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AA^ANT-PROPOS 


Avant  d"éludiei'  à  grands  traits  l'histoire  de  la  littérature 
française,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  se  demander  ce 
que  c'est  qu'une  littérature  et  pourquoi  la  nôtre  a  mérité 
d'avoir  une   histoire. 

Le  mot  de  lilti'nilurc  nous  vient  des  Romains,  et  dans  leur 
langue  il  servait  à  désigner  l'alphabet,  la  connaissance  de 
la  grammaire  élémentaire  ;  il  désigne  aujourd'hui  l'étude 
raisonnéc  des  belles-lettres,  et  ensuite,  dans  une  acception 
plus  étendue,  l'ensemble  des  productions  littéraires  d'une 
nation,  d'une  époque  déterminées.  Mais  peut-on  dojiner  le 
nom  de  productions,  littt'raires  à  un  billet  d'atl'aires,  à  un 
traité  de  physique  ou  de  chimie?  Evidemment  non;  les 
oeuvres  littéraires  sont  celles  qui  dénoient  une  véritable 
connaissance  de  l'art  d'écrire  ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce 
sont  des  œuvres  d'art.  Une  comparaison  fort  simple  per- 
mettra de  bien  établir  la  différence  qu'il  s'agit  d'indiquer: 
le  sabre  du  soldat  est  une  arme  et  pas  autre  chose;  les 
épées  ciselées  ou  damasquinées  que  l'on  conserve  dans  nos 
musées  sont  avant  tout  des  œuvres  d'art. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  la  littérature  doit 
prendre  rang  parmi  les  beaux-arts,  dont  on  la  distingue  sou- 
vent d'une  manière  trop  absolue.  Comparée  à  la  peinture, 
à  la'sculpture,  à  l'architecture  et  à  la  musique,  elle  a  même 
sur  tous  CCS  arts  une  supériorité  incontestable.  L'architecte 
ne  saurait  exprimer  des  sentiments  comme  la  colère  ou  la 
pitié  ;  le  peintre  et  le  sculpteur  sont  impuissants  à  rendre 
autrement  que  par  des  attributs  de  convention  les  idées 
d'infini,  de  Justice,  etc.;  le  musicien  ne  peut  éviter  de  rester 
dans  le  vague  quand  il  veut  traduire  des  sentiments  ou  des 
idées.  Même  quand  les  arts  se  réunissent  pour  agir  simul- 
tanément, comme  à  l'opéra,  le  résultat  laisse  toujours  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Il   n'en  est  pas  ainsi    des  œuvres  littéraires  :   à   l'aide 


LITTEn.    l-RAXC. 


2  AVvNT-riiitpos, 

(les  seules  lettres  de  l';il|ilialtol,  dlfs  pi  ndiiix'iil  sui  l'i-spi  il. 
el,  siirl'àiuo  du  Icclciii' les  cITcls  lt'S|ilus  oxt  i-iuii'diii.iiios.  La 
littérature  exprime  parraitenienl  hieii  les  idées  les  jiliis 
abstraites  ;  elle  excelle  à  rendre  les  senlinienls  forts  ou 
délicats.  Elle  a  aussi  le  secret  de  peindre;  chacun  sait 
rnlin  coniliicn  l'éliKtiicnce  et  la  poi'-sic  peuvent  llall(M- 
loreille.  Ajoutons  (|ue  les  ceuvi'cs  littéraires  ont  le  piivilè^'o 
d'être  accessibles  à  tous;  il  est  souvent  impossible  de 
contemider  un  tableau  ou  d'entendre  uni;  sy!n|)liouie;  il 
est  toujours  facile  de  faire  ou  d'écouter  une  lecture. 

Aussi  la  littérature  a-t-elle  une  importance  que  n'ont  pas 
les  autres  arts  :  c'est  grâce  à  elle  surtout  (|ue  les  Hébreux, 
les  Grecs  et  les  Romains  sont  immortels  ;  c'est  pour 
l'avoir  méconnue  ou  ".ié^'lif,'ée  que  les  E,i;y|itiens,  les  C.ar- 
thayinois,  les  (iaulois  nos  i)ères  ne  sont  ])ien  connus  que 
des  érudits.  Parmi  les  peuples  modernes  qui  ont  cultivé 
la  littérature  avec  succès,  la  nation  française  tient  \r.  pre- 
mier rang;  nous  pouvons  Je  dire  sans  forfanterie,  car 
c'est  notre  plus  beau  titre  de  gloire .  La  France  a  le  rare 
privilège  de  compter  des  écrivains  de  génie  dans  tous  les 
genres,  de  pouvoir  même  opposer  un  ou  plusieurs  grands 
noms  à  ceux  dont  l'étranger  est  le  plus  justement  lier. 
Athènes  et  Rome  ont  eu  les  siècles  de  Périclès  et  d'Alexan- 
dre, les  siècles  d'Auguste  et  de  Trajan  ;  nous  avons  les 
siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  sans  parler  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  siècles  de  saint  Louis  et  de 
Fi'ançois  r-'.  Alors  même  que  notre  langue  nationale 
n'était  pas  fixée,  elle  produisait,  sinon  des  chefs-d'œuvre, 
au  moins  des  œuvres  littéraires  très  remarquables  à  bien 
des  égards. 

Voilà  pourquoi  notre  littérature  a  mérité  d'avoir  son 
histoire  ;  et  Fou  doit  applaudir  aux  efforts  des  savants 
qui  Fétudient  en  remontant  jusqu'à  ses  origines.  Mais 
comme  il  s'agit  ici  d'une  histoire  très  sommaire  de  choses 
dont  la  connaissance  approfondie  exigerait  cent  volumes, 
il  est  bon  de  mesurer  à  l'avance  le  domaine  que  l'on  doit 
parcourir,  et  d'en  bien  déterminer  les  frontières.  La  litté- 
rature française,  c'est  l'ensemble  des  œuvi'es  écrites  oi 
français,  et  pour  cette  raison  nous  laisserons  datis  l'ombre 
des  éci'ivains  très  distingués  comme  Fillustre  de  Thou  et 
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quelques  autres  encore,  dont  les  ouvrages  sont  écrits  en 
latin.  Il  en  sera  de  même  des  poètes  et  des  prosateurs  (jui 
ont  cmplo.vé  les  dialectes  languedociens,  gascons  et  proven- 
çaux :  si  admirables  qu'elles  soient,  leurs  œuvres  appar- 
tiennent à  riiisloire  de  la  littérature  en  France,  et  non  pas 
à  riiisloire  de  la  littérature  française. 

Partant  de  ce  principe,  nous  devons  aller  plus  loin,  et 
n'accorder  qu'une  place  restreinte  à  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  le  vieux  français.  Sans  doute  il  serait  très 
injuste  de  ne  point  considérer  comme  des  compatriotes 
l'auteur  de  la  C/uihaoii  de  /{o/«?it/,  Villehardouin,  Joinville  et 
tant  d'autres;  Dieu  merci,  nous  n'en  sommes  plus  à  parler 
jiprès  Boileau  de  ces  «  siècles  grossiers  »  oîi  régnait  <>  l'art 
confus  de  nos  vieux  romanciers  ».  Nous  ne  dirions  même 
|ilus  avec  LaFontaine:  «  La  langue  [des  écrivains  duMo\en 
âge]  était  si  différente  de  ce  qu'elle  est,  qu'on  ne  les  doit 
considérer  que  comme  étrangers.  »  Ce  sont  bel  et  bien  des 
Français,  et  leur  littérature  est  même  plus  vraiment  natio- 
nale que  la  nôtre  :  elle  ne  doit  rien  à  la  Grèce,  à  Rome, 
à  l'Italie,  à  l'Espagne  ou  à  l'Angleterre.  Mais  pour  avoir  la 
pleine  intelligence  de  ces  œuvres  pourtant  si  françaises,  il 
faut  des  études  préalables  auxquelles  tous  ne  peuvent  pas 
se  livrer.  Les  plus  célèbres  d'entre  les  écrivains  du  Moyen 
âge,  Joinville,  Charles  d'Orléans,  Villon  même,  exigent 
ordinairement  le  secours  d'une  traduction,  et  l'on  convien- 
dra ({ue  le  sens  littéraire  a  bien  de  la  peine  à  se  développer 
quand  il  faut  toujours  avoir  entre  les  mains  une  grammaire 
et  un  dictionnaire. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  présenter  au  commencement 
de  'cet  ouvrage  un  résumé  très  rapide  de  l'histoire  litté- 
raire du  Moyen  âge;  l'élude  approfondie  de  cette  époque 
si  curieuse  viendra  plus  tard,  pour  quelques-uns  du  moins; 
et  les  secours  ne  manqueront  pas  aux  jeunes  gens  d'élite 
qui  auront  le   culte  de  nos  antiquités   nationales i. 

Ainsi  nous  glisserons  sur  les  trois  siècles  qui  ont  précédé 
la  Renaissance,  et  cela  pour  être  à  même  d'étudier  avec 

1.  Not;iuinient  les  lef;ons  de  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  !Me\er  au 
Collège  de  France,  ainsi  que  les  ouvrajT^s  si  savants  et  si  limpides  de 
M.  Gaston  Paris,  et  en  particulier  sa  Littérature  française  au  Moyen  âge 
(XP-XIV'-  sii'cle). 
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|>Iii<  il''  ilil.iil,  (r.iliiiid  le  S(>i/.ii'iii('  sirclc,  ijiii  ;i  (;in(  .liliir 
ce  (in'il  .1  ,i|i|i('li'  les  'c  lioinifs  Ictlros»;  —  jniis  cet  incom- 
]i;ii";ilil(<  (li\-sc|ilii"'nie  sit^'clc  qui  s(M';i  Iniijoiirs  le  rentrr  d'iiiu" 
liistiiiiv  lil  h''r;iii(>  stM'iiMisc  ;  —  puis  lo  dix-liuiliriup,  qui  ;i 
tant  ii.ilailic,  lanl  n'iiuii'  d'idéps  : — jniis  ciiliu  la  |)n'niii''r«! 
moi  lié  do  noln'  dix-ncin  ii'iiic  sirclc,  «luc  \'n\\  cxallc  mi  (|uo 
l'on  dt'Miii,'n;  avec  lio]»  di'  |)assii)ii,  cL  {[u'il  n'est  jias  eneoio 
possible  de  juyer  avec  une  é((uil.é  aijsoluc. 


Après  avoir  déliniilf'  aussi  uellenienl,  que  possildi»  le 
champ  de  ces  éludes,  il  me  reste  à  doiuier  i)rièvement 
quelques  iudicalions  sur  la  nuMIiode  que  j'ai  cru  devoir 
suivre.  Ou  pcul  (''ludifr  une  lilir>ia(ure  d(>  deuxfaenus  très 
di(Tt''rciiles  :  en  suivant.  l'ifioureusemeiil.  Tordre  des  f,em|)s, 
nu  au  contraire  en  faisant  à  travers  les  siècles  l'histoire 
d'un  i^enre  déterminé,  tel  (pie  ri-qtopée,  la  Poésie  drama- 
ti(pie  ou  i'I'llnipience.  l/une  et  l'autre  méthode  a  ses  avan- 
la^'es,  et  aussi  ses  ineonvf'iiienls.  S'attacher  de  préférence 
à  l'ordre  chi'onologi({ue,  c'est  évidemment  l'econslituer 
d'une  manière  plus  parfaite  les  époques  disparues;  c'est, 
amener  le  lecteur  à  revivre  pour  ainsi  dire;  la  vie  de  nos 
aïeux  qui  pouvaient,  à  quelf[ues  jours  de  distance,  enleiulre 
Bossuct  dans  la  chaire  et  Molière  sur  la  scène,  lire  dans 
leur  nouveauté  les  Fahlcs  de  La  Fontaine  et  les  Pensées  de 
Pascal  ;  c'est  enfin  présenter  des  tahh'aux  plus  complets  et 
plus  confoimes  à  la  réalité.  Mais  quelle  sécheresse  si  l'on 
écrit  l'histoire  de  la  littérature  française  sous  forme  d'an- 
nales !  Comme  le  lecteur  sera  vile  fatigué  par  le  décousu 
d'un  paieil  récit  !  Comme  il  jugera  fastidieuses  les  ri'pé- 
titions  incessantes  aux([uelles  l'historien  est  condamné 
par  avance  ! 

Est-il  donc  préférable,  pour  éviter  ces  inconvénients, 
de  renoncer  aux  avantages  de  la  méthode  chronologique  ? 
Quelques-uns  l'ont  pensé,  et  nous  avons  de  bons  ouvi'ages 
dans  lesipiels  ou  étudie  l'Epopée  depuis  la  Chanson  de 
Ho/flîîrZ  jusqu'à  la  Légende  des  siècles ,  ou  l'Histoire  depuis 
Villehardouin  jusqu'à  M.  Thiers .  Mais  on  conviendra 
fjue  ces  courses  à  travers  les  âges,  au  milieu  de  sociétés  et 
même   de  langues  si  profondément  dillérentes,  sont,  elles 
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aussi,  bien  fatigantes  pour  le  lecteur;  riiistoiien,  voulant 
èti'e  clair,  dcnra  constamment  reprendre  ce  qu'il  avait  déjà 
dit,  ou  même,  chose  encore  plus  fâcheuse,  il  devra  y  ren- 
voyer son  lecteur. 

Il  semble  donc  que  le  mieux  est  d'adopter  un  système 
intermédiaire,  celui  qu'a  pi'éféi^é  Bossuet  cjuand  il  a  com- 
posé son  Jli^loirc  iinivcrsi'lh'.  Pour  éviter  la  confusion,  il  a 
choisi  avec  une  très  grande  habileté  des  points  d'arrêt,  les 
Époques,  et  autour  de  quehiues  faits  mémorables,  comme 
la  prise  de  Troie  ou  la  fondation  de  Rome,  il  a  groupé  les 
différentes  parties  de  l'histoire  générale.  Ou  peut  do  la 
sorte  embrasser  d'une  seule  vue  l'histoire  de  chaque  peuple 
durant  un  espace  de  temps  assez  court,  et  le  souvenir  en 
est  plus  présent  à  l'esprit. 

C'est  ainsi  que  nous  procéderons  dans  la  suite  de  ces 
études.  Nous  chercherons  à  bien  connaître  l'histoire  d'un 
genre  littéraire  à  une  époque  déterminée,  —  l'histoire  de 
la  Tragédie  avec  Corneille  et  Racine,  ou  l'histoire  de  la 
Comédie  au  temps  de  Molière,  —  pour  étudier  ensuite 
l'histoire  de  l'Éloquence  depuis  lîossuet  jusqu'à  Massillon, 
et  ainsi  de  suite.  Les  inconvénients  que  présentent  les  deux 
méthodes  différentes  seront  ainsi  évités,  et  il  sera  possible 
de  recueillir  les  avantages  très  réels  que  l'on  doit  recon- 
naître à  chacune  d'elles. 

Telle  sera  cette  Petite  liisloire  de  la  littérature  française, 
préparée,  on  peut  le  croire,  avec  beaucoup  de  soin,  de  ma- 
nière à  faire  connaître  aussi  bien  que  possible  les  auteurs, 
leurs  œuvres  et  leur  temps.  Puisse  ce  simple  résumé  laisser 
quelque  souvenir  dans  l'esprit  des  jeunes  Finançais  qui  le 
liront!  Puisse-t-il  surtout  les  exciter  à  lire  nos  grands  écri- 
vains, et  contribuer  ainsi  à  leur  faire  aimer  davantage  une 
patrie  dont  la  gloire  littéraire  est  si  éclatante  et  si  pure! 


Avis  des  Éditeurs 


(^n  s'éloimoi'a  pcul-èlrc  de  ne  pas  lroiiV(>i',  à  la 
lin  dt»  cliaquo  chapitre  de  cette  Ih'stoirf  de  ht  litt/'- 
raturc  française,  des  résumés  scm])lal)les  à  ceux 
qui  se  trouvent  dans  tous  nos  précis  d'iiistoire. 
Mais  c'est  de  propos  délibéré,  et  pour  rendre  ser- 
vice auxjeunes  étudiants,  que  nous  avons  renoncé 
ici  à  l'addition  de  ces  résumés,  si  utiles  partout 
ailleurs.  Nous  nous  sommes  contentés  de  multi- 
plier autant  que  possible  les  divisions  d((  détail  et 
les  alinéas,  ce  qui  facilite  la  lecture;  quant  aux 
résumés,  il  nous  a  paru  plus  avantageux  de  laisser 
aux  élèves  des  cours  supérieurs,  les  seuls  (jui 
étudient  l'histoire  littéraire  avec  fruil,  h'  soin 
do  les  faire  eux-mêmes,  sous  la  direction  de 
leurs  maîtres.  Ils  trouveront,  dans  ce  petit  travail 
personnel,  le  meilleur  de  tous  les  exercices  de 
composition  et  de  style,  le  moyen  le  plus  sur 
d'acquérir  et  de  conserver  des  notions  bien 
nettes. 


PETITE   HISTOIRE 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

PRINCIPALEMENT   DEPUIS  LA  RENAISSANCE 

CHAPITRE   PREMIER 

LA   LAN&UE   FRANÇAISE,  SON   HISTOIRE,  SON   GÉNIE  PROPRE. 
LA   PROSE   ET   LA   POÉSIE. 

Toute  œuvre  qui  appartient  à  la  littérature  française 
a  pour  caractère  essentiel  d'être  écrite  en  français;  il 
n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  dire,  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  ce  qu'est  au  juste  notre  langue, 
de  rappeler  brièvement  son  histoire,  de  montrer  enfin 
ce  qui  constitue  son  génie  particulier. 

La  langue  française;  son  origine.  —  Dire 
que  le  français  est  la  langue  commune  à  tous  les  habi- 
tants de  la  France,  et  que  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  nation  même,  ce  serait  commettre 
une  grave  erreur,  car  à  la  fin  du  siècle  dernier,  en 
1794,  on  a  pu  constater  que  sur  vingt-cinq  millions  de 
citoyens  français,  douze  millions  au  moins  ne  compre- 
naient pas  la  langue  dans  laquelle  étaient  promul- 
guées les  lois.  Cinquante  ans  plus  tard,  en  1851,  il  y 
avait  encore  une  moitié  de  la  population  qui  parlait 
breton,  flamand,  allemand,  gascon,  basque,  langue- 
docien, provençal,  italien  même,  toutes  langues  très 
différentes  du  français  proprement  dit. 

Les  choses  ont  changé  depuis,  grâce  à  la  diffu- 
sion de  l'enseignement  primaire  ;  mais  il  n'est  pas 
encore  vrai  que  tous  nos  compatriotes  parlent  ou 
entendent  le  français  qui  pourrait  être  défini,  la.  langue 
officielle^  administrative,  commerciale  et   liiléraire  de 
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1(1  grunilr  nnijni'ilr  di's  Fraurnis,  iiii\i|iicls  il  ImuI, 
adjoiiulrc  un  i-ciliiiii  noiiiliri'  de  Hrlgcs,  de  Suisses  cl 
(rAméricaiiis  du  .NHid.  Ajdnldiis  i|ih'  ci'sl  en  (inlrc 
la  liini;ih'  dr  l;i  liés  IniuIc  sdcich-  en  Siirdc  ,  en 
Auii'irlic  cl  cil  Itussic,  cl  l;i  l;iiif;iic  ili|i|iiiii;di(|iic  ^\^' 
loiis  les  |)cu[»les  civilisés. 

Col  idiome  vi"iinu'nl  |ii-i viléf;ic,  car  aucun  aulre 
no  peut  être  dcliui  de  la  sorle,  esl  IVère  de  l'ilalieu, 
de  l'espagnol,  du  porlugais,  du  iiuiuialu  ;  couiine 
eux,  il  dci'i\c  du  ])arler  des  anciens  l{(Muaius.  On 
sait  rinsloii'c  de  nos  ])ères,  (jue  leur  passion  pour 
les  aventures  avait  poussés,  dès  le  l\'<'  siè(de  avant 
Jésus-Christ,  l'u  Italie,  en  Grèce,  et  jus([u"en  Asie 
Mineure;  ils  lurent  vaincus  par  César,  et  soumis 
durant  cinq  cents  ans  à  la  domination  romaine.  U\cn 
traités  par  le  vainqueur,  ils  cherchèrent  à  s'iden- 
tifier avec  lui,  et  on  les  vit  abandonner  presque 
immédiatement  leur  civilisation  particulière,  la  reli- 
gion de  leurs  druides,  leur  langue  même,  qui  a  dis- 
paru d'une  manière  à  peu  près  complète.  I^a  (îaule 
romaine  apprit  le  latin,  non  pas,  il  est  vrai,  c(dui  de 
Cicéron  ou  de  Tite-Live,  mais  c(dui  qu'on  parlait  au 
marché  ou  dans  les  camps,  le  latin  po])ulaire.  Les 
nobles,  les  riches  ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  étudièrent 
en  outre  la  littérature  latine,  et  des  Gauhjis  en  assez. 
grand  nombre  se  sont  fait  un  nom  comme  prosateurs 
ou  comme  poètes  latins'. 

Transforniatioii  du  latin  popiilairo.  —  Lors 
des  grandes  invasions  du  IV'^  et  du  V'  siècle  de  notre 
ère,  les  Gallo-Romains  devinrent  la  proie  des  Francs, 
des  Burgondes,  des  Wisigolhs  et  de  quelques  autres 
peuplades  d'outre-Rhin.  Mais  cette  conquête  ne  devait 

1.  Tels  furent  Trogne  Pompée,  Ansone,  Sidoine  Apollinaire,  pour  men- 
tionner seulement  les  plus  célèbres.  Les  Romains  appréciaient  surtout 
l'éloquence  des  orateurs  gaulois. 
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pas  avoir  les  mêmes  résultats  que  la  précédente, 
les  vaincus  étaient  cette  fois  infiniment  plus  civilisés 
que  les  envaliisseurs.  Aussi  les  Gallo-Romains  gar- 
dèrent-ils leur  langue,  et  même  ils  ne  tardèrent 
pas  à  l'imposer  aux  barbares  :  ces  derniers  durent 
apprendre  le  latin  populaire. 

Mais  la  difficulté  d'une  pareille  étude  était  grande, 
vainqueurs  et  vaincus  ne  sachant  pas  lire  pour  la 
plupart.  L'accent  tonique,  ou  élévation  de  la  voix 
sur  une  syllabe  déterminée  dans  tous  les  mots  qui 
en  ont  plusieurs,  jouait  un  très  grand  rôle  en  latin, 
et  la  syllabe  accentuée  se  prononçait  de  telle  façon 
que  les  autres  s'effaçaient  devant  elle.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  terminaisons,  dont  l'importance 
est  si  considérable  dans  les  idiomes  anciens,  —  car 
elles  suflisent  à  exprimer  les  rapports  des  mots  entre 
eux,  —  finirent  par  disparaître  de  la  manière  la  plus 
complète.  Ainsi  le  mot  ûrbor,  pour  prendre  ce  seul 
exemple,  perdit  ses  différentes  formes  :  ârboris,  de 
l'arbre,  —  ârbori,  à  l'arbre,  — àrborem  (complément 
direct),  —  arbore,  de  ou  par  l'arbre;  et  il  ne  conserva 
plus  que  la  forme  drbor,  accentuée  sur  a  et  deve- 
nue arbr 


1 


Mais  il  faut  bien  exprimer  d'une  manière  ou  d'une 
autre  les  différents  rapports  des  idées  entre  elles,  et 


l.On  cilo  même  à  ce  propos  une  anecdote  fort  nirieuso.  C'étnit  dans  une 
des  IJaleares,  à  Minorque,  en  l'an  418,  et  les  chrétiens  s'efforçaient  de 
convertir  un  rabbin  célèbre,  nommé  Théodore,  dont  l'exemple  pouvait 
entraîner  toute  la  population  juive.  Gomme  Théodore  disputait  hardiment, 
la  l'oule  se  mit  à  lui  crier  tout  d'une  voix  :  Théodore,  créde  in  Christum! 
—  û  Théodore,  crois  donc  en  Jésus-Christ!  Les  juifs,  groupés  autour  de  l'en- 
cointe  où  avait  lieu  cette  conférence,  crurent  que  l'on  criait  :  Tlieodôrns 
crédit,  —  Théodore  croit.  Us  avaient  entendu  simplement  Theodor'  crêd' . 
L'objurgation  pressante  leur  parut  un  cri  de  triomphe  ;  ils  se  convertirent 
on  masse,  et  le  rabl)in  récalcitrant  ne  put  s'empêcher  do  suivre  leur 
exemple.  La  prédominance  de  l'accent  tonique  et  l'affaiblissement  des 
finales  avaient  suffi  pour  opérer  ce  miracle. 

Flkury,  Hist.  eccL,  XXIV,  2,  3. 

1. 


1(1  iiisToiiii    lu    lA  I  rni  iiVTi  iti:  i  iiantaisk. 

>i  l'dii  II  ;i  plus  (le  (li'siiiciiiTs  dites  cnsKrlIrs  |H)ur 
iii;if(|iH  T  iicl  li'iiK'iil  le  Mijcl  ri  le  n'^iiiic  direct  ou 
indirect ,  on  ,iiii"i  iiéci'ssaireiiienl  recoiii's  à  d'aiilres 
])rocédés.  Ainsi  tii'eid  les  hai'hares,  et  avec  eux  la 
masse  (h's  (iall(i-Ut)niains  illetli'és;  ils  inélani()r|dio- 
sèrent  en  (irlirlrs  \rs  ])r<i)iniiis  i/rmoiisiralif.s  du  latin; 
ils  eurent  recours  ;i  des  prrpos'ifin)ix  eui[)l<)yées  il  tort 
et  à  travers;  ils  làclièrent,  en  un  mot,  d'organiser  le 
chaos.  Ces  simples  mots  Irunciis  arboris,  —  le  tronc 
de  l'arbre,  devenus  pour  eux  Irtinr  iii/>r\  lurent  ti'ans- 
lormés  de  manière  à  donner  quatre  et  même  cinq 
mots  français  :  le  li-nnr  de  Varbre,  avec  deux  articles 
et  une  préposil'ion  dont  le   lalin   n'avait  que  faire. 

11  en  fut  de  même  pour  toutes  les  espèces  de  mots, 
notamment  pour  les  verbes,  qui  durent  être  conjugués 
avec  des  auxiliaires  et  des  jjronoms,  comme  dans 
j'ii'i  lu,  alors  que  la  seule  lettre  t  dans  /cr/-/  sutlisait  à 
marquer  la  liremière  personne  du  s'mgvUer  du  passé 
de  Vindicatif  aciif\  ce  qui  était  d'une  simplicité  mer- 
veilleuse. Ainsi  se  formèrent  les  langues  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  romanes^  l'italien,  l'espagnol,  le 
j)orlugais,  le  roumain  et,  dans  notre  France,  les  deux 
langues  sœurs  que  l'on  distinguait  par  la  façon  diffé- 
rente dont  elles  rendaient  le  mot  oui,  —  oil  au  nord, 
—  oc  au  midi. 

Premiers  monuments  de  la  lang-ue  fran- 
çaise :S^ri>t  e»tf  fie  SirasbnntrgfCntttitètte 
fie  Sftinic  M!utalif.  —  Des  transformations  aussi 
radicales  ne  purent  être  opérées  en  un  jour,  et  c'est 
seulement  sous  les  Carolingiens,  après  quatre  siècles 
de  barbarie,  que  nous  voyons  poindre  une  langue 
nouvelle,  appelée  roman  ou  langue  romaine,  mais 
bien  différente  de  la  langue  des  anciens  Romains. 
Le  fameux  serment  de  Strasbourg,  prêté  simultané- 
ment, en  842,  par  Charles  le  Chauve  et  par  Louis  le 
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Germanique,  est  le  premier  monument  de  ce  nouvel 
idiome.  Un  contemporain,  le  chroniqueur  Nithard, 
petit-fils  de  Charlemagne  et  parent  des  deux  princes, 
a  pris  soin  de  le  transcrire;  en  voici  le  début,  avec 
la  traduction  mot  pour  mot. 

Pro       Dl'o      ainur      et      pro       Christian     poblo      et     nostro 
Pour     Dieu    ainow     et     pour      chrélten     peuple    et       noire 

commun        salvament,  d'ist      di     in  avant,    in      quant 

commun  sauvement  {salut),    de  ce  jour  en  avant,    en  tant  que 

Dcus  savir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai  eo  cist 
Bien    savoir   et    pouvoir   me    donnera^    si    sauverai     je      ce 

meon   fradre     Karlo... 
mieJi     frère      Charles... 

Tous  les  mots  de  ce  fragment  sont  tirés  du  latin, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  langue  toute  nouvelle, 
la  langue  française  telle  qu'on  la  parlait  au  IX"  siècle. 
Cent  ans  plus  tard,  cet  idiome  nouveau  revêt  pour  la 
première  fois,  à  notre  connaissance,  la  forme  poé- 
tique; la  célèbre  Cantllène  de  sainte  Eulalie,  qui  est 
du  X'^  siècle,  finit  par  ces  quatre  vers  : 

Tuit     oram    que    por     nos  degnet  preier, 

Tous  prions  que  pour  nous  [elle]  daigne  prier, 

Qued  avuisset  de   nos  Christus       mercit, 
Que  ait       de  nous    Christ      merci  [piliê).^ 

Post    la  mort,  et  a  lui    nos    laist  venir 
Après  la  mort,  et  à  lui  Jious  laisse  venir 

Par  souve  clementla. 
Par  sienne  clémence. 

Langue  d'o^f  et  lang-iie  d'oc;  Prédominance 
du  dialecte  de  Paris.  —  L'histoire  de  ces  diffé- 
rentes transformations  du  latin,  devenu  simultané- 
ment le  français  du  nord  —  ou  langue  d^oil,  et  le 
français  du  midi  —  ou  langue  d'oc,  est  du  plus  grand 
intérêt,  mais  elle  est  plut()t  du  domaine  de  la  gram- 
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niaii'c;  o\  pdiiv  rli'c  coiuplcl,  <ni  dcx  i';iil  l'aire  iiii'iiliun 
(le  Ions  les  (lialcclcs  proviiifianx,  nu  pnhi/s,  ddiil  se 
composait  tlia''iiii  des  dciiv  }^i'ou|)i'S  ltriiici|iaii\.  Oi- 
il  (Ml  est  un,  le  palnis  itarliculici'  ;i  rilf-dc-lM-anct', — 
le  palois  de  Paris  cl  dr  l'oitloisc,  —  (\\\\  a  Uni  par 
l'cniptu'lt'i'  sur  Imis  les  aidri's;  ('"csl  lui  (|ui  consliliic 
\o  fro)irnis  propicuicid  dil  :  lui  seul  doil,  donc  nous 
occuper  ici. 

Personne  n'ignore  le  grand  vn\o  que  jouèrent  les 
ducs  de  France  sous  les  successeurs  de  Charlemagne  ; 
l'un  d'entre  eux,  lingues  Capet,  échangea  son  titre 
de  duc  contre'  celui  de  roi  en  987,  et  c'est  de  lui  ([ue 
sont  sortis  tous  les  princes  de  la  troisième  race,  les 
Capétiens.  Grâce  à  leur  habileté,  le  domaine  royal 
s'accrut  de  règne  en  règne,  et  il  finit  par  englol)er 
toute  la  région  comprise  entre  l'Océan,  les  Pyrénées 
et  les  Alpes. 

Devenus  sujets  immédiats  du  roi  de  France,  les 
habitants  de  ces  diverses  contrées  prirent  le  nom  de 
Français,  et  la  langue  qu'on  parlait  à  Paris  se  répan- 
dit peu  à  peu  dans  les  })rovinces.  Moins  de  trois 
cents  ans  après  l'avènement  de  Hugues  Capet,  elle 
avait  même  franchi  la  frontière,  et  l'on  voyait  un 
«  Ytalien  »,  le  célèbre  Brunetto  Latini,  maître  du 
Dante,  écrire  en  «  roman  selon  le  langage  des  Fran- 
çois »  son  curieux  Livre  du  trésor.  S'il  agissait  de  la 
sorte,  ce  n'était  pas  uniquement,  disait  cet  auteur 
étranger,  parce  qu'il  vivait  alors  en  France,  mais 
parce  que  la  «  parleure  »  de  ce  pays  lui  paraissait  «  plus 
délitable  »  (délectable)  que  les  autres,  et  «plus  com- 
mune à  toutes  gens  ».  11  est  vrai  d'ajouter  qu'à  cette 
date,  c'est-à-dire  en  1280,  la  littérature  française  avait 
produit  la  Chanson  de  Roland  et  la  plupart  de  nos 
grandes  épopées,  des  poésies  en  tous  genres,  et  même 
les  histoires  de  Yillohardouin  et  de  .loinville. 
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Le  français  depuis  le  XP  jusqu'au  XIX" 
siècle;  langue  et  orthographe. —  Mais  cette 
langue  qui  ravissait  rEuroi)e  entière  n'était  ])as  alors 
ce  qu'elle  est  devenue  depuis  ;  elle  se  modiliait  d'un 
siècle  à  l'autre,  presque  d'un  règne  à  l'autre,  d'une 
manière  extraordinaire.  On  pourra  se  rendre  compte 
de  ces  transformations  par- quelques  citations  très 
courtes,  empruntées  aux  œuvres  de  nos  auteurs 
célèbres  et  reproduites,  autant  que  possible,  avec  leur 
orthographe  : 

XI'  SIÈCLE.  —  Vie  de  saint  Alexis. 

Quant        ot        H  pédrc  ro  que        dit  at       la  chartre, 

Quand  ente7idlt  le  père   ce  que  dit  a  {a  dit)  la  charte  {le  papier), 

Ad  ambes  mains  dorompt  sa  blanche  barbe. 
A    deux    matns  arrache  sa  blanche  barbe. 

XI"  SIÈCLE.  —  Chanson  de  Roland,  v.  1070. 

Cunipainz     Rolianz,   sunez  vostre  olifant  : 
Compagnon  Roland.^  soitnez  votre  olifant  {cor  d'ivoire); 

Si       l'orrat       Caries    ki    est   az     porz     passant  ; 
Aiîisi  l'entendra  Charles  qui  est  aux  défilés  passant; 

Jo    vus     plevis,       ja     returnerunt    Franc. 
Je  vous  garantis,  déjà  retoitrneront  Francs. 

—  Ne  placet  Deu,  ço   li  respunt  RoUanz, 

—  Ne  plaise  Dieu,  ce  lui  répond  Roland, 

Que  ço  seit  dit      de        nul   hume   vivant 
Que  ce  soit  dit  de  [par]  nul  homme  vivant 

Que  pur  païens     ja    seie-jo         cornant  ! 
Que  pour  payens  déjà  sois-Je  sonnant  du  cor. 

xu"  SIÈCLE.  —  Sermon  de  saint  Bernard. 

Par    droit,  chier  frère,    celebret  om  ui  par    tôt  lo 

A  bon  droit,  chers  frères,  cél'ebre-t-on  aujourd'hui  par  tout  le 

munde  la  conversion  saint    Pol,     ki  maistres  fut 

monde  la  conversion  [de]  saint  Paul.,  qui  maitre  {docteur)    fut 


Il 
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(les  |iaii'iis,  car   nus    vimuis     kc    di'  l'ctlc  raciin'  siiiit  issiit    maint 
lii's  fi(ii/ciis,cu)'  tiiiiis  roi/diis  ijiK'  ilr  cct/r  rari/ic  si>iit  i^sKs  miilnis 

raini.        Quant    sain/,    l'nls      lut,  CDiivcrtiz,      si  licvinl 

fanii'dii.r.    Quand   xaint    l'uni    fitl     lonvrrii,     iit<»:i     [il]    dfvitil 

ministres    tic    coth^   ronvcrsiim    par     tnt     lu    nuindc... 
ministre    de    cette    conversion    /mr    Inut    h'    nxintlc... 

XM"  siÈCLi;.  —  Chrétien  de  Troyes. 

Puisque     vos     plaist,         or  ni'cscoutt!/., 

Viiisquc   vous   plait^  maintenant  m'écoutez^ 

Cuor    et     (ii'fillcs  uii'  lu-cslcz  ; 
Cœur  et     oreilles  nie  prêtez  ; 

Car  jiarole  ouïe  est  jiardue, 
Car  parole  oi/'ie   est  perdue, 

S'fille    n'est  ih^  ruer  entendue. 
Sicile  n'est  de  cœur  entendue. 


XIII"  PiiVxK.  —  Joinville. 


Au  mois  d'aoust  entrâmes  en 
nos  nez  a  la  Roclic  de  Marseilh;. 
A  celle  journée  que  nous  en- 
trâmes en  nos  nez,  fist  l'en 
ouvrir  la  porto  de  la  nef,  et 
mist  l'en  touz  nos  chevaux  ens, 
que  nous  devions  mener  owin'. 
mer;  et  puis  rcclost  l'en  la 
porte  et  l'enboucha  l'en  bien, 
aussi  comme  l'en  nayi;  un  ton- 
nel,  pour  ce  que,  quant  la  wvX 
est  en  la  mer,  toute  la  porte  est 
en  l'vaue. 


Au  mois  d'aoïU  entrâmes  en 
nos  vaisseaux  à  la  Roche  de 
Marseille.  A  cette  journée  que 
nousenti'àmes  (ni  nos  vaisseaux, 
l'on  fit  ouvrir  la  porte  du  vais- 
seau, et  l'on  mit  tous  nos  che- 
vaux deilans,  que  nous  devions 
mener  outre-mer,  et  puis  l'on 
referma  la  porte  et  on  la 
boucha  bien,  ainsi  que  l'on  noie 
un  tonneau,  parce  que,  quand 
le  vaisseau  est  dans  la  mer, 
toute  la  porte  est  sous  l'eau. 


XIV°   SIECLE. 


Froissart. 


Or  considérez  entns  vous  qui  me  lisez  ou  me  lirez,  ou  m'avez  lu, 
ou  m'orrez  [m'entendrez]  lire,  comment  je  puis  avoir  su  ni  [et] 
rassemblé  tant  de  faits  desquels  je  traite  et  propose  en  tant  de 
parties.  Et,  pour  vous  informer  de  la  vérité,  je  començai  jeune, 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  si  [aussi]  suis  veim  au  monde  avec  les 
faits  et  les  aventures;  et  si,  y  ai  toujours  pris  grand  plaisance  plus 
que  a  autre  chose... 
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xv°  SIÈCLE.  —  Philippe  de  Comines. 

C'est  ce  me  semble,  l'un  des  grands  moïens  de  rendre  un  homme 
sai<ïe,  d'avoir  leu  les  histoires  anciennes,  et  apprendre  a  se  con- 
duire et  puarder,  et  entreprendre  saigement  par  icelles  [celles-ci] 
et  par  les  exemples  de  nos  prédécesseurs.  Car  nostre  vie  est  si 
briefve  [courte]  qu'elle  ne  suffit  ,a  avoir  de  tant  de  choses  expé- 
rience. 


xv=  SIÈCLE.  —  Villon. 

Bien  sçay  se  j'eusse  estudié  Bien  sais  [que]  si  j'eusse  étudi(^ 

Ou  temps  de  ma  jeunesse  folle,      Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  a  bonnes  meurs  dédié,  Et  aux  boimes  mœurs  [me  fusse 

[voué. 
J'eusse  maison  et  couche  molle  !     J'aurais  maison  et  couche  molle  ! 
Jlals  quoy  !  je  fuyoye  l'escolle,        Mais  quoi  ?  je  fuyais  l'école 
Comme  faict  le  mauvays  enfant.     Gomme  fait  le  mauvais  enfant. 
En  escrivant  ceste  parolle,  En  écrivant  cette  parole 

A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend.     Peu  [s'en  faut]  que  le  cœur  ne 

[me  fende. 


XVI*  SIÈCLE.  —  Rabelais. 

Gens  de  bien,  Dieu  vous  sauve  et  gard  !  Ou  estes-vous?  Je  ne 
vous  peux  voir.  Attendez  que  je  chausse  mes  lunettes.  Ha,  ha. 
Bien  et  beau  s'en  va  quaresme,  je  vous  voy.  Et  donc?  Vous  avez 
eu  bonne  vinée,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Je  n'en  serois  en  pièce  [en 
aucune  façon]  marry...  "Vous,  vos  femmes,  enfans,  parens  et 
familles,  estes  en  santé  désirée.  Cela  va  bien. 

Pantrif/rnel.  Prologue  du  IV'  livre. 

xvi"=  SIÈCLE.  —  Marot. 

J'avois  un  jour  un  vallet  de  Gascongne, 
Gourmand,  ivrongne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  [la  corde]  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demourant,  le  meilleur  filz  du  monde. 

Alt  roij,  pour  acoir  esté,  dérobé^  1551. 
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XVI'  siKCi.F..  —  Joachim  du  Bellay. 

ViMix-Ui  c^alc^r  ta  lan'^jin'  à  la  CriHiiic  cl  l.iitiiic?  —  .lo  coiilVssi', 
que  les  Aiiclciirs  il'iccllcs  [de  ccllcs-làl  iimis  (Hil  siii-iiioiiliv,  en 
Scaviiii'cl  l'"aciiiiil('  [l'iotiiinii'c]  :  rs  (|iiclt'S  cIkiscs  leur  ;i  cli''  liicii 
facile  (le  vaincre  cciiv  (|iii  iir  reiui^imient  |iniiil  Icoinliallaieiil  jias 
contre  eux].  Mais  (]iie  |iai-  Inni^Mie.  et  dili'^eule  linniilaliiin  de  ceux 
qui  (int  (iccui)é  les  ]ireiiiiers  ci',  (|ui'  Naluce  n'iia  iMiurlaut  deiiié 
aux   autres,   iinus  m'  iiuissimis    leur  succéder  eu  cela...,  ie  ne  lo 

diray  pas. 

Deffence  el  iUimlniliuii  dr  la  Imii/iii-  fraiirui/sr,  loi',). 

xvr  siKCLK.  —  Montaigne. 

Quand  nosfreRoy  Charles  huictiesme,  sans  tirer  lespoft  du  fo\u'- 
reau  se  vist  niaistre  du  Royaunu»  do  Napies  ci  d'une  ijoniio  partie 
do  la  Toscane  les  seignurs  de  sa  suite  attribuarent  cette  inespérée 
facilite  do  conqueste  a  ce  que  les  princes  et  la  noblesse  d'italie 
saniusnint  plus  a  se  rendre  ingenieus  et  scavaiis  que  vigoureus 
et  guerriers. 

Tr/tiisrription  il'iinc  nnli'  (inlot/niphi'  (I588-Iil92). 

XVII"  siKci.K  (lt;08).  —  Saint  François  de  Sales. 

La  Bou(|ueliere  Glycera  sçauoit  si  proprement  diuersifier  la 
disposition  et  le  inesiange  des  fleurs,  qu'auec  l(!S  niesnies  fleurs, 
elle  faisoit  une  grande  uarieté  de  bou(piels;  de  sorte  que  le  Peintre 
Pausias  demeura  court,  uoiilunt  contrefaire  à  l'enuy  cette  diuer- 
sité  d'ouurage  :  car  il  ne  sceut  changer  sa  peinture  eu  tant  de 
façons  comme  Glycera  faisoit  ses  bouquets. 

Introduction  â  lu  vie  dévote,  édition  de  ICll. 

xvir  siÈCLK  (1610).  —  Régnier. 

. . .  Que  peut-il  servir  aux  mortels  icy  bas 

.Marquis,  d'estre  sçavant,  ou  de  ne  l'estre  pas, 

Si  la  science,  pauvre,  alfreuse  et  mesprisée, 

Sert  au  peuple  de  fable,  aux  plus  grands  de  risée, 

Si  les  gens  de  latin  des  sots  sont  dénigrez. 

Et  si  l'on  est  docteur  sans  prendre  ses  degrez? 

Pourvu  qu'on  soit  morgant,  qu'on  bride  sa  moustache, 

Qu'on  frise  ses  cheveux,  qu'on  porte  un  grand  pannache. 

Qu'on  parle  barragouyn,  et  qu'on  suive  le  vent. 

En  ce  temps  du  jourd'huy  l'on  n'est  que  trop  sçavant. 

Saltjrc  ni. 
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xvii"  SIÈCLE  (1636).  —  Richelieu. 

Mus  cliores  Ames,  apiirenant  du  Snuueiaiti  Pasteur  des  Pasteurs 
que  le  principal  office  du  Pasteur  est  du  paistre  son  trouppeau,  la 
charge  qu'il  a  pieu  à  ],)ieu  me  donner  en  ce  Diocèse,  et  l'amour 
tendre  auec  lequel  ie  souhaite  vostre  salut,  m'ont  porté  à  vouloir 
m'acquitter  vtilenient  enuers  vous,  de  ce  à  quoy  ie  nie  sens  obligé 
en  ce  poinct. 

Instruction  du  rlirestlon,  SS""  édition.  Préface. 

XVII''  siiôcLE  (1643).  ~  Pascal. 

Je  ne  dmihti;  [las  que  vous  n'ayez  esté  Lien  en  peine  du  long 
temps  qu'il  y  a  que  vous  navez  receu  de  Nouvelles  de  ces  i|uar- 
tiers  icy. . .  Jay  a  te  dire  que  M"  les  Commissaires  estants  à  Gizors 
mon  Père  me  fist  aller  faire  un  tour  a  Paris  ou  je  trouvé  une  lettre 
que  tu  mescrijjuois  ou  tu  me  mandes  que  tu  testonnes  de  ce  que  Je 
te  reproche  que  tu  nescrips  pas  assez  souuan  et  ou  tu  me  dis  que 
tu  escrips  a  Rouen  toutes  les  sepmaines  une  fois. . . 

J^ettre  ilti  31  janvier  ICio,  d'après  un   fac-siniile  autlionlique. 

xvii"  SIÈCLE  (1661).  —  Bossuet. 

Pour  rancontrer  ceste  école  et  pour  écouter  ceste  voix,  il  faut  se 
retirer  au  plus  grand  secret  et  dans  le  centre  du  cœur.  Il  ne  faut 
pas  ramasser  son  attention  au  lieu  ou  se  mesurent  les  périodes, 
mais  au  lieu  ou  se  reiglent  les  mœurs...  Ce  n'est  pas  mesme  assez 
de  se  retirer  au  lieu  ou  se  forment  les  iugemens,  il  faut  aller  à 
celuy  ou  se  prennent  les  resolutions.  Enfin  s'il  y  a  quelque  endroit 
encore  plus  profond  et  plus  retire  ou  se  tienne  le  conseil  du  cœur, 
'dou  on  détermine  tous  les  desseins,  dou  Ion  donne  le  bransle  a  ses 
mouvemens,  c'est  la  quil  faut  se  rendre  atantif  pour  écouter  Jesus- 
Christ. 

Ser/noii  sur  lu  puroli;  de  Dieu,  IGOl,  d'après  le  manuscrit  original. 

xvir  SIÈCLE  (1687).  —  Le  Père  Bouhours. 

Les  auteurs  les  plus  polis  des  derniers  règnes  nous  font  pitié. 
Les  ouvrages  (jui  ont  esté  les  délices  et  l'admiration  de  la  vieille 
cour  sont  le  rebut  des  provinces  et  du  peuple;  les  mots  elles 
phrases  de  ce  temps-là  sont  comme  ces  habits  antiques  dont  on  ne 
se  sert  que  dans  les  mascarades  et  dans  les  ballets. 

Entretiens  dWriste  et  d'Eugène,  lliST. 
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.wiii"  SIÈCLE  (1718).  —  Saint-Simon. 

...  .Mil  iciiifirioMieiits  de  vnlie  iiicinuirc  cdi.'  ci'liiy  que  j'atlciuls 
ili'iiiaiii,  sovf^s  bien  pcM'suadé  vous  eM.  le  Gros  s'il  vous  plaist  de 
Imitlc  rnstimo  av(M'  iaqntdlo  jo  sids  Monsieur  parfaitement  h  vous. 

Lftlrr  iiutof/riiiihi'  'ud'ilitr  (\1  mni  ITIH). 

.wiii"  siKCLK  (1778).  —  Voltaire. 

Je  scai  liicii  ce  ijut'  je  désire  mais  je  ne  scais  pas  ce  cpie  je 
feray  je  suis  malade  je  soufre  de  la  tête  aux  pieds  il  ny  a  que 
innii  ('(['iir  de  sain,  et  cela  nest  bon  a  rien. 

Lettre  de  1778,  transcrite  d'après  rin  fac  similo. 

xix"  siKCLE  (180.J).  —  Chateaubriand. 

Puisque  Virgile  et  Racine  reviennent  si  souvent  dans  notre 
critique,  tachons  de  nous  faire  une  idée  juste  de  leurs  talens  et  de 
leur  fréniii.  Ces  den.v  grands  poëfes  ont  tant  de  rcsseinlilance  entre 
eux,  qu'ils  pourroient  tromper  jusqu'aux  yeux  de  la  Muse  comme 
ces  deux  jumeaux  de  l'Énc'ido,  qui  causoient  de  douces  méprises 
à  leur  iiirrc. 

Génie  du  rlifislianiinte,  1'  ('Mlitinii  (1803). 

Ces  quelques  exemples,  qui  ont  l'avantage  de  nous 
faire  parcourir  en  un  moment  près  de  dix  siècles 
de  littérature  française,  montrent  mieux  que  ne  le 
ferait  un  très  long  chapitre  quelles  ont  été  les  vicis- 
situdes de  notre  langue.  Les  textes  en  prose  anté- 
rieurs au  XIV"  siècle  ne  peuvent  être  compris  sans 
études  préalables  qu'avec  le  secours  d'une  traduction. 
Il  en  est  de  même  des  vers  de  Villon,  contemporain 
de  Louis  XI,  parce  qu'au  Moyen  âge  la  poésie  retarde 
de  cent  ans  sur  la  prose.  C'est  seulement  à  dater  du 
dix-septième  siècle  qu'on  peut  lire  couramment  et  les 
prosateurs  et  les  poètes. 

Quant  à  l'orthographe,  il  est  aisé  de  voir  combien 
elle  a  varié  depuis  le  commencement  jusqu'à  nos  jours. 
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Chateaubriand   même,  qui  mourut   en  1848,  n'a  pas 
en  1803,  vingt-cinq   ans   après   la   mort   de  Voltaire, 
l'orthographe  généralement  adoptée  aujourd'hui. 
Génie  propre   de  la   lang-ue    française.  — 

Mais  ce  qui  ressort  mieux  encore  de  l'examen  compa- 
ratif des  textes  qui  viennent  d'être  cités,  c'est  le 
caractère  tout  particulier  des  constructions  fran- 
çaises. Née  du  latin,  notre  langue  conserve  quelque 
temps  la  trace  des  déclinaisons  latines;  elle  a  deux 
formes  distinctes,  deux  véritables  cas,  pour  marquer 
dans  la  phrase  ou  le  sujet  ou  le  régime.  Au  singu- 
lier, le  cas  sujet  prend  la  lettre  s,  et  il  la  perd  au 
pluriel  ;  le  cas  régime  au  contraire  n'a  pas  d's  au 
singulier,  et  cette  même  lettre  permet  de  le  recon- 
naître au  pluriel,  de  la  manière  suivante  : 

SINGULIER.  ^  *"^'^'  •  ^'  peuples  (latin  popiihis). 
I  fégiine  :  le  peuple  (latin  popuUim). 


PLURIEL. 


xujet  :  li  peuple  (latin  populi). 
rrgime  :  les  peuples  (latin  populos). 


C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  dans  le  sermon  de  saint 
Bernard  :  Quant  sainz  Pois  fat  convertiz  (sujet  et  attri- 
but singuliers  avec  s  ou  z);  —  celebret  om  la  conversion 
saint  Pol  {Tégimes  singuliers  sans  s). — Maistres  fut  des 
paiens  (sujet  singulier  avec  s  ;  régime  pluriel  avec  s). 
—  Ja  returneront  Franc,  dans  la  chanson  de  Roland 
(sujet  pluriel  sans  s). 

Mais  la  différence  entre  le  cas  sujet  et  le  cas 
régime  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  ;  elle  s'effaça  même 
à  peu  près  complètement  au  XIV^  siècle.  Il  fallut 
alors,  pour  éviter  toute  obscurité,  modifier  légère- 
ment la  construction  des  phrases.  Les  inversions,  si 
communes  en  latin,  avaient  été  conservées  dans  bien 
des  circonstances  :  Ja  reiurneront  Franc;  —  Maistres 
fut  dos  paiens;  à  dater  de  Joinville  et  de  Froissart, 
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K's  cas  sujcl  t'I  i-t\i;iiiu'  ayant  ccssr  de  se  (lisliiii^iicr 
l'iiii  (le  l'aulrc,  cl  la  Icllrc  s  ne  si'i'\aiil  ]>liis  ([u'ii 
iiiai'(|iicr  le  ijluriel,  (tu  cnil  dcNoir  (Inmier  ;i  la  phrase 
un  Ion!  aiilre  jdiir;  le  IVaiiçais  (lc\ini  iM-sdliiiiieiil 
aiialyli(|iie  l'I  n'adinil  les  iiivcrsioiis  (jiic  d'une  ma- 
nière c\cc|)ti(iiMi(dle  et  avec  force  précaid  inns.  Il  lui 
dès  loi'S  Ires  dill'ereid  du  latin,  coiiiiiic  un  en  peut 
Juger  eu  lisant  dans  les  deux  lanf;ues  <'elle  simple 
phi'ase  du  I*(ili'v  : 

l'aiifiii    iiitstriiiii    (luulidiamim      da        iioliis  liuilio. 

l'ai/i        notre         quotidien     iloniie    à  noux    (tujoHnChii'i. 

Le  seul  moyen  de  traduire  cette  phrase  sans  détruire 
l'ordre  de  la  jjlirase  latine,  c'est  de  dire,  en  em- 
ployant une  foule  de  mots  parasites  :  (y est  notre  pain 
({uotidien  r/t<e  nous  le  prions  de  nous  donner  auj(mr- 
d'iiui. 

Les  mots  sont  latins,  à  l'exception  il'un  petit 
nombre,  les  loui-uures  ont  cessé  d'être  latines,  et 
plus  on  approche  des  temps  modernes,  plus  la  phrase 
française  s'éloigne  de  la  phrase  périodique  de  Cicéron 
et  de  Tite-Live.  Elle  y  a  perdu  sans  doute,  car  les 
langues  à  inversions,  les  langues  sijnthélirjues,  font 
des  mots  ce  qu'elles  veulent,  et  commencent  une 
phrase  tantôt  par  le  régime,  tantôt  par  le  verbe, 
tantôt  par  le  sujet;  elles  sont  bien  ])lus  expressives 
que  les  langues  analytiques.  Mais  ces  dernières  gagnent 
en  clarté  ce  qu'elles  perdent  en  force  ;  le  français  a 
beau  être  la  plus  difficile  de  toutes  les  langues,  le 
chinois  seul  excepté,  il  est  en  général  d'une  limpidité 
parfaite,  et  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  portait  mal  le 
mensonge. 

Poésie  et  prose;  le  vers  fraii<;aîs. —  Il  ne 
faut    rien    exagérer    cependant  ;   comme   toutes    les 
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autres  langues,  le  fi'ançais  a  deux  manières  de  s'ex- 
primer très  différentes  l'une  de  l'autre ,  deux  syn- 
taxes et  même  deux  vocabulaires,  suiA'ant  que  l'on 
écrit  en  vers  ou  en  prose. 

Les  audaces  de  construction  que  la  prose  s'interdit, 
la  poésie  les  admet  sans  difficulté,  elle  les  recherche 
même,  témoin  ces  beaux  Açrs  : 

Tombe  sur  niui  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 

Corneille  {Itorlnf/nne). 

Et  do  David  éteint  raliumi'-  le  flamheau. 

Racine  {At/inUtj. 

Le  poète  ne  peut  pas  écrire  comme  le  prosateur, 
puisque  si  l'on  admet  parfois  la  prose  poétique,  on  ne 
saurait  souffrir  la  poésie  prosaïque.  Loin  de  soutenir 
avec  Voltaire  que  pour  juger  de  la  bonté  des  vers,  il 
suffit  de  les  mettre  en  prose,  nous  dirons  au  contraire 
que  les  très  bons  vers  donneraient  de  la  détestable 
prose  :  ce  sont  deux  langages,  sinon  deux  langues, 
de  natures  très  différentes. 

L'histoire  du  vers  français  ne  doit  pas  trouver  sa 
place  ici  ;  rappelons  seulement  qu'il  dérive  du  vers 
latin,  non  de  celui  de  Virgile  ou  d'Horace,  mais  du  vers 
tel  qu'on  avait  fini  par  le  construire  quand  il  fallut 
conserver  partout  le  même  nombre  de  syllabes  pour 
chanter  les  hymnes  de  l'Église.  Compter  les  syllabes, 
ménager  un  repos  au  milieu  de  chaque  vers,  grouper 
les  vers  deux  à  deux  en  ayant  soin  que  la  terminaison 
du  second  redise  comme  un  écho  la  fin  du  premier, 
voilà  ce  qui  a  constitué  essentiellement  la  métrique 
française.  Le  vers  latin  pouvait  osciller  pour  ainsi 
dire  entre  treize  et  dix-sept  syllabes,  en  ne  tenant 
pas  compte  des  élisions  ;  notre  vers  alexandrin 
en  a  toujours  douze  ou  treize,   suivant  que  sa  1er- 
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iiiiuiiixiii  cnI  m;isciilim'  mi  IV'iiiiiiiuc  ;  il  csl  doiic  jtlus 
Ullironiic,  plus  lUDiiiiloiic,  cl  le  rc|i»iir  des  niriucs 
sons,  l;i  riiin\  aii^iiiciilc  cncni-c  ci'llc  iiioiioloniu 
r;\clu'US('. 

Au  (It'bul,  les  l'rj^lcs  de  l:i  M'rsilical  ion  urtaicuL 
])as  très  sévi'i'cs  ;  ou  ailnidlail  l'Iiialus,  ou  pou- 
vait ('lidcr  les  liualcs  niindlcs  iihmuc  dcvauL  une 
cousouiii',  cl  \'(iss(iiiiin<'(\  ou  rime  Irrs  iuiparfailc,  pcv- 
incllait  (l'associci-  les  uns  aux  aulrcs  des  \('i's  Icriui- 
nés  par  les  uiuls  cuiirâ;/'',  ôi'âcc,  fjardt^  nianlK-,  etc. 
Peu  à  peu  les  lois  deviureul  [)lus  précises;  Mallierl)e, 
au  ("ounnencement  du  XVII''  siècle,  édicla,  un  véri- 
lai»le  code  que  tous  les  versilicaleurs  oui  respecté 
scrupuleusement  durant  deux  cents  ans.  Le  relùclie- 
menl,  la  révolte  niènie  se  sont  iidroduils  ensuite, 
surtout  en  ce  ([ui  concerne  l'héniistiche  et  la  dél'ense 
de  l'aire  enjamber  un  vers  sur  l'autre;  mais  les  nova- 
teurs eux-mêmes  se  sont  attachés  à  donner  aux  rimes 
une  richesse  dcï  plus  en  plus  grande;. 

En  résumé,  le  vers  français  peut  être  considéré 
comme  un  moule  d'une  forme  rigoureusement  déter- 
minée, dans  lequel  le  j)oéte  est  obligé  de  jeter  sa  pen- 
sée, sans  rien  sacrifier  de  la  justesse  et  de  l'élévation 
des  idées,  de  l'exacte  propriété  des  termes,  de  l'har- 
monie qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  toute  œuvre 
poétique,  et  comme  a  dit  un  poète  : 

De  la  contrainte  rigoureuse 

Où  l'esprit  se  voit  resserré 

i\;iit  (loui-  lui  celte  force  heureuse 

Qui  l'élèvi!  au  plus  haut  degré 

Telli!,  en  de  lougs  canaux  ])ressée, 
Avec  plus  de  l'urce  éianci'e 
L'onde  s'élève  dans  les  airs, 
Ella  règle,  qui  sendili-  austère, 
N'est  (ju'un  art  plus  certain  d(i  j)laire 
Inséparable  des  beaux  vers. 

I.A    KaYK. 


LA   LAiNGUE   FRANÇAISE.  23 

La  prose  et  la  poésie  sont  donc  très  différentes 
l'une  de  l'autre,  mais  on  ne  saurait  les  séparer  com- 
plètement quand  on  se  propose  d'étudier  l'histoire 
littéraire  en  suivant  Tordre  des  temps.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  que  toutes  les  littératures  classiques 
ont  commencé  par  la  poésie  ;  cette  dernière  convient 
mieux  aux  peuples  jeunes,  alors  surtout  que,  ne  sa- 
chant pas  lire,  ils  sont  obligés  de  recourir  aux  pro- 
cédés qui  facilitent  la  mémoire.  Lorsque  la  prose 
apparaît,  l'heure  de  la  maturité  est  proche,  les  chefs- 
d'œuvre  vont  pouvoir  se  multiplier  ;  prosateurs  et 
poètes  se  donneront  alors  la  main,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  de  cette  histoire 


CHAPITRE   II 

APERÇU   DE   L'HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DU   MOYEN   AGE. 

La  société  féodale;  troubadours  et  trouvères.  —  Les  épopées,  la 
chanson  de  Roland.  —  Le  thécàtre  au  Moyen  âge;  Mystères,  Mora- 
lités. Soties.  —  Les  genres  divers.  —  La  prose  au  Moyen  âge: 
chroniqueurs,  conteurs  et  prédicateurs. 

Le  Moyen  âge ,  ainsi  dénommé  parce  ([uil  tient 
le  milieu  entre  l'antiquité  et  lies  temps  modernes, 
s'étend,  comme  l'on  sait,  de  395  à  1453  ;  il  commence 
au  partage  définitif  de  l'empire  romain,  à  la  mort  de 
Théodose,  pour  se  terminer  onze  siècles  plus  tard, 
lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Mais 
le  Moyen  âge  littéraire  et  artistique,  du  moins  dans  la 
France  du  Nord,  n'embrasse  pas  une  suite  d'années 
aussi  longue  :  il  commence  seulement  au  onzième 
siècle,  plus  de  deux  cents  ans  après  le  Serment  de 
Strasboarrj  ;  il  a  son  plein  épanouissement  au  temps 
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dos  ('.l'oisndcs  cl  sous  le  rr^iic  de  saiiil  Louis;  puis  il 
(ii'cliiii'  r;t|U(liMiii'iil  cl  liiiil  à  vrai  dire  avec  Louis  XI; 
sa  (luréo  est  de  (jnalic  ccnis  ans  à  jx'iiic. 

La  sociôlr  Irodalc;  i  roiihadoiirs  et  Troii- 
V(M*<*s.  —  On  a  dil  (jnc  les  iillci'alurcs  sont,  l'iniaf^c 
la  |»lus  pai'i'aitc  des  sociclés  ([ui  les  ont  vues  nailrc  ; 
c'est  vrai  surtout  *lc  la  liltéralure  française  du  Moyen 
;\ge  ,  car  elle  est  essenliellenieid  /roda le.  Des  trois 
l)arlies  qui  composaient  la  société  libre  sous  les  pre- 
miers Capétiens,  c'est-à-dire  la  noblesse,  h;  clergé,  le 
tiers  état,  deux  ne  pouvaient  pas  contribuer  au  pro- 
grès des  lettres  françaises:  les  bourgeois,  parce  qu'ils 
élaient  ou  ignorants  ou  absorbés  ])ar  leurs  affaires; 
le  clergé,  parce  qu'il  ne  connaissait  que  le  latin.  La 
noblesse  seule,  du  moins  à  l'origine,  encouragea  ce 
qu'on  appelait  la  ((  gaie  science  »,  et  c'est  dans  les 
châteaux  que  sont  nées  les  premières  œuvres  litté- 
raires françaises.  Les  seigneurs  et  les  châtelaines 
s'ennuyaient  l)ien  fort  derrière  les  grosses  , tours  de 
leurs  manoirs;  il  fallut  donc  chercher  des  distractions 
autres  que  la  chasse,  les  tournois  ou  le  jeu  d'échecs. 
Voilà  pourquoi  le  troubadour  dans  la  France  méri- 
dionale, le  trouvère  dans  les  pays  de  langue  d'oïl, 
c'est-à-dire  en  détlnitive  celui  qui  trouve,  le  pnèle 
créateur,  composa  des  chansons  d'amour  ou  de  longs 
récits  d'aventures;  la  poésie  fut  lyrique  au  Midi, 
narrative  et  belliqueuse  au  Nord. 

1®  L'épopée  au  Moyen  âge; 
Chansons  de  geste;  la  Chanson  de  Roland. 

Dans  les  pays  de  langue  d'od,  tout  comme  chez 
les  Grecs  anciens ,  la  littérature  naissante  produisit 
d'abord  des  poèmes  de  longue  haleine,  racontant  les 
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événements  qui  avaient  frappé  le  plus  vivement  Tima- 
gination  populaire;  c'est  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
Chansons  de  geste ,  c'est-à-dire  Poèmes  sur  les 
actions  des  héros.  Qi^k"!^  étaient  ces  héros  que  le 
Moyen  âge  admirait  tant?  —  c'étaient  d'abord  Charle- 
magne  et  les  douze  pairs  de  France,  ses  prétendus 
compagnons  d'armes;  c'était  Arthur  ou  Artus,  un  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qui,  au  IV''  siècle,  aurait  re- 
poussé les  envahisseurs  saxons;  ce  furent  enfin  les 
anciens  conquérants  grecs  et  romains,  et  particulière- 
ment César  et  Alexandre. 

Ou  possède  aujourd'hui  plusieurs  centaines  de 
chansons  de  geste  ;  quelques-unes  ont  jusqu'à  trente 
et  même  cinquante  mille  vers,  et  il  a  fallu  les  grouper 
pour  pouvoir  les  étudier  avec  méthode.  La  division 
la  plus  généralement  adoptée  est  celle  qu'indiquait, 
dès  le  XIIP  siècle,  un  trouvère  français,  Jean  Bodel: 

Ne  sont  que  trois  matiè'res... 

De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. 

On   distingue    en  effet  trois  groupes  ou    cycles  : 

le  cycle   français,   qui  embrasse  à  lui  seul  quatre- 

-  vingts  épopées  et  un  demi-million  de  vers;  — le  cycle 

breton    (cycle    d'Arthur   ou    de    la   Table   ronde), 

—  et  enfin  le  cycle  de  Rome  ou  cycle  de  l'Antiquité. 

Le  cycle  français;  la  C/ir«ti«ot»  ele  ISolantt. 

—  Le  cycle  français  est  de  beaucoup  le  plus  riche  en 
chansons  de  geste,  composées  surtout  au  XIP  et  au 
XIIP  siècle  ;  il  a  en  outre  l'avantage  d'avoir  produit 
la  plus  célèbre  de  toutes,  la  Chanson  de  Roland.  Un 
examen  très  rapide  de  ce  poème  de  quatre  mille  vers 
montrera  ce  qu'était  sous  sa  forme  la  plus  parfaite  la 
poésie  épique  du  Moyen  âge. 

2 
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L'('|t(i|)('i'  classiiiiii',  ccMc  i|iii'  intiis  oui  I  iMiiMiiisi; 
lliiinrrc  et  \  ir^ilc,  csl  ;i\;int  loiil  une  (rii\iT  d'jirl 
s;i\  ;iiniii(Mil  ((iiniHisi'c  ;  c'csl  Ir  ri'cil  en  vt'i'S  d  un 
i;i';iii(l  (.'Vciiciiiciit  :iii(|iii'l  s'iiilcrcssrnl  huiles  les  puis- 
sances (lu  ciel,  (le  la  lei're  el  des  eiilcrs.  Le  poêle  s'y 
donne  lihrc  cari'irM'e  ;  il  l'ail  inler\enir  ;i  son  y;vv  les 
dieux,  les  démons,  les  f;énies  de  loulc  espèce,  les 
nia^'iciiMis  (ui  les  IV'cs  ;  il  decril  en  lerines  |)oinpeu\  ; 
il  point  ses  héros  (les  jjIus  ricdu's  couleurs;  en  un  mol, 
il  jclle  ;i  pleines  mains  dans  son  ouivre  loules  les 
mai;nilicences  de  la  poésie  lu  plus  sul)lii!U'. 

On  aurait  lort  de  se  représenter  ainsi  les  diverses 
épopées  du  Moyen  âge,  mènu"  la  Chanson  de  Roland, 
([ui  présente  pourtant  avec  ï Iliade  d'Homère  (luehjues 
analogies  l'ort  curieuses.  C'est  \\\\  récit,  mais  l'ima- 
ginalion  du  poète  inconnu  (|iii  l'a  coinixjsé  en  a  l'ait 
presque  tous  les  irais;  l'histoire  proprement  dite  n'a 
rien  à  démêler  avec  ce  genre  de  poésie.  Les  chro- 
niqueurs de  Charknnagne,  parlant  d(;  son  expédition 
contre  les  Arabes  d'Espagne,  en  778,  t'ont  à  peine 
mention  d'un  petit  combat  d'arrière-garde  livré  dans 
les  Pyrénées,  à  Roncevaux.  Des  montagnards  Vascons, 
(lit  l'un  de  ces  chroniqueurs,  assaillirent  une  dernière 
colonne  séparée  du  reste;  de  l'armée  l'ranque  el  la 
massacrèrent.  Parmi  les  victimes  de  ce  guet-apens, 
que  l'empereur  ne  songea  même  pas  à  punir,  se 
trouvait  un  seigneur  de  la  cour,  nommé  Hroudland 
ou  Roland,  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne. 

Voilà  ce  que  dit  l'histoire  ;  la  poésie  a  fait  le 
reste  :  elle  a  transformé  la  défaite  de  Roncevaux  en 
un  véritable  désastre  dont  Charlemagne,  âgé  de  deux 
cents  ans  et  oncle  du  paladin  Roland,  aui-ail  su 
tirer  une  vengeance  éclatante. 

La  Chanson  de  Roland,  telle  que  l'ont  publiée  de 
nos  jours   de  savants  éditeurs,    est  divisée  en   c\ïu[ 
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parties  de  longueur  inégale,  en  cinq  chants  qu'il 
n'est  pas  difficile  d'analyser,  car  tout  se  tient  dans 
l'œuvre  du  vieux  trouvère. 

Premier  Chant.  —  L'Espagne  entière  est  au  pouvoir  de 
Charlemagne,  qui  a  mis  sept  ans  à  la  conquérir;  mais  la 
ville  forte  de  Saragosse  résiste  encore,  et  elle  est  défendue 
par  le  roi  Marsile,  adorateur  de  Mahomet  et  d'Apollon. 
Sur  l'avis  de  son  neveu  lioland,  Charlemagne  désigne  un 
seigneur  franc,  Ganelon,  pour  négocier  avec  Marsile,  et 
lui-même  se  prépai^e  à  repasser  les  Pyrénées. 

Deuxième  Chant.  —  Ganelon,  furieux  d'avoir  été  chargé 
d'une  mission  si  périlleuse,  veut  se  venger  de  Roland;  il 
s'entend  donc  avec  Marsile  pour  faire  en  sorte  que  les 
20  000  hommes  de  l'arrière-garde  soient  assaillis  dans  les 
défilés  de  la  montagne;  400  000  Sarrasins  enveloppent  la 
troupe  de  Roland.  Celui-ci  pourrait  appeler  Charlemagne 
à  son  secours,  car  il  possède  un  cor  d'ivoire,  un  «olifant» 
magique,  dont  le  son  peut  être  entendu  à  vingt  lieues; 
mais  sa  fierté  s'y  refuse.  Quand  il  consent  à  sonner  enfin, 
il  ne  reste  autour  de  lui  que  soixante  de  ses  compagnons. 

Troisième  Chant.  —  Tous  les  Francs  succomhent  après 
des  prodiges  de  valeur,  même  l'archevêque  Turpin  qui  a 
héni  les  chrétiens,  même  Olivier,  l'ami  fidèle  de  Roland.  Ce 
dernier  met  tous  les  Sarrasins  en  fuite,  mais  il  va  mourir 
épuisé  par  la  lutte.  Son  plus  grand  chagrin  est  d'ahan- 
donner  aux  païens  son  épée  enchantée,  Durandal;  il 
cherche  à  la  hriser,  mais  en  vain,  et  s'avise  alors  d'un 
stratagème  :  il  se  couche  à  terre,  cache  Durandal  sous  lui, 
se  recommande  à  Dieu  et  meurt. 

Quatrième  Chant.  —  Charlemagne  ramené  en  arrière 
par  l'appel  désespéré  de  Roland,  pleure  à  la  vue  d'un 
pareil  désastre,  et  cherche  aussitôt  à  venger  son  neveu. 
L'armée  de  Marsile  est  taillée  en  pièces,  et  un  auxiliaire 
de  ce  prince,  l'émir  Baligant,  péril  sous  les  coups  de 
l'empereur  en  personne;  la  victoire  est  décisive,  la  ven- 
geance complète.  Saragosse  capitule  et  devient  chrétienne. 
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CiNOiiti";MK  Chant.  -  \.r  \;iin(|iiiiii'  csl  icldiiiin'  à  Aix- 
la-Chapelle  oi'i  la  Im'IIc  AïKJi',  siriic  d'Olivii'i'  cl  li;iiic(''c  de 
l{()laii<l,  sui'coinhc  à  sa  diMiiciir  en  a|i|iiriiaiil,  la  iiioil,  du 
litTos.  (Jiianl.  au  Iraili'c  (iandoii,  n'<-i)mui  coiipalile  ù  la 
suite  d'un  duel  judiriaiiL',  il  est  Iik'  à  (pialre  chevaux. 

Vnilii  pour  larliuii  pi-iipi'ciiicn!  dilc;  elle  csl, 
(•(iiiiiiic  (Ml  II'  Niiit,  d'iMic  siiiiplicih'  ('\li'(Mii(',  cl  le 
piirji'  n"a  |)as  iicrdu  de  viii'  nu  seul  iiislani  le  vri'i- 
lablo.  sujet,  c'est-à-dire  la  dcslini'c  de  Holand  ;  ('"est 
ainsi  que  dans  V Iliade  la  colère  d'Achille  est  lonjoni's 
présente  à  l'esprit  dHonièrc.  Les  épisodes  se  rai  lâ- 
chent tous,  d'une  manière  très  heureuse,  à  faclion 
priniij)ale,  et  la  lecture  du  poème  est  on  ne  peut  plus 
attachante. 

Le  défaut  principal  de  la  Chanson  de  Roland^  c'est 
d'abord  que  les  deux  derniers  chants  scuit  trop  longs; 
c'est  aussi  que  les  personnages  ne  se  dislingiu-nl  pas 
les  uns  des  autres  avec  une  assez  grande  netteté. 
Sans  doute  le  brave  et  lier  Roland  apparaît  en  pleine 
lumière  ;  Charlemagne  est  un  prince  majestueux  et 
un  bon  père;  Ganelon  enlin  est  un  abouiinable  traître; 
mais  en  somme,  tous  les  compagnons  de  Roland  sont 
animés  d'un  même  sentiment,  la  haine  des  ])aïens. 
Chrétiens  ou  païens,  tous  ont  au  cœur  une  même 
passion,  l'amour  de  la  gloire.  Chose»  étonnante,  ce 
long  poème,  composé  aux  plus  beaux  jours  de  la 
chevalerie  française,  ne  présente  pas  au  lecteui'  un 
seul  personnage  de  femme.  Il  y  est  fait  mention  en 
deux  vers  seulement  de  la  reine  des  Sarrasins  et  d'une 
autre  captive;  la  fiancée  de  K(daiul.  <(  Aiule  la  belle 
dame  »,  n'apparaît  que  pour  lomber  morte.  Le  héros 
lui-même,  quand  il  va  mourir,  songe  une  dernière  lois 
à  ses  conquêtes,  à  sa  douce  France,  à  Charlemagne  ; 
il  n'a  pas  même  un  souvenir  pour  sa  iiancéc;  le  vieux 
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li'ouvère  n'a  pas  su  placer  une  Andromaque  auprès  de 
son  Hector. 

Un  autre  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
tous  les  personnages  de  la  Chanson  de  Roland  sont 
ou  des  princes  ou  des  seigneurs  de  la  plus  haute 
noblesse  ;  on  y  chercherait  en  vain  un  écuyer,  un 
messager,  un  bouffon  de  cour,  preuve  manifeste  que 
l'épopée  du  Moyen  âge  est  toute  féodale  ;  elle  a  été 
faite  pour  les  seigneurs,  et  peut-être  par  l'un  d'entre 
eux  ;  elle  est  bien  l'image  de  la  société  française  au 
temps  des  Croisades. 

La  Chanson  de  Roland  personnifie  pour  ainsi  dire 
toutes  les  épopées  françaises  du  Moyen  âge,  et  ses 
destinées  ont  été  bien  étranges.  Elle  a  joui,  durant 
trois  cents  ans,  d'une  célébrité  européenne;  on  l'a 
traduite  dans  toutes  les  langues,  imitée,  continuée 
dans  toutes  les  littératures.  A  dater  de  la  Renaissance, 
elle  a  cessé  d'être  lue;  on  a  fini  par  ignorer  jusqu'à 
son  existence,  que  les  érudits  et  les  lettrés  des  trois 
derniers  siècles  ne  soupçonnaient  même  pas.  C'est  de 
nos  jours,  en  1836,  qu'on  a  retrouvé  notre  épopée 
nationale  dans  une  bibliothèque  d'Angleterre  ! 

La  raison  d'un  oubli  si  injuste,  c'est  que  la  Chan- 
son de  Roland  est  écrite  en  français  du  XP  siècle, 
qui  n'était  plus  compris  de  personne  dès  le  règne 
de  Louis  XL  11  a  fallu  toute  la  science  et  toute  la 
patience  de  nos  érudits  pour  rendre  intelligibles  des 
vers  comme  ceux-ci,  par  lesquels  débute  le  poème  : 

Caries      li  reis,nostre  emperere  magne 
Charles  le  roi,  notre  empereur  grand 

Set    anz  luz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 
Sept  ans  tout  pleins  a     été    en  Espagne  : 

Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 
Ji/tr/u'à      ta  mer  conquit   la  terre     limite. 
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N'i    ;iil    casli'l     ki   di'vaiil    lui  rtMiiai^iiml, 
.Y'//   ti    château  iiui  devant   lui  (teiiieine, 

Murs  ne  citot  n'i  est  rcnit's  ;\  IVaindrc, 
Mur    Jii  cit('  u'ij  est    resté   a    /iriser, 

Fors        SarraRiico     k'est    en  une  imiiilaigno. 
Excepté  Saratfosse  qui  est  sur  une   }iiont(i;/ne. 

Les  vers  sont  des  dccasyllaljcs ,  ou  vers  do  dix 
]iiods;  ils  sont  coupés  régulièrement  en  deux  liénii- 
sticlies,  l'un  de  quatre  syllabes,  en  ne  tenant  pas  eonipto 
de  la  muette,  l'autre  de  six,  de  la  manière  suivante  : 

1  2        8        4  1  2  n     4  :,  i: 

Fors  I  Sai'lralg'iic,'  |1  K'est  |  en  |  ti|iie  |  iniin|lai^Mr. 

I/assonance  lient  lieu  de  rime  ;  les  mois  vtagt^e^ 
h'spa.ifjne.  allâigne,  reinaigne  [t],  fvdiindrr  et  itnin- 
iaif/ne  sont  associés  ainsi  par  assonance;  il  en  est  de 
même  pour  chacune  des  laisses  ou  couplets  de  lon- 
gueur variable  dont  se  compose  le  poème. 

Autres  chansons  de  g-estc  du  cycle  fran- 
çais.—  La  Chanson  de  lioland  est  une  des  Gestes  du 
cycle  de  France,  et  elle  appartient  à  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  l'épopée  royale,  celle  dont  les  héros  sont 
ou  des  rois,  ou  des  princes  du  sang  royal,  ou  des  amis 
des  rois.  Dans  les  épopées  féodales,  qui  l'ont  partie  du 
même  cycle,  on  chante  surtout  la  lutte  des  grands 
vassaux  contre  le  roi  de  France. 

Les  unes  et  les  autres  ne  sauraient  être  ici  l'objet 
d'une  analyse,  si  courte  qu'elle  fïU  ;  il  suffira  donc  de 
signaler  quelques-unes  des  principales.  Ce  sont  Aspre- 
mont,  histoire  de  la  conquête  de  l'épée  Durandal  par  le 
jeune  Roland; —  Ami  et  Amile,  récit  en  trois  mille 
quatre  cents  vers  des  aventures  et  de  la  fin  tragique  de 
deux  amis,  assassinés  par  Oger  ou  Ogier  le  Danois  ;  — 
les  Enfances  Ogier,  poème  de  huit  mille  vers,  dont  l'au- 
teur est  Adenet  le  Roi,  contemporain  de  saint  Louis  ; — 
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Berie  aux  grans  pies,  où  sont  contées  par  le  même 
Adenet,  en  trois  mille  cinq  cents  vers,  les  infortunes 
d'une  princesse  vertueuse  abandonnée  dans  les  bois 
par  un  traître;  —  Huon  de Boi'dcavx {irenie  mille  vers); 
—  les  Lohérains  (cinquante  mille  vers)  et  une  infinité 
d'autres,  composées  au  XIP,  et  au  XIIP  siècle,  puis 
retouchées,  délayées,  et  enfin  traduites  en  prose  au 
XIV^  et  au  XV^  siècle. 

Le  cycle  de  Bretag-ne.  —  Moins  abondant  que 
le  cycle  de  France,  le  cycle  de  Bretagne  a  pour 
héros  principal  Arthur  ou  Artiis,  roi  fabuleux  de  la 
grande  Bretagne.  Les  compagnons  de  ce  prince  se 
nomment  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  parce  que 
Tégalité  la  plus  parfaite  régnait  entre  eux  :  ils  s'as- 
seyaient autour  d'une  table  qui  n'avait  ni  place  d'hon- 
neur ni   places  inférieures. 

Les  épopées  du  cycle  breton  diffèrent  profondé- 
ment de  celles  dont  il  vient  d'être  parlé.  Les  trouvères 
qui  les  ont  composées  au  XIP  siècle  ont  pris  toutes 
les  libertés;  ils  ont  fait  surtout,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  de  longs  romans  d'aventures  où  lamour  joue 
un  très  grand  rôle.  Ils  ont  imaginé  de  lancer  les 
chevaliers  de  la  Table  ronde  à  la  conquête  du 
Saint  Graal,  c'est-à-dire  du  calice  qui  avait  servi  la 
veille  de  la  Passion,  lorsque  Jésus-Christ  institua 
l'eucharistie;  ce  précieux  talisman,  que  l'on  ne  pou- 
vait toucher  sans  être  en  état  de  grâce,  avait  la 
vertu  de  ressusciter  les  morts. 

Les  épopées  les  plus  célèbres  du  cycle  breton 
racontent  les  hauts  faits  de  Lancelot  du  Lac,  de  l'en- 
chanteur Merlin,  de  Perceval  le  Gallois  et  de  cent 
autres  héros  dont  les  aventures  sont  plus  extraor- 
dinaires les  unes  que  les  autres;  dans  ces  poèmes, 
les  grands  coups  d'épée  sont  l'exception. 
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T,t' ]>liis  coniiii  (les  I  l'onvrrcs  (|ni  oui  mis  (M1  V(M'S 
les  romans  de  ce  cycle  csl  le  champenois  Chrétien 
de  TroyeS,  conlem|ioi'aiii  (le  l,oiiis  \' Il  el  de  IMiilippe- 
Aiigiislc.  l'ii  aiilre  iroiivèi'e  de  la  même  (''|io(nn', 
Robert  Wace,  dianla  les  e\ploils  i\i'/lnil.  pelil-lils 
irAucIiise  el  pèi'e  des  Hrelons;  il  rima  aussi  les  cliro- 
ni(liies  des  *\[\rs  de  .Normandie,  successeni'S  de  /Imi 
ou  de  Rollint. 

i'^nliii  hi  ])oésie  épi(iue  chanta  les  (Iroisades,  cl  dans 
la  ('lifn)S()n  dW^ilioclif  apj)ai'aissenl  des  pcn-sounaj^'os 
histori(|U(\s  l(ds  ([uo  'jodolVoy  de  Bouillon,  Tan(;rède, 
l'ierre  ri']rnnle  ;  le  mei-veillen\  lient  peu  do  place  dans 
ces  dei'uiei's  [loèmes,  c'est  j)our  ainsi  dire  de  la  (diro- 
nique  riinée. 

Le  cycle  tic  rAntiquitc.  —  l.e  cycle  de  l'An- 
tiquité, ou  «  matière  de  Konu'  la  ^rant  »,  n'est  pas 
imniis  riche  en  oeuvres  (]ui  prouveut  riniagination 
(h'  leurs  auteurs,  et  aussi  la  parfaite  ij^^noi-ance  du 
Moyen  âge.  Dans  Tun  de  ces  ])oèmes,  le  /{oimni 
d'Alexandre.,  écrit  en  vers  de  douze  pieds,  ou  vers 
alexandrins,  on  voit  le  roi  de  Macédoine,  armé 
chevalier,  se  choisir  douze  pairs,  assiéger  Athènes 
et  conquérir  les  Indes,  monter  au  ciel  et  descendre 
au  fond  de  la  mer,  traverser  des  l'orèts  dont  tous 
les  arbres  cachent  une  lee,  et  enfin  mourir  empoi- 
sonné après  avoir  légué  douze  royaumes  à  ses  douze 
pairs,  auxquels  il  parle  de  la  France.  Dans  le 
Roman  de  Troie,  sorte  à^ Iliade  en  trente  mille  vers, 
que  son  auteur,  Benoit  de  Sainte-More,  a  travestie  de 
la  meilleure  loi  du  monde,  les  personnages  demeurent 
grecs  et  phrygiens  de  nom,  mais  ce  sont  bel  et  bien 
des  Français  de  la  lin  du  XIP  siècle. 

Raconter  les  exploits  d'Alexandre,  de   Vespasien, 
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de  César,  d'Ulysse  même,  c'était  déjà  déchoir  et 
montrer  que  la  veine  épique  commençait  à  être 
épuisée;  ce  fut  l)ien  pis  quand  on  vit  des  trouvères 
composer  des  poèmes  liéroï- comiques  et  songer 
uniquement  à  amuser  leurs  lecteurs.  Peu  à  peu  la 
prose  se  substitua  aux  vers,  et  les  anciennes  épopées 
devinrent  ce  qu'on  a  appelé  par  mépris  les  contes 
de  la  Blhliothèque  bleue;  dès  le  XIV** siècle  on  pouvait 
dire  avec  un  trouvère  : 


Morts  sont  Ogier  et  Cliarlomagne. 


2"  Le  théâtre  au  Moyen  âge,  Mystères, 
Miracles  de  Notre  Dame,  Moralités,  Farces  et  Soties. 

Origine  religieuse  des  Wlyslève».  —  On  a 

cru  longtemps  que  le  théâtre  était,  comme  l'a  dit 
Boileau,  un  plaisir  ignoré  de  nos  dévots  aïeux,  du 
^  moins  avant  le  XY"  siècle.  Nous  savons  aujour- 
d'hui qu'il  n'en  est  rien  et,  chose  curieuse,  c'est  la 
dévotion  même  qui  ranima  le  goût  des  spectacles, 
combattu  avec  succès  par  les  Pères  de  l'Église.  Pour 
exciter  le  sentiment  religieux  chez  les  masses  igno- 
rantes, le  clergé  avait  recours  à  tous  les  moyens  :  il 
élevait  ces  admiral)les  cathédrales  qui  sont  vraiment 
des  maisons  de  prière  ;  sur  les  murs  et  jusque  sur  les 
vitres  de  ses  églises,  il  faisait  représenter  les  plus 
belles  scènes  de  l'ancien  Testament  et  du  nouveau, 
les  plus  beaux  traits  de  la  vie  des  saints  et  le  couron- 
nement des  martyrs.  Il  donnait  enfin  à  certaines 
cérémonies  du  culte  un  éclat  extraordinaire;  c'étaient 
parfois,  surtout  aux  approches  de  Pùques,  de  véri- 
tables représentations  dont  quelques  traces  subsistent 
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dans  l;i  liliii-f^ic  inoiirrnc.  l\'u  ;i  peu  Ton  on  vint  h 
joiUT  très  sêriciisciniMit  l'Iiistitin'  sacrrc  au  li(Ui  de  la 
raconter  dans  la  iliairc;  la  loulc  y  prit  un  plaisir 
pieux,  t'I  Ton  représenta  sur  des  tlu';\tres  en  plein 
air  les  principales  scènes  de  la  Hihle. 

Telle  lut  lOrif^ine  des  Mystères,  destinés  h  édilier 
les  hnui'geois  et  le  })euple.  l.e  ]diis  ancien  (1(^  ces 
drames  sacrés,  de  ceux  du  moins  cpii  soid  parvenus 
jus([u'h  nous,  appartient  au  Xll"  siècle;  c'est  le  ^)/,'/v- 
tfre  d'Adam.  11  a  pour  sujet  la  faute  et  la  punition  di; 
nos  premiers  i)arents,  et  l'on  y  remarciue  un  curieux 
dialogue  entre  Dlabolus  et  Eva,  entre  le  diable  et  la 
première  femme. 

Les  IfMivticies;  —  Confrères  de  lu  M*tiH- 
aion.  — Au  XlIP  siècle  apparurent  les  Miracles,  ou 
scènes  tirées  de  la  vie  plus  ou  moins  aullienli(iiie 
des  saints.  Un  trouvère  picard,  nommé  Jean  Bodel. 
lit  alors  représenter  le  Jcni  dp.  saint  Nicolas,  drame  en 
deux  mille  vers.  Un  autre,  Rutebeuf ,  composa  le  Miracle 
de  Jlif'opliile;  mais  il  faut  attendre  jusqu'au  XV"  siècle 
pour  voir  le  plein  épanouissement  de  la  littéra- 
ture dramatique  du  Moyen  âge.  En  1402,  en  effet, 
une  troupe  d'acteurs,  nommés  les  Confrères  de  la 
Passion,  reçut  de  Charles  VI  l'autorisation  d'élever 
un  théâtre  à  Paris  même,  dans  une  église  d'hôpital, 
et  durant  plus  d'un  siècle  les  représentations  orga- 
nisées par  ces  confrères  eurent  un  succès  extraordi- 
naire. 

L'ancien  Testament,  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  en 
particulier  sa  passion,  sa  mort  et  sa  résurrection,  tel 
fut  le  thème  ordinaire  de  ces  compositions  drama- 
tiques, qui  ne  rappellent  en  aucune  manière  la  sa- 
vante ordonnance  et  la  beauté  p(jétique  des  tragédies 
grecques.  Les  personnages,  rois,  soldats,  mendiants 
ou  voleurs  s'y  comptent  parfois  par  centaines,  car 
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certains  de  ces  mystères  ont  de  trente  à  cinquante 
mille  vers,  et  ces  personnages  n'ont  point  de  carac- 
tères :  ce  sont  des  ombres  fugitives.  Le  lieu  de  la 
scène  varie  à  chaque  instant,  et  Tintérèt  se  déplace 
avec   la  même  facilité;   c'est  le  chaos. 

Le  Jeu  tie  saint  Niealas.  —  Voici  d'ailleurs 
une  rapide  analyse  d'un  mystère  célèbre  entre  tous, 
le  Jeu  de  saint  Nicolas^  qui  fut  représenté  avec  un 
grand  succès  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
saint  Louis  ;  elle  montrera  ce  qu'étaient  ces  drames 
du  Moyen  âge,  compositions  enfantines  dont  la  naï- 
veté va  parfois  jusqu'à  la  niaiserie. 


Le  roi  de  Tunis,  informé  que  son  royaume  est  envahi 
par  une  armée  de  chrétiens,  envoie  son  courrier  Auherou 
pour  appeler  au  secours  tous  ses  vassaux,  depuis  Saragosse 
jusqu'à  Babylone.  Ils  arrivent  en  foule,  et  les  chrétiens 
sont  exterminés. 


Si  que  [tellunu'itt  ijur]  li  camp  [Us  jikiincs]  en  sont  couvert 
A  quatre  lieues  en  tous  sens. 


Un  seul  d'entre  eux  est  demeuré  sain  et  sauf,  c'est  un 
«  prudhomme  »  fort  poltron  qui,  au  lieu  de  se  battre, 
tenait  embrassée  une  statuette  de  saint  Nicolas.  Pris  par 
les  infidèles,  il  invoque  le  saint,  et  un  ange  descendu  du 
ciel  pour  saluer  et  féliciter  les  chrétiens  morts  sur  Je 
champ  de  bataille,  lui  promet  la  protection  de  saint 
Nicolas  «  le  baron  ».  Telle  est  l'exposition  du  sujet,  si 
ce  mot  pouvait  convenir  à  une  œuvre  aussi  peu  régulière. 

Le  prisonnier  encouragé  parle  fièrement  au  roi,  et  lui 
vante  la  toute-puissance  du  bienheureux  qui,  seul,  peut 
protéger  contre  les  voleurs  les  plus  riches  trésors.  Le  roi, 
désireux  d'en  faire  l'essai,  ordonne  de  coucher  sur  des 
monceaux  d'or  la  statuette  du  «  Mahomet- cornu  »,  c'est- 
à-dire  du  saint  Nicolas  milré,  puis  il  fait  ouvrir  toutes  les 
portes  et  envoie  prévenir  les  voleurs.  Le  crieur  public  se 
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rend  dans  les  cal»iucts  oi"i  l'on  joue,  et  nous  assistons  à  des 
srèni'S  de  jeu,  il  des  qncicllrs  hicnliM  ;i|)ais(''es, 

C.'ir  l'ocouvréos  sont  nos  [utIos, 
I^es  granges  Dieu  smil  iioiivorlcs, 


coniiiii'  (lisiMil  lo  joueurs.  i>e  tirsoi'  esl,  ànwr,  mis  ;ï  sac,  si 
-bien  ([ui'  II'  |>iii|(''j^é  do  saint  Nicolas  va  rin'  livii-  au  bour- 
reau Durand.  Mais  le  grand  ('!vê(|ue  descend  du  ciel  et 
parle  si  rudenionl  aux  voleni's  ((u'ils  se  hâtent  de  rapporter 
l'argent  déroln'.  Le  roi  de  Tunis  émerveillé  se  convertit  à 
Jésus-Christ  et  à  saint  Nicolas,  et  Inuto  sa  cour  suit  sou 
exemple.  L'émir  du  Sec-Arbre  est  le  seul  tpii  résiste,  il 
devient  chrétien  «  par  forclie  », 

Mais  sa  créanclic  est  en  Mnhoni. 


Tel  est  le  /eu  de  sai)it  Nicolas^  d'après  lequel  on 
peut  juger  tous  les  autres.  Il  faut  chercher  longtemps 
avant  de  trouver  dans  ces  longues  suites  de  scènes  un 
passage,  même  très  court,  qui  aille  moindre  mérite 
littéraire. 

La  g-raiidc  M*assia»»  de  Grcsban  et  Michel. 
—  La  grande  Passimi  d'Arnoul  Gresban,  chanoine  du 
Mans,  remaniée  par  Jean  Michel,  est  à  peu  près  la 
seule  dont  on  puisse  citer  quelques  vers;  il  est  vrai 
qu'elle  en  compte  vingt-cinq  mille.  On  y  remarque  un 
beau  dialogue  entre  Jésus  et  la  Vierge  :  le  divin  lils 
prédit  à  Marie  les  événements  du  Golgotha,  et  se  com- 
plaît pour  ainsi  dire  àtranspercer  le  cœur  de  sa  mère. 

Au  mouis  veuillez,  de  votre  grâce  [s'il  vous  plaît], 
Mourir  de  mort  brève  et  h'gère. 

—  Je  mourrai  de  mort  très  amère. 

—  Donques  bien  loin,  s'il  est  ])ermis. 

—  Au  milieu  de  tous  mes  amis. 

—  Soit  donc  de  nuit,  je  vous  en  prie. 

—  Mais  eu  pleine  heure  de  midi 
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—  Mourez  donc  comme  les  barons. 

—  Je  mourrai  entre  deux  larrons... 

—  Attendez  Tàge  de  vieillesse. 

—  En  la  force  de  ma  jeunesse... 

—  A  mes  maternelles  demandes 
Ne  donnez  que  réponses  dures. 

—  Accomplir  faut  les  Écritures. 


Ce  dialogue  est  admirable,  le  dernier  vers  est  même 
sublime  ;  mais  combien  eu  trouverait-on  de  semblables 
dans  cette  littérature  des  Mystères  qui  a  produit,  au 
XV"  siècle  seulement,  un  million  de  vers  ?  Passions, 
Mystères  et  Miracles  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
les  historiens  et  pour  les  philologues,  leur  valeur 
littéraire  est  absolument  nulle. 

Moralités,  Farces  et  Soties.  —  A  côté  des 
pièces  purement  religieuses  parurent,  au  XIIP  siècle, 
deux  comédies,  le  Jeu  de  la  Feuillée  et  le  Jeu  de 
Robin  ri  M  avion,  dont  l'auteur  est  le  trouvère  picard 
Jean  de  La  Halle;  mais  ces  deux  o-uvres  sont  les 
seules  qui  aient  été  faites  dans  le  genre  gai  jusqu'à 
la  lin  du  XIV"  siècle.  Alors  seulement  les  clercs 
de  la  Bazoche,  c'est-à-dire  les  petits  employés  du 
Palais  réunis  en  corporation,  les  Enfants  sans  souri 
et  autres  associations  analogues,  se  mirent  à  jouer 
avec  l'aulcjrisation  des  rois,  non  plus  des  Mystères  et 
(les  Miracles,  mais  des  pièces  édifiantes  et  morales, 
où  l'on  voyait  la  vertu  récompensée  et  le  vice  puni. 
Ce  sont  les  Moralités,  et  des  personnages  abstraits 
comme  Église,  Mort,  Pauvreté,  Gourmandise,  Ban- 
quet, Indigestion  même  qui  en  font  tous  les  frais.  Le 
grand  défaut  de  ces  pièces,  c'était  le  manque  de 
gaîté;  aussi  les  Moralités  furent-elles  bientôt  rempla- 
cées par  des  œuvres  d'une  tout  autre  nature,  par  les 
Farces  nu  pièces  farcies,  comédies  simplement  amu- 
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snnli^s,  (^1  ]):\v  les  Sotties  nu  Soties,  comrdics  s;ili- 
ri([iu's  (lii'ii;t'M's  coiitrc  h's  |t;ii-t  iciilicrs,  pjirl'ois  iiirmc 
t'oiitrc    laulorih'    roxalc 

La    Ffii'ft'    ftf  t'arat'fit    M'ttlin'fin.    —    La 

Farce  de  Vavocnf  /*nllicliii,  donl  l'aiilnir  incoiiiui  \  i\ail 
sans  doiili'  sons  C.liai'lcs  \ll,('sl  de  licaiiconii  la  plus 
CÔlt'lii'c  de  l(tul("s  1rs  <'(inn'd'n's  du  Moyen  àf;'(',  cl 
elle  mérite  une  nicniion  parliculièiT,  ion!  coMiinc  la 
Chanson  de  Holaml. 

Maître  Patliflin,  avoc;il,  sans  cansc;  (|ni  mcurl,  «  di'  lino 
famine  »  et  n'a  pas  do  quoi  se  vrlif,  vciil.  avoir  du  diap 
pour  sa  femme  Cuillcniclte  et  |iour  lui.  11  so  rend  donc,  à  Ja 
foire,  enjôh;  par  de  Ixdles  paroles  le  drapier  Joceaunn',  el 
rapporte  à  la  maison  six  aunes  de  drap  dont  le  marcha nd 
viendra  chercbei'  le  piix.  Sni'vienI  en  eiï(!t  .loeeaunie, 
enchanté  d'avoir  vendu  vini;t-(pialre  sous  ce  (pii  on  valait 
à  peine  vingt,  et  ravi  parce  que  maitre  Palhelin  l'a  convié 
à  manger  une  oie. 

Mais  Guilleinette,  feignaid  li;  désespoir,  prouve  au  mar- 
chand que  l'avocat  n'a  pu  lui  acheter  les  six  aunes  de  drap: 
rini'urLuné  est  malade  di'puis  deux  mois:  il  est  en  proie  au 
délire  le  plus  violent  :  l;i  preuve,  c'est  (pTil  iirend  maître 
Joceaume  pour  un  médecin  et  lui  |>arle  tous  les  patois  de 
France.  Le  marchand  convaincu  s'excuse  et  relouriu;  à  sa 
boutique. 

Un  nouveau  personnage,  Thibault  Aignelet,  berger  au 
service  du  drapier,  est  cité  en  justice  par  son  maitre  qui 
l'accuse  de  vol,  et  il  considle  l'avocat  Palhelin.  O  dernier 
lui  conseille  de  faire  l'idiol  et  de  répondre  par  un  bêlement 
à  toutes  les  questions  du  juge.  L'all'aire  se  plaide,  et  le 
marchand,  surpris  de  voir  auprès  d'Aignelet  son  voleur  de 
tlrap,  mi'do  dans  ses  plaintifs,  de  la  façon  la  plus  comi([ue, 
le  drap  dérobé  et  les  moulons  mis  à  mort;  ce  qui  oblige  le 
juge  à  lui  dire  ces  mots  devenus  proverbes  :  Revenons  à  nos 
montons.  Aignelet  l'idiot  est  absous,  et  quand  Pathelin, 
tout  lier  de  son  siratagème,  réclamiî  ses  honoraiies,  le 
rusé  berger  lui  répond  comme  au  juge  par  un  bêlement; 
il  a  fort  bien  profité  de  la  leçon. 
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Telle  est  la  Farce  de  Palhelin ,  véritable  comé- 
die en  trois  actes  dont  l'action  est  simple,  dont  les 
personnages  sont  bien  vivants.  Le  dialogue  est  en 
outre  d'une  grande  vivacité,  la  gaîté  la  plus  franche 
règne  d'un  bout  à  l'autre.  Aussi  cette  charmante 
pièce  a-t-elle  été  plus  heureuse  que  la  Chanson  de 
Roland  :  elle  a  traversé  les  siècles.  Elle  a  même  été 
remise  au  théâtre,  avec  quelques  rajeunissements,  il 
est  vrai,  au  siècle  de  Molière,  et  enfin  de  nos  jours. 
Grâce  à  Pathelin  et  à  quelques  autres  comédies 
analogues,  le  Moyen  âge  finissant  a  pu  léguer  à  la 
Renaissance  des  comédies  très  supérieures  à  ses 
Mystères. 

3»  Genres  divers  :  Poésie  lyrique  et  satirique; 
Fabliaux  ou  Fableaux  ;  Poésie  morale. 

La  poésie  lyrique;  jong-leurs  et  iiiéiie.strels. 

—  Le  drame  et  l'épopée  ne  sont  pas  les  seules  formes 
qu'ait  revêtues  la  poésie  du  Moyen  âge.  On  a  vu  ce 
qu'étaient  les  trouvères,  les  poètes  créateurs,  auteurs 
de  Chansons  de  geste  ou  de  Mystères  ;  auprès  d'eux 
étaient  les  jongleurs,  sorte  de  rapsodes  chargés  sur- 
tout de  réciter  les  grandes  épopées,  et  les  ménes- 
trels, poètes  musiciens  qui  déclamaient  en  s'accom- 
pagnant  eux-mêmes.  Aussi  la  poésie  lyrique  fut-elle  en 
faveur  dans  la  France  du  nord  à  dater  du  XIP  siècle  ; 
elle  jeta  un  vif  éclat  au  temps  de  saint  Louis,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  plus  grands  poètes 
du  Moyen  âge  sont  Charles  d'Orléans  et  Villon,  dont 
l'œuvre  est  toute  lyrique. 

Les  genres  cultivés  de  préférence  au  XIl"  et  au 
XllP  siècle  furent  la  Romance,  sorte  de  chanson 
de   geste  amoureuse,  puis   la   Chanson    proprement 
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dite,  iivcc  SCS  coiiplcls  i'(''i;iili(M's  cl  ses  rcrraiiis,  cl 
(.Milin  la  Pastourelle  <ui  |t<)csic  cliampclrc.  (iràcc  aii\ 
relations  constantes  dos  poêles  du  nord  cl  des  lioii- 
batlours  (.le  la  i'rdvciicc  cl  de  la  Guyenne,  ces  ])(»ésies 
en  langue  doil  oui  une  liai'iuouic,  une  jUM'leclion  de 
forme  <|uiui  clicrchcrail  vaiucineul  dans  l(>s  i^raudes 
compositions  de  la  même  é|)o(iue. 

l*ai-ini  les  autcui-s  ([ui  nous  ont  laissé  des  (r'uvres 
puriMucnt  lyriques  [ci  l'on  en  compte  environ  deux 
cenis  pour  le  seul  XIU"  siècle),  les  ])lus  célèbres 
s(ud  Quesnes  de  Béthune,  luu  des  ancêtres  de  Sully, 
mort  vers  1225; —  Gace-Brulé,  poêle  cliamijcnois; 
—  Thibault,  comte  de  Champa^^iu!  et  roi  de;  Navarre, 
mort  en  1253;  —  Colin  Muset  ;  —  le  trouvère  Jean 
Bodel,  c(dui-l;i  même  ([ui  lit  le  Jeu  de  saini  iXicohs; 
■ —  Rutebeuf  cnlin,  un  véritable  j;ueu\  ([ui  chantait 
pour  avoir  du  pain  (?-r28l)). 

Au  XIV"  siècle,  la  poésiclyri(iue  devint  beaucoup  plus 
savante;  on  imagina  des  combinaisons  de  vers  ingé- 
nieuses, des  strophes  d'une  constitution  particulière, 
et  c'est  alors  que  naquirent  le  Chant  royal ,  pièce 
de  soixante  vers,  composée  de  cinq  strophes  de  on/e 
vers,  avec  une  strophe  d'envoi  de  cinq  vers,  —  la 
Ballade,  ([ui  compte  inm  strophes  de  longueur  varia- 
ble, et  une  strophe  d'envoi  de  quatre  ou  cinq  vers, — 
le  Rondeau  cnlin  qui,  dans  sa  forme  la  plus  simple, 
ramène  à  intervalles  réguliers  le  premier  vers  du 
poème.  Ce  fut  une  véritable  révolution  dans  l'art 
d'écrire  eu  vers,  car  à  dater  de  ce  jour  les  poètes 
adoptèrent  pour  devise  :  peu,  mais  bien,  et  ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  atteindre  la  perfection. 

Ainsi  réformée,  la  [)oésie  lyrique  fut  cultivée  avec 
succès  jusqu'à  la  fin  du  Moyen  âge,  et  ses  principaux 
représentants  sont  Guillaume  de  Machaut  (1290?- 
1377),   —  Eustache   Deschamps   a340?-14l0?),    — 
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Christine  de  Pisan  (1363?- 1431?),  dont  le  père  était 
un  vénitien,  astrologue  de  Charles  V,  —  Alain  Char- 
tier  (1386-1449),  secrétaire  de  Charles  VII,  —  Frois- 
sart,  si  célèbre  comme  historien,  —  Charles  d'Orléans 
(1391-14G7),  petit-fils  de  Charles  V  etpère  de  LouisXll, 
—  Villon  enfin,  va- 
gabond de  génie , 
qui  partage  avec 
Charles  d'Orléans  le 
mérite  d'avoir  su 
rencontrer  la  véri- 
table poésie. 

C  halles  (l'Or- 
léans (1391- 
1407).  —  Charles 
d'Orléans,  ce  fils  de 
Valentine  de  Milan 
qui  l'ut  vingt-cinq 
ans  prisonnier  des 
Anglais,  fit  des  vers 
pour  trouver  un  adoucissement  à  ses  chagrins,  sans 
se  douter  qu'il  rencontrerait  la  gloire.  Sa  ballade 
sur  la  mort  de  sa  femme  est  un  petit  chef-d'œuvre 
du  genre,  et  à  ce  titre  elle  peut  figurer  ici  : 

Las!  Mort,  qui  t'a  faict  si  hardie 
De  prendre  la  noble  princesse 
Qui  esloit  mon  confort,  ma  vie, 
Mon  bien,  mon  plaisir,  ma  richesse? 
Puisque  tu  as  prias  ma  maistresse, 
Prends  moy  aussi  son  serviteur, 
Car  j'aime  mieulv  prochainement 
Mourir,  que  languir  en  tourment 
En  peine,  soucy  et  douleur. 

Las!  de  tous  biens  estoit  garnie. 
Et  en  droicte  fleur  de  jeunesse. 
.te  prie  a  Dieu  qu'il  te  mauldie. 
Fausse  IMort,  pleine  de  rudesse  ! 


Charlos  (l"Oilr;iiis  i  IJ'.U-l  167) 
(d'après  une   ancienne  eslanipe). 
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Se;  prinsc  l'eusses  en  vieillesse. 

Ce  ne  fiisl  pas  si  ^raiiil  ri^^iHMii-; 
Mais  prinsc  i"as  liaslivciiiciit, 
l'.t  m'as  laiss(''  pitciisi^inriit 

l'ii  pi'iiH',  siiiicy  cl  (liiiilcur. 

Las  !  je  suis  son!,  sans  rnnipaiv^nir  I 

Adieu,  ma  danic,  nia  iii'sse, 

Or  i;sl  Mostrc  aninni'  di'parlio. 

Non  piiurtaiit;  ji'  vons  lais  iironiosse 

One  de  pi'ièrcs  à  larii'osse 

Aliirlo,  vuns  scrviray  de  ciiMir, 

Sans  oublier  auculniînicnt, 

Et  vous  regrotteray  soiummiI 

En  peine,  soucy  et  dnnlcnr'. 

Dieu,  sur  tout  souverain  Scifrnour, 
Ordonnez  par  frràce  et  donccnr 
De  l'àme  d'elle,  telleuicnt 
Qu'elle  ne  soit  pas  longuement 
En  peine,  soucy  et  douleur. 


Ce  sont  là  des  vers  d'iiii  jx^'-to  ùmii,  el  son  éinolinn 
est  conimunicativo.  Clinrlcs  d'Orléans  n'est  pas  moins 
heureux  quand  il  veut  décrire,  el  rien  n'est  plus  gra- 
cieux que  ce  charmant  rondeau  : 

Le  temps  a  laissic  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  broder ye. 
De  soleil  luyant,  cler  et  beau. 
Il  n'y  a  beste  ne  oiseau 
Qu'en  son  jargon  ne  cliante  on  cryc  : 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfavrerie; 
Chacun  s'abille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laissié  son  manteau  : 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 
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Villon  (1431-1484).  —  Quant  à  Villon,  vagabond 
parisien  qui  faillit  un  jour  être  pendu  pour  vol,  et  dut 
sa  grâce  à  l'intervention  de  Charles  d'Orléans,  il  n'est 
nullement  inférieur  au 
prince  qui  sut  être  son 
protecteur  ;  tout  le 
monde  connaît  la  célè- 
bre ballade  dont  toutes 
les  strophes  se  termi- 
nent par  ce  vers  devenu 
proverbe  : 

jMais  oii  sont  les  noig'cs 

[d'autan  ? 

Il  n'y  a  pas  moins  de 
vraie  poésie  dans  les 
vers  que  voici. Le  poète, 
faisant  son  testament 
et  prodiguant  les  plaisanteries,  lègue  aux  aveugles 
des  Quinze-Vingts, 

Qu'autant  vaiihlrait  nommer  Trois-Cens, 

Ses  grans  lunettes, 
Pour  mettre  à  part,  aux  Innocents, 
Les  gens  de  bien  des  deshonnestes. 

Les  Innocents,  c'est  le  principal  cimetière  de  Paris, 
près  des  Halles;  à  ce  nom  la  plaisanterie  cesse  tout 
à  coup,  et  la  poésie  déborde  : 

Quand  je  considère  ces  testes 
Entassées  en  ces  charniers, 
Tous  furent  maistres  des  requestcs, 
Ou  tous  de  la  Chambre  aux  deniers, 
Ou  tous  furent  porte-paniors  ; 
Autant  puis  fung  que  l'autre  dire, 
Car,  d'évesques  ou  lanterniers, 
Je  n'v  congnois  rien  a  redire. 


Villon  (1131-USl; 
(tl'apri'S  une  ancienne  esUunpe). 
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l-;t  ict'llfs  (lui  s'iiicliiuiii'iit 
Unes  coiili'i'  auln's  m  \<^\]\•  vins, 
Dosqucllis  li's  unes  n'i^iidii'iil, 
Des  aiilrcs  riMiiites  cl  sorvics, 
Là  les  voy  toutes  assouvies, 
EiisiMnl)li',  CM  uii^Mas  pcslc-niosle. 
Sci|,Micurics  Iriii'  siMil  ravi('s; 
Clcn;  lu'  niaislrc  iir  s'y  appelle. 

Or  sont  ils  morts,  Dieu  ayL  leurs  àmcs. 
(Juaiit  csl  (les  corps;  ils  sont  imnrriz. 
Ayant  csli'-  scipnenrs  nu  dames, 
Souel'*  et  tendrement  nourri/. 
De  cresme,  fromentée  ou  riz 
Leurs  os  sont  déclinez  en  pnuldre* 
Auxtpiels  ne  ehaulL-''  d'esbat,  ne  riz... 
Plaise  au  duux  .lusus  les  al)snuldr('! 

Que  nianque-l-il  à  ces  vers  du  XV''  sirt'lc  p(»in' 
être  coinpurahles  à  ce  ({uc  notre  poésie  moderne 
a  produit  de  plus  justement  admiré?  —  Une  langue 
un  peu  ])lus  sure  d'(>lle-nièine  et  une  i'ac'ture  plus 
régulière.  Mais  c'est  la  l'aule  du  temps  et  non  pas 
celle  des  poètes  ;  venus  au  uK^nde  deux  cents  ans  plus 
tard,  Charles  d'Orléans  et  Villon  eussent  été  sans 
doute  de  très  grands  poètes. 

Poésie   sa<iri<nie;    Fabliaux   ou    Fal»Ieaux. 

—  On  n'en  saurait  dire  autant  de  ceux  qui  se  sont 
exercés  dans  les  genres  dont  il  nous  reste  à  parler 
pour  terminer  ce  tableau  tle  la  poésie  française  au 
Moyen  âge.  La  poésie  narrative  a  i)ris  de  bonne 
heure,  quand  elle  est  sortie  des  châteaux,  un  carac- 
tère particulier  :  elle  est  devenue  caustique  et  mor- 
dante, elle  a  été  la  forme  populaire  de  l'antique 
satire.  Les  Fabliaux  ou  Fableaux,   e'est-ù-dire    les 


1.  Siiareineiil,  c'est-à-dire '/oiifv:'/;;?;)/. 

2.  Tombés  en  poussière. 

3.  Qui  n'ont  jins  souci. 
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potiis  récits,  sont  des  poèmes  de  médiocre  élendue, 
presque  toujours  en  vers  de  huit  syllabes,  et  destinés 
surtout  à  peindre,  sans  les  idéaliser,  les  mœurs 
contemporaines.  Comme  les  CIio usons  de  geste,  dont 
ils  sont  pour  ainsi  dire  une  réduction,  ils  ont  eu, 
du  XIP  au  XVP  siècle,  un  retentissement  immense; 
ils  sont  passés  de  France  en  Italie  et  en  Angleterre, 
et  plus  tard,  lorsque  nos  conteurs  ont  imité  les  Ita- 
liens, ils  n'ont  t'ait,  sans  le  savoir  il  est  vrai,  que 
reprendre    leur  propre    bien. 

Le  plus  célèbre  des  auteurs  de  tableaux  est  sans 
contredit  ce  même  Rutebeuf  dont  il  a  déjà  été 
question  à  propos  de  la  poésie  lyrique  ',  et  qui 
mourut  vers  1280.  Conteur  orij^inal,  et  d'une  énergie 
parfois  sauvage,  il  décocha  des  traits  acérés  contre 
toutes  les  classes  de  la  société,  surtout  contre  le 
clergé,  ce  qui  ne  Tempècha  pas,  dit-on,  de  terminer 
ses  jours  à  l'abri  de  la  misère  dans  un  cloître;  il 
ressemblait  à  ces  imagiers,  à  ces  sculpteurs  qui  peu- 
plaient l'enfer  de  prélats  et  de  moines,  et  cela  au 
milieu  du  grand  portail  des  cathédrales. 

Mais  la  satire  morale  et  politique  prit  de  bien 
autres  proportions  avec  le  Roman  de  la  Rose,  et  sur- 
tout avec  le  Roman  de  Renard. 

Le   ISo»nfi»è   ffe  la  Itnsef     Guillauiiio    de 

LorrLs  et  Jean  de  Meung*.  —  Le  Roman  de  la  Rose 
est  une  vaste  composition  comprenant  vingt- deux 
mille  vers,  et  due  à  deux  auteurs  de  talent  et  de  carac- 
tères très  différents.  Le  premier  est  Guillaume  de 
Lorris,  qui  écrivait  au  début  du  règne  de  saint  Louis  ; 
ce  trouvère  eut  l'idée  de  représenter  sous  une  forme 
allégorique  les  tribulations  de  l'amour. 

1.  Voir  ci-dessus  p.  40. 


if. 
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Dans  imc  soilc  de  paradis  Icrrcsln",  l'iiloiu'i'  di'  mands 
murs,  osl  une  roso  admira  Me  (inc  |)n)l(''^(Mit  Daii^'or,  l'cui-, 
Avarici-,  Jaliuisi,-  cl  viiii;!  aiilirs  alislraclioiis  du  m(''iii(' 
ficiiro.  Le  jioèU'  qui  veut,  cueillir  la  inso  ainsi  drlVnduc  a 
dos  amis  et  dos  allios  non  moins  ahsliails,  comme  liel 
accupil,  Doux  ro^ards  cl  l'i  ancliisc.  Amour  osl  le  dieu  (|ui 
r«'',?no  dans  cei  em]iii"e,  e|  il  laui  oln'ir  à  ses  lois  dont  U^ 
ili'lail  consliliie  un  véritable  aii  d'aimer.  Aussi  l'aul.eur 
a-l-il  pu  dire  : 


Ci  est  le  roman  do  la  Koso 

Ou  l'art  d'aiiiior  est  tout  enclose. 


l.c  ])<)(Mn('  (le  riiiillauinc  d(^  Lorri.s  (Hait  inachevt'', 
sans  tloutf,  parce  que  sou  auteur  mourut  jeune;  (qua- 
rante ans  ])lus  lard,  un 
aulrc  trouvr-rc,  Jean  de 
Meung,  dit  Clopinel  ou 
le  Boiteux,  entrcpril  de 
le  continuer,  mais  dans 
un  esj)ril  tout  (liHV;renl. 
(iuillaume  de  Lorris  était 
naïf,  gracieux  et  d'une 
extr(^'me  réserve  ;  Jean 
de  Meung,  nourri  dans 
l'Université  et  sans  doute 
docteur  en  théologie, 
voulut  avant  tout  faire 
parade  de  son  savoir, 
et  son  audace  égala  son 
érudition.  Aux  quatre 
mille  vers  de  Guillaume  de  Lorris,  il  en  ajouta  dix-sept 
mille  qui  sont  un  long  tissu  de  digressions,  de  discours 
en  trois  et  quatre  mille  vers,  parfois  même  de  pam- 
phlets violents.  Raison  et  Nature,  abstractions  person- 
nifiées. Faux-semblant,  un  personnage  bien  vivant 
celui-là,    et    d'autres   encore   déclament   dans    cette 


Jean  ilc  Mciinfr  (XIII"  siècle) 
d'ajjirs  une  ancioiiiio  estampe). 
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seconde  partie  du  roman  contre  les  femmes  et  le 
mariage,  contre  la  propriété,  même  contre  le  prin- 
cipe monarchique.  C'est  une  œuvre  énergique,  triviale 
souvent  et  parfois  d'une  grossièreté  cynique  ;  elle 
dénote  chez  Jean  de  Meung  un  vigoureux  pamphlétaire 
et  un  écrivain  de  talent.  Aussi ,  malgré  les  récrimina 
tions  de  Christine  de  Pisan  et  les  attaques  très  vives 
de  l'illustre  Gerson,  le  Roman  de  la  Rose  a-t-il  joui, 
même  au  temps  de  la  Renaissance,  d'une  popularité 
très  grande. 

Le  llo»»ta»ê  fie  Hetiaftt.  —  Le  Roman  de 
Renard^  qnivi^  jias  été  moins  célèbre,  est  le  centre 
d'un  vérital)le  cycle,  analogue  à  ceux  de  Charlemagne 
et  d'Arthur.  On  désigne,  en  effet,  sous  ce  nom  général 
un  nombre  assez  considérable  de  poèmes  qui  tous  ont 
le  même  héros,  Renart  ou  Renard.  Le  plus  ancien 
de  ces  poèmes,  composé  au  XIIP  siècle,  a  plus  de 
trente  mille  vers  ;  et  parmi  ceux  qui  se  rattachent  au 
tronc  primitif,  il  en  est  un  de  huit  mille  vers,  et  un 
autre  de  cinquante  mille.  Renart  est  un  nom  propre 
donné  par  le  poète  à  un  animal  ;  ce  nom  propre  a 
eu  le  privilège  d'entrer  dans  la  langue  courante,  où  il 
a  remplacé  le  nom  commun,  qui  était  goupil.  Autour 
de  Renart  sont /verîy/rm,  le  loup,  Rrun  .,  c'est-à-dire 
l'ours,  Chantecler  ou  le  coq,  puis  le  lion  et  toutes  les 
bêtes  de  la  création;  c'est  déjà  la  fable  telle  que  la 
comprenait  La  Fontaine  : 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers, 
Et  dont  la  scène  est  l'univers. 

La  Fable  aii  Moyen  âg-e.  —  Au  reste,  la  Fable 
proprement  dite  était  connue  du  Moyen  âge;  des 
apologues,   faits   à   l'imitation    do    ceux    d'Ësope   et 


48  iiisToiiii:  m:  i\  i  uni!  \  h  lu.  iii\m\isi-. 

appelés  poiif  ci'lli'  iMiSdii  )  siijiris.  oui  t'\r  mis  en 
vers,  au  Xlll"'  siècle,  ]i;ir  mie  lemme,  Marie  de 
France,  qui  \i\ail  sans  ddiile  à  la  eniu'  d'Anf^le- 
torre.  Il  laiit  ajoiiler  (|iie  ces  ialiles,  Iradiiiles  de 
l'anglais,  ne  innl  niillrmcnl  songer  à  La  Konlaiiie; 
(dies  ai)|)aiiieiinenl  a  e(dle  énoriue  niasse  de  ])()èiiies 
iiislnudils  ou  mmaiix,  (|ih'  le  Moyen  Ùgo  a  vus  naîlre 
par  milliers,  (d  don!  les  manuscrits  dorment  encore 
dans  les  bihliotluM^ues. 


4''  La  prose  au  Moyen  âge  ;  Chroniqueurs 
et  Historiens. 

Si  la  poésie  française  a  ])roduil  dès  le  W  siècle 
des  œuvres  très  distinguées,  comme  la  Chanson  de 
Roland,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  |»rose  :  les 
premiers  chefs-d'œuvre  se  sont  l'ait  attendre  encore 
deux  cents  ans.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner,  parce  que 
la  prose,  si  nous  en  croyons  La  Fontaine,  n'est  ])as 
moins  diflicile  à  manier  que  les  vers;  dans  toutes  les 
littératures  connues,  elle  a  été  florissante  longtemps 
après  la  poésie. 

Au  Moyen  âge,  d'ailleurs,  la  matière  faisait  abso- 
lument défaut  aux  hommes  qui  auraient  eu  la  pensée 
d'écrire  en  prose  :  réloquence  politique  ou  religieuse 
n'existait  pas  ;  les  théologiens,  les  philosophes,  les 
savants  de  toute  nature  ,  les  historiens  eux-mêmes 
ne  connaissaient  que  le  latin,  langue  de  l'Église, 
des  tribunaux  et  de  l'Université.  Mais  à  l'époque 
des  Croisades,  cette  situation  changea,  surtout  en  ce 
qui  regarde  l'histoire.  Fallait-il,  en  effet,  recourir  aux 
artifices  de  la  poésie  pour  raconter  des  exploits  si 
merveilleux  ?  la  vérité  pure  était  plus  étonnante  que  la 
fable.  Voilà  pourquoi  les  chroniques  rimées  comme  la 
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Clianson  d'Anliochc^  lirent  place  à  des  récits  en  prose. 

Chacun  voulait  connaître  le  détail  des  expéditi(jns 
d'outre-mer  ;  on  en  parlait,  comme  l'a  dit  Joinville, 
«  dans  les  chambres  des  dames  »,  et  là,  pour  se  faire 
entendre,  il  fallait  bien  parler  français.  Aussi  la  prose 
du  Moyen  âge  vaut-elle  surtout  par  les  œuvres  histo- 
riques qu'elle  nous  a  laissées  ;  tout  le  monde  connaît 
"Villehardouin ,    Joinville,    Froissart    et    Comines. 

Villehardouin  (HoO-1213).  —  Le  premier  en 
date,  et  peut-être  en  mérite,  est  Geoffroy,  seigneur  de 
Villehardouin,  né  en  Champagne  un  peu  après  1150, 
et  mort  en  1213  ^  Guerrier  valeureux  et  négociateur 
habile,  lettré  délicat  et  instruit  ([ui  avait  lu  les  Chan- 
sons de  geste  et  aurait  été  capable  d'en  composer 
lui-même,  Villehardouin  voulut  perpétuer  le  souvenir 
des  événements  extraordinaires  auxquels  il  avait  été 
mêlé  durant  la  quatrième  croisade;  aussi  composa- 
t-il,  mais  sans  pouvoir  l'achever,  une  histoire  exacte 
et  sincère  de  la  Conqvèie  de  Constantinople,  œuvre 
fort  curieuse  à  tous  égards. 

Assurément  il  ne  faut  pas  demander  au  chroniqueur 
les  qualités  qui  font  les  grands  historiens,  l'art  de 
composer  et  la  pénétration  qui  sait  discerner  les 
véritables  causes  des  événements.  Comment  Ville- 
hardouin pourrait-il  rivaliser  avec  Thucydide,  Tite- 
Live  et  Tacite,  lui  qui  ne  soupçonnait  même  pas  leur 
existence?  Il  n'en  a  que  plus  de  mérite  quand  il 
domine  véritablement  son  sujet,  quand  il  parvient  à 
ordonner  un  récit,  quand  enfin,  malgré  son  enthou- 
siasme naïf,  il  se  montre  capable  de  juger  les  hommes 
qu'il  a  vus  à  l'œuvre.  Si  la  Chanson  de  Roland  rap- 
pelle VIliade  d'Homère,  la  chronique   de    Villehar- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  32. 

2.  Dans  son   château  de  Messiuople,  «n  des  fiels  de  l'empire   latin  de 
Constantinoplo. 


;o 
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(liuiiii  l'ait  soii^^cr  ,  huiles  |ir(i|ini-t  ions  f;ar(l('('s ,  à 
\'.\)l(lhnsc  (il'  XciKiplioii  cl  aii\  (  '(iiiiiitrnliiirr.s  de 
César;  son  plus  j^i'and  (Iclaiil  est  d'èlrc  (\'\u\i-  \rr\\wr 
très  (lirilcilr  pnui'  (|iiii'i>ii(|iii'  iir  sail  pas  hicii  l'ancien 
iVancais. 


Joiiivillc  (  I2î2''i-I.*{l  7).  —  Envii'oii  (■iN(|uaMlc  ans 
après  Villcliai'doiiin,  un  aidre  clianipenois,  Jean,  sire 

lie  Joinville,  sé- 
néchal de  Cham- 
pagne, prit  une 
pari,  ti-ès  active 
à  une  nouvelle 
croisade,  et,  lui 
aussi,  raconta  ce 
qui  s'était  j)assé 
sous  ses  yeux. 

Né  en  1224,  et 
mort  i)lus  que 
nonagénaire  en 
1317,  Joinville  a 
laissé  une  JJis- 
toire  de  sahil 
Louis,  ([ui  difTére  absolument  de  la  Conquête  de 
Constantinople.  Le  vieux  sénéchal  écrivit  tout  à  la  lin 
de  sa  vie,  à  la  prière  d'une  reine  de  France,  et  pour 
rédification  de  la  famille  royale,  l'histoire  d'un  prince 
canonisé  qui  avait  un  autel  dans  la  chapelle  de  son 
château  de  Joinville.  Aussi  la  composition  de  son 
livre  manque-t-elle  d'unité  ;  on  y  trouve  tantôt  des 
exemples  édifiants,  comme  dans  la  vie  des  saints, 
tantôt  des  fragments  de  biographie,  tantôt  enfin  de 
véritables  mémoires.  L'œuvre  est  très  imparfaite, 
mais  elle  est  charmante,  car  Joinville  conte  à  ravir 
et  peint  très  bien  les  mœurs  de  ses  contemporains. 


J()in\illc  (l:!:i't-i:jn) 
(l'appc'»;   une  anrioiino  cstampo). 
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Reaucoiip  de  pages   de  son  Histoire  ont  une  saveur 
exquise,  comme  celle  où  il  parle  de  son  chapelain  : 

«  Me  prist  la  maladif  de  l'ost^..;  dont  il  avint  ainsi 
que  mes  prestres^  me  cbanloil  la  messe  devant  mon  lit,  en 
mon  paveillon;  et  avoit  la  maladie  que  j'avoie.  Or  avinl 
ainsi  que  en  son  sacrement  il  se-  pasma.  Quant  Je  vi  que  il 
vouloit  cheoir,  je  qui  avoie  ma  cote  vestue,  sailli  de  mon  lit 
touz  deschauz,  et  Tenibraçai,  et  li  deis  que  il  feist  tout  à 
trait  et  tout  bêlement  son  sacrement;  que  je  ne  le  lairoie 
tant  que  il  l'averoit  tout  fait.  Il  revint  à  soi,  et  fist  son 
sacrement,  et  parcbanta  sa  messe  tout  entièrement;  ne 
onques  puis  ne  cbanta.  » 

On  a  pu  dire  de  Y  Histoire  de  saint  Lonis  que  c'est 
un  des  livres  les  plus  précieux  qui  nous  aient  été 
laissés  par  le  Moyen  âge  ■'. 

Froissart  (133o?- 1410?).  —  Froissart,  né  à 
Valenciennes  vers  1335  et  mort  aux  environs  de 
l'année  1410,  n'est  plus,  comme  ses  deux  célèbres 
devanciers,  un  chevalier  qui  raconte  les  exploits  de 
ses  compagnons  d'armes  et  les  siens.  Poète  et  cour- 
tisan, toujours  en  quête  de  plaisirs  nouveaux,  de 
festins,  de  chasses  et  de  tournois,  il  composa  en 
lettré  ses  Chroniques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Espagne,  de  Bretagne,  de  Gascogne,  Flandre  et  lieux 
d'alentour. 

Il  avait  beaucoup  vu,  au  cours  de  ses  nombreux 
voyages;  il  s'était  fait  conter  par  les  combattants  eux- 
mêmes  les  terribles  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
le  siège  de  Calais,  les  exploits  de  Duguesclin  ;  et  il  a 
pu  faire  ainsi  l'histoire  de  ce  XIV*  siècle  où  de  si 
grands  événements  se  sont  accomplis.  Mais  comme 

1.  De  l'armée. 

2.  Mon  aumônier. 

3.  Gaston  Paris,  cli.  LX, 
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Fi-oissart  {13357-1110?) 
(il'iipii's  une  anrionno   cstanipo). 


il  S()nt;c;iil  siiitonl  ;i  clianiicr  li's  fois  cl  les  priiicrs 
(jui  lui  (loniijiiciil  huir  ;i  Iniir  riiospitalilr ,  iM'oissart 
ne  s'est  jamais  aslrrinl  à  (•(uniioscr  iiirlliodiciiicnicnl 
ses    i-rcils.   l.a  suite  clii'ouoloKiiiiic   des    faits    iTavail 

|)as  l)('auc(iii|>  (i'iiu- 
porlaiicc  il  ses  yi'U\; 
il  ne  s(^  croyait  pas 
ol)li};(''  (It:  loul  (lice,  cl 
il  c'cli''l>i'ail  avec  une 
(■■f;al('  iiidiflerence  les 
exploits  (le  ses  com- 
patriotes et  ceu\  (les 
einiemis. 

Maislelalentdiiiiai'- 
rateur  est  si  grand  ([ue 
l'on  ouhli(!  riionime 
et  ses  défauts  ;  rien 
n'éfiçale  en  vivacité  des 
récits  comme  la  prise  de  Calais,  le  dévouement  d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  et  cent  autres  du  même  genre; 
les  Chronvjucs  de  Froissart  sont  le  chef-d'œuvre  de 
la  prose  française  an  XIV"  siècle. 

Comiiies  (144i>?-loll).  —  lîlntin  Comines,  fla- 
mand comme  Froissart,  et  plus  jeune  que  lui  de  cent 
ans,  car  il  naquit  vers  1445  et  mourut  en  1511,  termine 
glorieusement  la  liste  des  grands  chroniqueurs  du 
Moyen  âge.  Attaché  de  très  bonne  heure  au  service 
de  Charles  le  Téméraire,  il  abandonna  la  cour  de 
Bourgogne  en  1472,  et  devint  le  conseiller  de  Louis  XI, 
qui  le  combla  de  ses  faveurs.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Comines  fut  disgracié,  et  même  emprisonné 
durant  huit  mois  dans  une  cage  de  fer;  néanmoins  il 
parvint  à  se  justifier  et  servit  tour  à  tour  les  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Ses  Mémoires  dilférent  à  bien  des  égards  des  chro- 
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niques  composées  par  Yillehardouin,  Froissarl  el 
Joinville,  et  il  doit  être  regardé  comme  un  véritable 
Iiistorien,  doublé  d'un  politique  très  sagace,  et  même 
tl'un  philosophe.  Ce  que  son 
récit  perd  en  vivacité,  il  le 
gagne  en  profondeur.  Mais 
aussi  Comines  écrivait  sous 
Louis  XII,  après  les  pre- 
mières guerres  d'Italie,  et  à 
ce  titre  on  ])()urrait  le  consi- 
dérer comme  le  premier  des 
écrivains  de  la  Renaissance. 
Toutefois,  l'autour  îles  Mé- 
moires ne  doit  rien  aux.  au- 
teurs ancTens,  qu'il  lisait  dans 
une  traduction  française  ;  ses 
idées  et  ses  jugements  sont,  il  est  vrai,  d'un  moderne  ; 
sa  langue  et  son  style  le  rangent  ])armi  les  écrivains 
du  Moyen  âge. 


(idiiiijK's  (  144j-Io1  1) 
(il'afn'rs  une  [jicrrc  loriiLulo). 


Autres  prosateurs  du  Moyen  ùge;  juge- 
ment sur  cette  littérature. —  C'est  grâce  à  nos 
historiens  que  la  prose  française  jette  un  si  vif  éclat 
depuis  le  XIII''  siècle  jusqu'à  la  tin  du  XV';  néan- 
moins, il  ne  faudrait  pas  dédaigner  absolument  les 
œuvres  que  nous  ont  laissées  les  romanciers  et  les 
conteurs,  les  satiri([ues,  les  moralistes  tels  que 
Christine  de  Pisan  (136.3?- 1431)  —  et  Alain  Char- 
tier  (1385?- I4''i9)  ;  les  auteurs  de  traités  relatifs  à 
la  chasse,  à  la  médecine,  à  l'histoire  naturelle,  sur- 
tout les  prédicateurs  et  les  théologiens,  tels  que 
saint  Bernard  (1091-1153)  ;  —  Maurice  de  Sully, 
mort  en  1196,  —  Gerson  (136.3-1429);  —  Olivier 
Maillart  et  Michel  Menot  (1440.M518). 

Hoinarquables  ;i  hicn  des  égards,  les  ouvrages  de 
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CCS  écrivains  (»iit  cunliMlnir'  dans  une  larf^c  incsiirc 
au  prof^ri'S  de  iitilrc  laiif^iic.  Malliciii'ciisi'iiiciil  les 
ecclésiasliqiios,  comme  sainl  Hcinard  d  (1(  rsdii,  prc- 
Icraionl  le  lai  in  an  l'rancais;  la  rliosc  csl  d'aulani 
plus  rcfj^voltahlc  ([uc  (icrsou  ])oun'ad,  bien  ri  ic  l'aidcnr 
de  V /niiliiliini  dr  ./rsiis-CIn-isI ,  \i'  [)lus  lican  li\r('(|ui 
suil  sorti  de  la  main  des  hommes. 

Telle  lui  la  lilh'ral  urc  du  Moyen  àf!,'e  ,  ([ne  l'on 
UM'prisail  à  Im'l  diii'anl  les  Irois  di'i'nici's  si("'clcs,  (|n(' 
Ton  a  p('ul-(''lr('  Irop  adinir(''e  d<'|)uis.  Assnrénienl  les 
(l'uvi'es  dont  iu)us  avons  l'ail  une  nonienclalure 
rapide  ne  son!  pas  dépourvues  de  in('rile;  elles  bril- 
lent par  des  qualités  heureuses,  la  sini[>lieit('',  la  na'i- 
veté,  parfois  la  finesse  et  la  grâce;  elles  ont  surtout 
l'avantage  d'être  toujours  originales,  et  de  constituer 
la  littérature  la  [)lus  vraiment  nationale  qui  se  soit 
jamais  rencontrée. 

Mais  en  raison  de  son  originalité  même,  qui  avait 
pour  cause  l'ignorance  des  langues  et  des  littéra- 
tures classiciues,  le  Moyen  âge  se  trouvait  condamné  à 
ne  pas  faire  de  progrès  :  il  est  resté  station naire 
depuis  le  XIP  siècle  jusqu'au  XIV*.  Poètes  et  prosa- 
teurs ont  tourné  dans  un  même  cercle,  et  les  derniers 
ignorent  tout  comme  les  premiers  cet  art  d(^  compo- 
ser et  d'écrire  dont  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
laissé  de  si  parfaits  modèles.  C'est  parce  que  les 
Français  du  Moyen  âge  n'ont  pas  su  lire  et  méditer 
ces  manuscrits  grecs  et  latins  copiés  alors  même  avec 
tant  de  soin  par  des  moines,  que  la  littérature  de 
cette  époque  a  été  frappée  de  stérilité.  Cet  état  se 
serait  prolongé  longtemps  encore  si  des  circonstances 
extérieures  n'avaient  opéré  à  la  fin  du  XV*"  siècle  une 
véritable  révolution,  celle  que  l'on  apj)elle  avec  raison 
la  Renaissance. 
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CHAPITRE     III 

COMMENCEMENTS  DU   XVI«  SIÈCLE;    LA  RENAISSANCE 
ET  LA  RÉFORME. 

Causes  de  la  Renaissance.  —  L'histoire  du 
Moyen  âge  finit  en  1453,  avec  la  guerre  de  Cent 
ans  ;  et  Louis  XI  est  considéré  avec  raison  comme  le 
premier  roi  de  la  France  moderne.  Cependant  Villon 
et  Comines,  contemporains  de  ce  même  Louis  XI, 
appartiennent  encore  à  cette  littérature  si  profondé- 
ment originale  qui  semblait  ne  devoir  jamais  pro- 
gresser. Mais  à  la  fin  du  XV"  siècle  et  durant  les  pre- 
mières années  du  XVP,  il  se  produisit  coup  sur  coup 
plusieurs  événements  extraordinaires,  et  la  face  du 
monde  fut  pour  ainsi  dire  changée. 

L'invention  de  l'imprimerie  en  1436,  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II  eu  1433,  la  découverte 
de  l'Amérique  en  1492,  surtout  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie  (1498)  amenèrent  une  révolu- 
tion pacifique  étonnante,  une  véritable  résurrection 
de  l'esprit  littéraire  et  artistique  des  Grecs  et  des 
llomains  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  à  juste  titre  la 
Renaissance.  Les  guerres  d'Italie  firent  connaître 
aux  Français  ravis  une  civilisation  qu'ils  étaient  loin 
de  soupçonner.  Ils  ramenèrent  avec  eux  des  archi- 
tectes, des  sculpteurs,  des  peintres  italiens;  ils  rap- 
portèrent des  livres  imprimés,  et  firent  enfin  recher- 
cher dans  les  couvents  de  France  des  manuscrits 
grecs  ou  latins.  On  lut  ces  ouvrages;  on  reconnut 
sans  peine  la  supériorité  des  écrivains  anciens,  et  à 
dater  de  ce  jour,  la  littérature  du  Moyen  âge  fut 
irrévocablement  condamnée. 
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Les  savants   <l<'   la   ilciiaissaïKMV  —  Co  ((ue 

los  Italiens  aviiicnl  l'ail  mil  ans  ;iii|>ai'a\  aiil .  (»ii  se  lifila 
de  le  t'airo  à  Iciii'  cxcniiiic  an  lendemain  des  L;neiTes 
(l'ilalic.  On  edila  d'ahiu'd  avec  _i;rand  soin  les  jcxlcs 
anciens  nomH'IliMneid  rcMi-onvés  ou  ap|)orl(''s  dOi-ioiil 
])ar  l(>s  chrétiens  l'ui;,ilil's  ;  puis  on  se  mit  ;i  les  iniitei", 
et  les  savants  français  écrivirent  eu  latin  ou  même 
en  grec,  i>ai'ce  (jne  la  langue  française  leur  i)araissail 
trop  barl)are  '. 

Les  érndils  français  (|ni  ont  l'ail  la  Kenaissanee 
mêlaient  donc  une  menli(ni  s|)éciale,  liien  (|iie  leurs 
O'uxres,  ordinairemeid  (''criles  en  latin,  nappar- 
tiennenl  pas  à  la  liltei'atnre  française;  tels  sont 
Budé  (1467-15301,  —  Ramus  (»u  La  Ramée  (1515- 
1572\  —  Jules  Scaliger  l'i84-1558\  —  Le  Fèvre 
d'Étaples  (1455-1537),  —  Turnèbe  \l512-1565),  — 
Muret  (15-26-1585)  —Daurat  ou  Dorât  (1508-1588),  — 
et  Lambin  1^1516-1572),  ]tour  nonimer  seulenu'id  les 
principaux.  Tous  ont  rendu  de  très  grands  sei'vices 
en  dissipant  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  regrettons 
pourtant  que  leur  admiration  pour  l'antiquité  les  ait 
(unpécliés  de  reconnaître  les  (jualités  (dmrmanles  du 
français  que  leur  avait  légué  le  Moyen  âge.  Le 
XVP  siècle  a  tiop  aimé  l'érudition,  c'est  là  son 
grand  défaut  ;  presque  toutes  ses  o'uvres  sont  enta- 
cbées  de  pédantisme.  Au  lien  (ra|)[)li(iuer  à  notre 
langue  les  j)rocédés  de  composition  et  de  style  des 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  auteurs 
de  ce  temp.s-là  se  sont  trop  volontiers  résignés  à 
traduire  ou  à  citer  sans  cesse   les  anciens. 


1.  I.e  culte  (ie  l'antiquitc'-  se  rc-pandit  nn"iiic  chez  ceux  qui  no  pouvaient 
pas  la  coinprenJre  :  Montai^'ue  raconte  que  son  père,  un  pentiilionimc 
campagnard  qui  ne  .savait  pas  le  latin  «  recherchait  avec  gi'and  soin  et 
dépense  l'accointance  des  hoir.nies  doctes,  les  recevait  chez  lui  comme 
personnes  saintes,  et  recueillait  leurs  discours  comme  des  oracles  .>. 

Essniii,  12. 
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La  Iléforinc.  —  Et  pourtant  ces  littérateurs 
pusillanimes  ont  été  des  théologiens  d'une  singulière 
audace  :  le  siècle  de  la  Renaissance  est  en  même 
temps  un  siècle  de  réforme  religieuse,  et  en  France 
et  dans  toute  l'Europe  septentrionale.  Un  idolâtrait 
l'antiquité  païenne  ;  l'antiquité  chrétienne  fut  traitée 
avec  infiniment  moins  de  respect.  On  n'osait  penser 
par  soi-même  après  avoir  lu  Sénéque  et  Plutarque  ; 
on  revendiqua  hautement  le  droit  de  discuter  les 
dogmes  de  l'Église,  d'inter})réter  en  toute  liberté  les 
textes  de  l'Ëcriture  sainte.  De  là  sortit  vers  1320  le 
protestantisme,  dont  les  trois  branches  principales 
sont  le  Luthéranisme  en  Allemagne,  Y  Anglicanisme  en 
Angleterre  et  le  Calvinisme  en  Suisse,  en  Hollande  et 
dans  une  partie  de  la  France. 

Il  semble  que  la  Renaissance  et  la  Réforme,  issues 
de  tendances  absolument  opposées,  n'aient  pu  avoir 
aucune  influence  l'une  sur  l'autre  ;  ce  serait  une 
erreur  de  le  croire.  Bien  des  érudits  du  XVP  siècle 
ont  embrassé  la  Réforme  :  tels  sont  Ramus  et  Henri 
Estienne  ;  la  plupart  des  réformés  de  France  ont  écrit 
en  français,  comme  Calvin  leur  chef,  et  par  là  ils  ont 
contribué  au  progrès  des  lettres. 

Le  XVP  siècle  est  donc  bien  le  siècle  de  la  Renais- 
sance et  de  la  Réforme,  et  il  s'est  annnoncé  dès  le 
début  comme  un  âge  de  transition,  comme  une  époque 
de  luttes  religieuses  et  même  littéraires,  car  les  gens  de 
lettres  étaient  d'accord  pour  abandonner  les  traditions 
du  Moyen  âge ,  mais  non  pour  constituer  de  t(nites 
pièces  un  système  nouveau.  Ce  caractère  particulier 
du  XVI°  siècle  apparaîtra  nettement,  si  l'on  étudie 
l'une  après  l'autre  les  trois  périodes  distinctes  que 
Ion  y  remarque,  sous  François  1"'  d'abord,  —  puis 
sous  Henri  II  et  François  II,  —  et  enfin  durant  les 
dei'uières  années  du  siècle. 


S8 


IIISTIUIIK    Dh.    lA    l.l  ITl'lun  IIK    rHANCAlSi;. 


Première  période  :  Régnes  de  Louis  XII  et  de  François  P 
Marot,  Calvin  et  Rabelais    1498-1547). 


■'M. 


Louis  \ll  «'(  Traiirois  I''^  —  l.cs  [jrédrcossiMirs 
do  Inouïs  XII  lie  s(Miilil;iiriil  |)iis  s'iiilriTsspr  l)e;uu;()iip 
aux  cliDsrs  (le  ri^spi'il,  Iticu  (iiic  liitiiis  XI  ail  accueilli 

(](iniiM(^^  cl  sauvé 
Villnii  (le  lapolcnec; 
Louis  XII  cL  Aiiu(; 
de  Jirclaf^ne  oncou- 
raf^èi'onl  dans  une 
cerlainc  mesure  les 
écrivains  de  leur 
lcui|)s;  François  ['■'' 
lui  |ilus  anihilicux  : 
il  NDuluKàTexcmple 
(les  |)a|)cs  .Iules  II 
el  Lé(jn  X,  être  le 
restaurateur  et  le 
prolecteur  des  let- 
tres, des  sciences  et 
des  arts.  lîravc  et  aventureux  coninie  un  chevalier  du 
XIP  siècle,  il  aimait  à  lii-e  les  romans  et  ne  dédaignait 
pas  de  faire  parfois  des  vers;  il  acheta  en  Italie  des 
œuvres  d'art  admirables;  il  fit  travailler  les  artistes 
italiens  et  ceux  de  l'école  française;  il  fonda  le  Collège 
royal  ou  Collège  de  France,  enrichit  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  encouragea  l'imprimerie  et  reçut  à 
sa  cour  les  érudits,  les  lettrés  et  surtout  les  poètes. 
Malheureusement  ce  prince  si  bien  doué  n'était  pas 
fort  instruit  ;  il  se  trouva  incapable  de  diriger  le  mou- 
vement littéraire,  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
que  François  I"''  est  moins  illustre  (|ue  son  contem- 


Kiaiiiois   I'  '   (I  i'.i  1-  \'jM). 
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porain  Léon  X.  C'est  pourtant  un  beau  rèf^no  que 
celui  qui  a  vu  des  artistes  comme  Pierre  Lescot  et 
Jean  Goujon,  un  poète  comme  Clément  Marot,  deux 
prosateurs    comme   Calvin  et  Rabelais. 

Les  i>oètes  de  A'illon  à  Marot.  —  Le  seul 
grand  poète  de  la  première  moitié  du  XVP  siècle 
est  sans  contredit  Clément  Marot,  mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  avec  Boileau  que  la  poésie  française  ait 
été  absolument  négligée  depuis  Villon  jusqu'à  Marot. 
Elle  fut  au  contraire  tenue  en  très  grand  honneur  et 
cultivée  avec  beaucoup  de  soin  ;  une  histoire  com- 
plète de  la  Littérature  française  devrait  mentionner  de 
nombreux  écrivains,  plutôt  versificateurs  que  poètes 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  se  sont  appliqués 
à  perfectionner  le  vers  français.  Tels  sont,  jiour 
citer  seulement  les  principaux  :  Jean  Meschinot 
{1415?-149l),— Jean  Molinet  (?-1507),  —  Guillaume 
Crétin  (?-lo2o?),  et  surtout  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  — Jean  Marot,  —  Octavien  de  Saint-Gelais. 
Ces  trois  derniers  sont  à  vrai  dire  les  héritiers  de 
Charles  d'Orléans  et  de  Villon,  les  précurseurs  de 
Clément  Marot;  à  ce  titre,  ils  méritent  d'être  nicn- 
tiounés  à  part. 

Jean  Le  Maire  (1473-1524?  ou  1548?),  appelé  de 
Belges'  parce  qu'il  naquit  dans  un  village  de  ce  nom, 
fut  à  la  fois  un  historien  et  un  poète.  Historien, 
il  i»ublia  en  prose  poétique,  de  1509  à  1512,  un 
ouvrage  estimé,  les  Illustrations  des  Gaules.  Ses  vers 
sont  moins  appréciés,  et  la  postérité  n'a  pas  ratifié 
le  jugement  de  Clément  Marot  qui  avait  profité  de 
ses  conseils,    et   qui   parle  de    lui  en   ces    termes  : 

Jaan  Le  .Maire  Belgcois 
Qui  eut  Tesprif,  d'Homrre  le  grégeois. 

1.  Dans  l;i  lu-oviiictf  do  Ualuant  (Ue-li;iquo). 


60  iiisTiiiiii,  m    \\  1 1 1 1 1  li  \  1 1  m    iiuncvisi.. 

Jean  Le  Maire  iTcsl  aii\  \imi\  de  la  poslcrih'  ([niiii 
vcrsilical(Mir  comM'l  cl  un  ('crivaiii  pai'fnis  rlr^aiil  ; 
son  pi'inciiial  iikm'IIc  csI  d'axHH'  r\r  le  pi-i'ciirsciir 
(le  (llcincnl    Maml. 

Jean  Marot,  dont  le  vrai  nom  rlail  sans  doulo 
Desmarets  (^14()3-1ÎJ'23'),  a  dianlf'  en  vers  Iiéroïques 
I(>s  (>\[)i()ils  do  Louis  XII,  (|ii"il  a\ail  accompagné  en 
Ilalii\  cl  ses  poésies  diverses  ne  soni  pas  sans  valeur  ; 
on  a  pu.  sans  Icnr  l'aire  hnl,  les  joindre  aux  œuvres 
de  CléuuMd  Marol  son  lils. 

Octavien  de  Saint-Gelais  enfin  (146G-1502),  com- 
nienea  par  Iradnirc  en  vers,  Ihnnère,  Virgile  et  Ovide, 
puis  il  vola  de  s(>s  jiroprcs  ailes,  sans  loulefois 
s'élever  très  haut;  enlin  il  dit  adieu  à  la  ])oési(!  et 
mourut   évéquo   d'Angoulénie. 

Tous  ces  poètes,  et  d'autres  (juil  sérail  aisé  de  citer, 
appartiennent  au  Moyen  âge  i)ar  leurs  habitudes 
d'esprit  et  par  le  caractère  d(>  leur  talent  ;  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  puisque  nous  allons  voir  CJénient 
Marot  lui-niémc  n'être  d'ahord  (|ue  le  dernier  en  date 
des  ])oètes  du  Moyen  âge. 

Clcimiit  Marot  (  KiOo?  -  liîM) .  —  Fils  lu 
poète  normand  dont  il  a  été  question  ci-dessus, 
Clément  Marot  na(|uit  à  Cahors  en  l'iOo,  d'aulr(>s 
disent  en  IWT,  mais  son  pèi-e  ne  lai'da  [>as  à  le 
coufluii-c  à  Paris  jxuir  (|u"il  y  achevât  ses  études.  Le 
jeune  Clément  ne  i)rotila  guèi-e  sous  des  régents  <{u"il 
a  trait(''s  avec  beaucoup  d"iri'(''V(''r(Mice  en  les  a|)pelant 
«  de  graus  bestes  »,  et  au  sortir  de  rUnivei'silc'  il 
s'engagea  dans  la  trou[)e  des  Enfants  sans  souci,  ]»uis 
dans  la  Ba/oclie.  Valet  de  chambre  de  Mai-guerite 
de  Valois  en  lol9,  il  accompagna  Françcus  1"  en 
Italie,  lut  bless(''  et  t'ait  jirisonnier  à  Pavie  en  1525. 
T^endu   aussit'M   ;i   la    Iilieii('',    il    revint   ;i   Paris,   mais 
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fut  incarcéré  en  1526  comme  sectateur  de  Luther  et 
«  mangeur  de  lard  en  carême  ».  Heureusement  pour 
lui,révêquede  Chartres 
intervint  en  sa  faveur 
et  le  fit  transférer  dans 
sa  ville  épiscopale. 

A  Chiirtres  fiiz  doiilcement 

[encloué, 

a  dit  le  poète,  qui  eut 
ah^rs  tout  loisir  pour  s'a- 
donner à  ]a  pcjésie. 

Marot  fut  tiré  de  ce 
mauvais  pas,  par  l'inter- 
vention de  François  P"", 
mais  il  semble  que  tou- 
jours il  se  soit  complu  à  chercher  les  mésaventures. 
Cette  même  année  1526,  il  fut  emprisonné  de  nou- 
veau pour  avoir  fait  échapper  un  criminel  que  Ton 
venait  d'arrêter;  mais  il  lit  parvenir  au  roi  une  épître 
charmante,  et  sortit  encore  de  prison.  Le  poète  avait 
promis  d'être  sage;  il  disait  même  dans  une  de  ses 
belles  Epltres  : 

Je  suis  celiiy  qui  croit,  honore,  et  prise 
La  saiucte,  vraye  et  catlioii{iue  Eglis(;, 
Aultre  doctrine  en  niov  ne  veulx  bouter. 


Cli'mciil  Marol  {1 195  .' -  1oj4). 


Néanmoins  il  s'attira  de  nouvelles  affaires  par  ses 
liaisons  de  plus  en  plus  étroites  avec  les  protestants, 
peut-être  aussi  par  les  désordi-es  de  sa  vie  privée  ; 
il  dut  quitter  Paris  et  même  la  France,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Venise,  d'où  le  ramena  une  dernière  fois  la 
bienveillance  toute  particulière  de  François  I"  (1536). 
Quelques  années  plus  tard,  en  1543,  Marot  traduisit 
en   voi's  une  cinquantaine  de  psaumes,  et  cette  tra- 
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Pli  iiiSToinr.  m;  i.a  i.hihuti m:  i'hantaisi:. 

(liicliim,  jUKi't'  admii'.iMc  |i;ir  lUifiiiic  ras(|iii('r,  iiKiis 
traih'o  do  <(  rimailloric  lidiciilc  »  par  saini  François  de 
Sales,  lui  |i()iii-  sdii  aiilciii-  une  sniircc  de  nouveaux 
eiiiMiis.  Les  pfdieslanis  l'adoplèi-enl  av(>e  enilutu- 
siasnie;  la  Sorixiiiiie  I  alhupia  viveuKMil,  el  le  ])()èlc 
se  \il  altandouné  i)ar  sou  loul-puissauL  proLccleur. 
11  se  i-eruf;ia  donc  à  (ieuève  auprès  de  (lalvin  ;  mais 
les  ])rol(>slauls  de  celle  elle  lihi'e  le  Irailèrenl  aussi 
duriMuenl  (pie  ravaioiil  l'ail  les  «  sorl)oni(|ueurs  ». 
Marol  l'ut  chassé  de  Genève,  se  reiulil  ;i  Tui-in,  el  y 
luourui  dans  uu  (dal  voisin  de  la  niisèi'C  en  \lVi\;  il 
n'avait  pas  cinquante   ans. 

Los  <»Mivres  de  ^larot.  —  Voilà  vine  existence 
fort  a^ilé(>,  et  Ton  a  peine  à  comprendre  que  dans 
ces  conditions  Marol  ait  pu  cultiver  la  ])oési(v,  mais 
il  était  né  poète ,  et  ses  malheurs  mêmes  lurent 
pour  lui  un  prétexte  à  pièces  de  vers  comme  les 
délicieuses  épîtres  à  Lyon  Jamin  et  à  François  1", 
comme  cette  vive  satire  contre  les  gens  du  Chàlelel 
qui  est  intitulée  VEnfev.  Marol  lui-mén)e  avait  publié 
eu  1538  une  première  éditicm  de  ses  o'uvres  com- 
plètes :  d'autres  suivircuit,  soit  de  son  vivant,  soit 
après  sa  mort  :  «  Jamais  livre  ne  fut  tant  vendu  »,  au 
dire  d'Etienne  Pasquier.  Ces  œuvres  comprennent 
outre  les  Psaumes,  des  Élégies,  des  Ballades,  des 
Rondeaux,  des  Epîtres,  des  traductions  de  Virgile, 
d'Ovide,  de  Pétrarque,  d'Ërasme,  des  pièces  diverses 
en  grand  nombre  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  tout 
soit  de  même  valeur  dans  ce  recueil. 

On  peut  même  diviser  les  poésies  de  Marot  en 
deux  classes  très  distinctes  :  jeune,  il  avait  imité  les 
successeurs  de  Villon,  ceux  qu'on  nommait  les  rhéto- 
riquenrs,  sans  parvenir  à  les  surpasser;  c'est  en  cela 
qu'il  |ieul  être  appelé  le  dernier  des  poètes  du  Moyen 
âge.    Admis   à  la   cour,   il    changea    tout   à  couj)   de 
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système,  et  mania  la  poésie  badine,  surtout  Tépître 
familière  et  Tépigramme,  avec  une  étonnante  sou- 
plesse. Les  sujets  graves  ne  lui  convenaient  guère, 
et  son  grand  mérite  est  bien  celui  qu'a  signalé 
Boileau  :  Marot  a  su  badiner  avec  une  suprême  élé- 
gance. Quelques-unes  de  ses  poésies  sont  même 
restées  comme  des  modèles,  et  le  genre  marot iq-ite , 
piquant  mélange  de  naïveté,  de  grâce  et  de  malice, 
a  séduit  jusqu'aux  plus  grands  poètes  du  XVIP  et 
du   XVIII"  siècle'. 

Autres  poètes  conteniporains  de  Fran- 
çois 1".  —  Cependant  Marot  n'a  pas  fait  école  au 
XVP  siècle;  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait  citer,  sous 
le  règne  de  François  T'',  trois  ou  quatre  poètes  dont 
le  nom  mérite  d'être  conservé  ;  ce  sont  :  François  T'' 
lui-même  qui  faisait  volontiers  des  «  vers  à  mettre  en 
chant»,  sa  sœur  Marguerite  de  Valois,  grand'mère  de 
Henri  IV  (1492-1549),  dont  les  poésies,  publiées  sous 
le  nom  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses, 
ont  une  grâce  charmante  et  une  délicatesse  exquise, 


1.  T(jiit  le  mondo  connaît  cette  épigramme  de  Marot  sur  la  mort  du 
surintendant  Samblaneay.  faussement  accuse  de  concussion  et  pendu  à 
Montfaucon  : 

Lorsque  Maillart,  jupe  d'enfer,  nienoit 

A  Montfaulcon  Sandilançay  l'âme  rendre, 

A  vosire  ad\is.  lc(iuel  des  ileux  tenoil 

Meilleur  maintien?  l'onr  \ous  le  faire  entendre, 

Maillart  seinliloit  linnnne  i]ue  nlort^a  prendre, 

Kl  Sandilançay  fut  si  ferme  >i('illart 

One  l'on  cnidiiit.  pour  "iray,  qu'il  mena^l  pendre 

A  Monlfaulcon  le  lieutenant  Maillart. 

Voilà  le  vrai  style  marotiquc,  et  Racine  l'a  imité  avec  bonheur  dans  une 
épigramme  célèbre. 

Entre  Leclerc  et  son  aiui  Cora<, 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 

N'a  pas  longtemps  sourdireut  grands  débats 

Sur  le  (iropos  de  leur  Ip/tii/riiti'. 

Coras  lui  dit  :  «  La  pièce  est  de  mon  crû.  » 

Leclerc  répond  :  "  Elle  est  mienne  et  non  vôtre.  » 

Mais  aussilèt  que  l'ouvrage  a  paru. 

l'ius  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 


Cil-  iiisiniiii    m    \\   1,1 1  I  i'it\  1 1  lii    I  11  \m:\isi;. 

t'iitin  cl  siiiloiil  Meliii  de  Saint-Gelais  i  ?-iy58),  lils 
(le  [MK'lc  roiiiiiic  Miii'iil,  cl  cdimiic  lui  iniiîlrc  on  l'ai'l 
(le  h.idiiicr  ;i\(M'  (■•lcf^;inc(>.  Plus  ài^c  (|iic  Mai'ftI  de 
(inclines  aiiiiccs,  ii  lui  siir\('ciil  <jiiiili>r/.c  ans,  cl  put 
voii-  le  sysliMue  |i(icli(iuc  de  Sun  ami  condamne  pai- 
recule  de  Konsai'd.  C'esi,  Mcdin  de  Sainl-delais  (|ui 
importa  d'Italie  le  somid^  genre  inconnu  jus(|u"alois 
aux  j)oèles  français,  et  destiin"',  coninu'  l'on  sait,  ;i 
éclipser  les  nnnlcdit.r ,  //alhidi's ,  r'irrluis  cl  antres 
genres  ])oéti(iucs  si  longtemps  en  laveur.  Tels  sont, 
avec  (jnelques  antres,  (;omme  Gringore  (l475-lo'^i'^i), 
—  Sagon,  reunemi  acliarui'  de  Marot,  —  Heroet 
(? -l b(i8),  —  Maurice  Sève  d  Hugues  Salel  (1504?- 
lo'33V  les  [loètcs  (|ui  ont  illus[r('  le  règne  (1(!  Fran- 
çois 1'^'';  les  ])rosateurs  de  celle  épo(]ue  ne  sonl  [)as 
moins  célèbres,  cl  parmi  eux  l)rillenl  au  pi-emicr 
rang  Jean  Calvin  el  François  Rabelais. 

Joaii  Calvin  (li>Oî>-I>>()/i).  —  Jean  Calvin  ou 
Cauvin,  d'autres  disent  Chauvin,  na([uil  en  1509  à 
Noyon,  i)elite  ville  de  Picardie,  dans  une  famille 
pauvre.  Desliné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique*,  il 
abandonna  la  théologie  poui'  la  jurisprudence  et 
étudia  le  droit  dans  les  célèbres  universités  d'Orléans 
et  de  Bourges  ;  c'est  même  ainsi  qu'il  entra  en  rela- 
tions avec  quelques  adeptes  de  la  réforme  lutbé- 
rienne.  De  retour  à  Pai'is,  en  1532,  il  fut  d'abord, 
tout  comme  Clément  Marot,  protégé  par  François  P'' 
et  par  Marguerite  de  Valois*.   Jusqu'en    1533,    date 

1.  Il  fut  même  pourvu  Je  plusieurs  bénélicos,  et  du  titre  de  curé,  ))iini 
qu'il  ne  soit  jamais  entré  dans  les  ordres. 

2.  Le  t'rôre  et  la  sceur  se  plnisaient  à  protépfer  les  gens  de  lettres  et  les 
savants  ;  tous  deux  ineliuaient  vers  les  idées  de  réforme,  même  religieuses  ; 
Franeois  I""^  n'aimait  pas  la  Sorbonne  ;  la  fondation  du  collège  de  France, 
si  vantée  par  Marot  en  serait  au  besoin  la  preuve  ;  et  l'on  rapporte  qu'il 
chantait  volontiers  les  psaumes  fran(;ais  du  poète  de  Cahors. 
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de  son  entrevue  avec  le  pape  Clément  Vil,  François  l""" 
favorisa  plus  ou  moins  ouvertement  les  novateurs; 
mais  à  dater  de  ce  moment,  il  cessa  de  protéger 
Calvin,  et  Tannée  suivante  celui-ci  quitta  la  France 
pour  ne  plus  la  revoir.  Il  se  rendit  d'abord  à  Bàle, 
puis  à  Fcrrare,  où  il 
rencontra  Marot;  puis 
à  Genève  où  il  pro- 
pagea sa  doctrine . 
Chassé  de  cette  ville 
en  1538,  à  peu  près 
comme  Mahomet  de 
la  Mecque,  il  y  revint 
triomphant  en  1541  ; 
et  durant  les  vingt- 
trois  années  qui  s'é- 
coulèrent jus([u'à  sa 
mort  (1564),  il  exerça 
sur  les  Genevois  une 
domination  tempo- 
relle et  spirituelle  pour  ainsi  dire  absolue.  On  sait 
comment  il  entendait  la  tolérance  :  il  lit  monter  sur 
un  bûcher  Michel  Servet,  dont  le  crime  était  d'avoir 
des  opinions  théologiques  différentes  des  siennes. 

Le  réformateur  de  Genève  était  d'ailleurs  un 
homme  de  mœurs  très  pures,  et  ardent  au  travail  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  santé;  son  activité  incroyable, 
jointe  à  l'incontestable  supériorité  de  son  intelli- 
gence, suffit  à  expliquer  l'empire  qu'il  exerça  si 
longtemps  sur  un  peuple  libre. 

Jj'^Mtislilutiotê  cUvétictttêe  (1536).  —  C'est 
en  1536  que  Calvin,  alors  à  Bàle,  publia  V Institution 
chrétienne,  ouvrage  qui  le  fait  considérer  avec  raison 
comme  un  de  nos  grands  écrivains,  comme  «  un  des 
pères  de  notre  idiome  »,  suivani  l'expression  d'fîtienne 

4. 


Calvin  Ilo09-lo64), 


fiO  iiiSTOinr.  1)1".  TA  irniiivn m    iiunçaisf.. 

I';is(|iii(r.  liii|H'iiii('  (laltiird  en  l;iliii,  ce  iiiiiiiil'csic  de 
la  rdormi'  cahiiiisli'  lui  ti'adiiil  cii  l'ranrais  par  son 
aulciir  iiKMiic.  l'I  |iulilii'  a  noiiNcaii  en  in'iO,  avcr,  la 
Icllrc  (•l(M|ii('iili'  (jiic  (lalviii  a\ail  ('ci'ih'  a  Kraiirois  1'"' 
en  ll')'M),  lois(|iio  co  pi-inco  (il  mouler  sur  ]e  l)ric'li(M' 
un  ('(Miaiii  niiiiilii'c  dliircl  iijiios. 

\.' Iiistiliilidii  cli/'rhi'iuif  c'oidii'Mt  (Ml  l){){)  paj^i'S  iii- 
rolio  loulc  la  diiciriiic  de  Calvin,  1"  sui'  Dieu,  —  2"  sur 
Ji'sus-C.lirisl  rcdcniplciir,  —  3"  siii"  les  eHbls  de  la 
rodcnii)tion,  —  4"  sur  la  l'ornio  oxLéi'icurc  de  rF^gliso; 
cl  celle  dernière  partit;  esl  dirif^ée  tout  enlièrc  contre 
l'église  romaine.  Considérée  comme  ceuvrc  littéraire, 
VInsh'liiiwn  est  de  la  plus  haute  valeur;  c'est  le  plus 
ancien  et  (•ei'Iaiiiciiicnl  le  meilleur  des  ouvi'ages  de 
controverse  qui  ont  été  composés  en  si  grand  nombre 
au  XVP  siècle. 

L'auteur  de  Vliisliliilion  l'avait  traduite  en  langue 
vulgaire  pour  lui  donner  un  i)lus  grand  coui'S,  et 
son  attente  n"a  pas  été  trompée,  car  le  succès  l'ut 
immense.  Calvin  d'ailleurs,  qui  était  tort  vaniteux, 
se  rendait  volontiers  justice  à  cet  égard,  et  il  n'était 
pas  le  dernier  à  vanter  ses, grandes  qualités  d'écri- 
vain. «  Tout  le  monde  sçait,  disait-il  à  ceux  (pii  le 
traitaient  de  déclamatcur,  combien  je  sçay  presser 
un  argument,  et  combien  est  précise  la  brièveté  avec 
laquelle  j'écris  '.  » 

Les  quelques  lignes  ([uc  voici,  extraites  de  la  Pré- 
face même  de  VInslilutlon  chrrlienne ,  suffiront  à 
montrer  les  qualités  propres  du  style  de  Calvin.  Il  se 
propose  de  montrer  au  roi  de  France  «  quelle  est  la 

1.  C'est  Bossuet  qui  rapporte  cette  phrase  dans  son  Histoire  des 
Variations;  il  ajoute  que  »  c'est  se  donner  en  trois  mots  la  plus  grande 
gloire  que  l'art  de  bien  dire  puisse  attirer  à  un  liomnic,  ■>  et  il  reconnaît 
volontiers,  nialirré  le  caractère  émineniinont  «  triste  »  du  style  de  Calvin, 
qu'on  peut  lui  i<  donner  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'lionime  do 
son  siècle  •>:  Histoire  dfis  Variations.,  liv.  IX,  55. 
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<'  doctrine  contre  laquelle  d'une  telle  rage  furieu- 
II  sèment  sont  enflambez  ceux  qui  par  feu  et  par 
«glaive  troublent  aujourd'huy  son  royaume  »;  il 
ajoute  aussitôt  : 


«  Je  n'auray  nulle  honte  de  confesser  que  j'aj  yci  com- 
(i  ])riiis  quasi  une  somme  de  ceste  mesme  doctrine  laquelle 
«  ils  estiment  devoir  estre  punie  par  prison,  bannissement, 
«  proscription  et  feu;  et  laquelle  ils  crient  devoir  estre 
«  descbassée  bors  de  terre  et  de  mer.  Bien  say-je  de  quels 
(I  borribles  rapports  ils  ont  remply  vos  aureilles  et  vostre 
((  cœur,  pour  vous  rendre  noslre  cause  fort  odieuse  ;  mais 
«  vous  avez  à  reputer  [à  considérer]  selon  vostre  clémence 
<i  et  mansuétude  qu'il  ne  resteroit  innocence  aucune,  ny 
»  en  dils  ny  en  faicts,  s'il  sufflsoit  d'accuser...  C'est  force 
«  et  violence  que  cruelles  sentences  sont  prononcées  à 
((  l'encontre  d'icelle  doctrine  devant  qu'elle  ait  eslé  défen- 
<(  due...  Nous  croyons  que  c'est  la  vie  éternelle  de  cognoistre 

un  seul  vray  Dieu,  et  celui  qu'il  a  envoyé,  Jésus-Cbrist.  A 
((  cause  de  cesLc  espérance,  aucuns  de  nous  sont  détenus  eu 
c(  prison,  les  autres  fouettez,  les  autres  menez  à  faire 
«  amendes  bonorables,  les  autres  bannis,  les  autres  cruel- 
le lement  aftliiiez,  les  autres  escbappent  par  fuyte;  tous 
a  sommes  en  tribulalion,  tenus  pour  maudicls  et  execra- 
((  blés,  injuriez  et  traittez  inhumainement.  » 


(( 


Voilà  certes  de  la  véritable  éloquence,  et  cette 
précision  est  singulièrement  imagée  ;  la  langue  fran- 
çaise, même  celle  de  Comines,  n'avait  encore  rien 
produit  de  tel. 

Autres  écrits  de  Calvin.  —  Outre  V Inslllution 
chrétienne,  qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire,  Cal- 
vin a  composé  une  inlinité  d'autres  écrits,  latins  ou 
français  :  des  Commentaires  sur  f Ecriture,  des  Ser- 
mons, des  Homélies,  des  Exhortations,  des  Opuscules 
et  Traités  divers,  des  Pamphlets  et  des  Lettres;  la 
■collection  de  ses  œuvres  complètes,  réunies  pour  la 


<»>>  nisToiiu:  m    i\   iiiniiviiiii    iiuMvisr. 

Iirciiiirrc  luis  en  ilillT,  ne  coin  iirciid  |i,is  iiiniiis  de 
iii'iil  \iiliiiiii's  in  l'dlii).  l!(';inc(ni|)  de  ces  ('crils,  r;iils 
scMivcnl  an  jiuir  le  jtMir  |iiMir  les  hcsoins  de  la  cause, 
soid  nialhiMiriMiscincnl  i^àh'S  par  îles  viidcnccs  de 
laii^'a^M'  a  jamais  i-cf;i('l  laMcs'.  Mais  Ionien  hliunaiil 
ces  excès.  (|ne  les  iiahilndcs  de  r(''i)0(|ne  ne  snClisenl 
l);is  à  excnser,  il  laul  convenir  en  manière  de  coiicln- 
sion,  ({110  l'on  ne  siiurait,  trop  admirer  l'énerf^ie,  la 
S()l)riété,  la  f^ravilé  rclifi^ioiise,  la  poésie  toute  l)il)li(|tie 
(jni  hrilleni  dans  les  (cnvres  de  Calvin,  surloni 
dans   son    /ii.srihilinn   c/n'clic/ine. 

I  laiirois  Halnlais  1  /<ÎK>  V-liîo.'î).  —  Calvin  ot 
Rabelais,  ipie  l'Iiisloire  littéraire  |)lacerait  volon- 
tiers sur  nii  m('me  |)ié(lestal,  n'élaieid  nnlleinent  laits 
pour  s'enlendre  ;  il  esl  possible  «pie  le  l'érormateur 
de  Genève  n'ail  jamais  connu  le  rire,  et  le  principal 
mérite  ({u'Élienne  Pasquier  reconnaissait  à  Rabelais 
est  le  suivant  :  «  Eu  le  lisant,  on  y  ti-ouvc  matière  de 
rire  et  d'en  l'aire  son  prolit  tout  ensemble.  »  Calvin 
rauf^eait  Ral)elais  au  nombre  des  «  f-andisseurs  »  et 
des  «  jettcurs  de  brocards  »,  et  Rabelais  ripostait  en 
appelant  Calvin  «<  démoniacle,  imposteur  (jni  est  en 
admii-alion  à  Ions  les  ^ents  écervelés  ».  Cette  oppo- 
sition si  complète,  cette  antipathie  si  déclarée  ne 
saui-aient  em|)èclier  qu'on  n'étudie  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  et  en  comparant  leurs  mérites  comme  écri- 
vains, le  sectaire  et  le  boutl'on,  l'auteur  de  VlnsilUu- 
tion  chrétienne  et  l'auteur  de  Gargantua. 

La  vie  de  Rabelais  a  été  entourée  comme  à  plaisir 
de  légendes  ridicules;  il  faut  l'en  dégager  pour  ne 
pas  transformer  en  charlatan  grotesque   un  homme 

1.  Bossuet  a  relevé  celles-ci  entre  autres  :  <i  M'eut(!iicl.s-tii,  chien? 
M'entends-tu  bien,  phréuétique?  M'entcnds-tu  bien,  gro.sse  beste  ?  .. 

I/i.ifniri'  ili'fi    Viirlntiona. 
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très  honorable,  estimé  et  chéri  de  ses  contemporains 
les  plus  distinf>ués. 

François  Rabelais  naquit  à  Chinon  en  Touraine  à 
la  fin  du  XV^  siècle,  probablement  en  1495';  il  était 
(ils  d'un  apothicaire, 
d'autres  disent  d'un 
aubergiste .  Pauvre , 
mais  doué  d'une  in-, 
telligence  extraordi- 
naire, il  n'y  avait 
pour  lui  qu'un  moyen 
de  parvenir:  Rabelais 
se  lit  homme  d'église, 
entra  dans  un  cou- 
vent de  cordeliers,  à 
Fontenay-le-Comte,  y 
reçut  la  prêtrise  en 
iDl9,  et  porta  durant 
une  quinzaine  d'années  le  froc  des  moines  mendiants. 
Obligé  de  quitter  son  couvent,  sans  doute  parce 
qu'il  avait  la  passion  de  l'étude  et  paraissait  beau- 
coup trop  savant  à  des  confrères  dont  l'ignorance 
était  proverbiale,  Rabelais  devint,  avec  l'assentiment 
du  pape,  bénédictin,  puis  ecclésiastique  séculier. 
A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  il  alla  faire  à  Montpellier 
ses  études  médicales,  puis  il  exerça  la  médecine  à 
Montpellier,  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Narbonne,  un  peu 
partout,  car  il  aimait  la  vie  nomade.  Mais  partout 
aussi  il  continua  d'étudier  les  langues  mortes  ou 
vivantes,  l'archéologie  et  l'astronomie,  si  bien  qu'il 
était  en  1535  un  savant  universel,  égal  ou  même 
supérieur  aux  plus  illustres  de  cette  époque.  Des 
évêques,  des  cardinaux  se  déclaraient  hautement  ses 


Rabelais  (li9D?-l353). 


I.  La  date  de  1183,  proposée  i>ar  quelques   historiens,  parait  beaucoup 
trop  reculi5e. 
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])r()hH'lonrs  :  riiii  (1(^  cos  derniers,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  reinmcna  di'iix  l'ois  ;\  Home  l'ii  (|iialil('  de 
médecin,  de  secrétaire,  de  néf^ocialcnr  niT'ine  dans 
les  circonslances  diriiciles.  (Vosl  hii  (|ui  pourvul 
Itahelais  dnn  hon  canonical  aux  porlcs  de  l*aris 
et  ([ni  lui  assura  la  j)i'olecliuu  de  l'ranç(»is  I*-'',  el 
cela  plusieurs  années  après  la  |)uhlicalion  de  ses 
pii'iuières  n-uvres.  Rabelais  tinit,  même  par  être; 
nommé  cnré  de  Menchui  en  15ol;  durani  les  denx 
années  qu'il  c(inserva  ce  lilre,  ou  le  \il  cuscif^ner 
le  catéchisme  anx  enlanls,  exercer  les  l'ouclions  de 
ma.îlre  d'école,  et  se  faire  le  médecin  des  pauvres. 

Mais  cet  homme  d'une  vie  si  r(''gnlière  était  connu 
deiniis  1533  comme  auteur  d(^  ])laisantei'ies  satiric^ues 
énormes  ;  aussi  essuya-t-il  quel([ues  traverses  ai)rès 
la  mort  de  François  V  el  la  disgrâce  du  cardiiuil  du 
Bellay.  Rabelais  avait  obtenu  en  1545,  à  la  sollici- 
tation d'un  évéque  lecteur  du  l'oi,  un  privilège  très 
élogicux  pour  l'impression  de  ses  ouvrages  ;  il  n'en 
l'ut  pas  de  même  au  début  du  règne  de  Henri  11.  I.e 
curé  de  Meudon,  attaqué  à  la  l'ois  par  la  Sorhonne 
(|ui  le  soupçonnait  d'hérésie,  et  par  les  protestants 
(jui  voyaient  en  lui  un  athée  digne  du  bûcher,  dut 
résigner  sa  cure.  On  croit  généralement  qu'il  mourut 
à  Paris,  en  1553,  après  avoir  publié  une  nouvelle 
suite  de  son  Panlagrucl. 

L'cKMivre  de  Rabelais;  Gat^gfttMttMtt  et  M*a»9- 
iagft'ttel.  —  Ral)elais  avait  débuté  assez  tard  dans  la 
vie  littéraire;  il  avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il 
]ud)lia  ses  premières  œuvres,  des  livres  ûo  médecine 
en  latin.  Vinrent  ensuite  des  Alnifinachs  instructifs, 
et  enlin  à  diverses  époques,  de  1533  à  1552,  le  roman 
boulTon  qui  a  rendu  son  nom  immortel.  Cet  ouvrage 
comprend  quatre  parties  (run(^  authenticité  abso- 
lue, et  une  cinquième   qui   pourrait  bien  n'être  pas 
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tout  entière  de  Rabelais.  Le  livre  I"  a  pour  titre  :  La 
vie  iirs  horri/iqiic  du  grand  Gargantua,  père  de  Panta- 
gruel, jadis  composée  par  M.  Alcofribas  ^  abstracteur 
de  quinte  essence  (1535);  les  autres  sont  consacrés  à 
l'histoire  de  Pantagruel,  roi  des  Bipsodes^  le  dernier  a 
été  publié  seulement  en  1.t64,  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  de  Rabelais. 

Analyser  Gargantua  et  Pantagruel  serait  chose 
impossible  ;  l'auteur,  qui  écrivait  à  ses  heures  per- 
dues, n'a  jamais  pu  s'astreindre  à  suivre  un  plan 
déterminé  :  il  n'avait  pour  guides  que  son  imagina- 
tion folle  et  la  fantaisie  du  moment.  Gargantua  et 
Pantagruel  sont  des  géants  obligés  de  prendre  pour 
siège  les  tours  Notre-Dame;  mais  Rabelais  oublie  sou- 
vent cette  particularité,  et  il  les  fait  sans  cesse 
converser  avec  les  hommes  ordinaires.  Ils  sont  rois, 
mais  nul  ne  saurait  trouver  leur  royaume  sur  une 
carte. 

L'action  même,  c'est-à-dire  l'enchaînement  natu- 
rel et  logique  des  faits,  cette  partie  essentielle  d'un 
récit  quelconque,  n'existe  pas  dans  l'œuvre  de  Rabe- 
lais. On  commence  par  suivre  les  personnages  durant 
les  premières  années  de  leur  vie,  parce  que  l'au- 
teur avait  à  cœur  de  présenter  ses  vues  particulières 
sur  l'éducation  ;  mais  une  fois  que  Gargantua  et 
Pantagruel  sont  arrivés  à  l'âge  d'homme,  il  est  impos- 
sible de  se  reconnaître  dans  le  chaos  des  événements 
bizarres,  guerres,  courses  sur  mer,  voyages  d'aven- 
tures, consultations  d'oracles,  noces  et  festins  dont  le 
détail  est  infini  et  qui  se  succèdent  sans  rime  ni 
raison. 

1.  Alcofribns  Nasior  était  le  pseudonyme  qu'avait  adopté  François 
Rabelais  en  Taisant  ranap;i-amme  do  son  nom.  Plus  tard,  il  crut  pouvoir 
signer  ses  œuvres  et  se  provaloir  de  sou  titre  de  docteur  eu  médecine. 

2.  Des  gens  qui  ont  toujours  soif,  du  grec  i/ijisti,  la  soif. 
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Il  y  a  pourtant  au  milieu  de  ces  folies  des  pages 
étincelantes  d'esprit,  de  verve  railleuse,  de  pariait 
bon  sens,  et  Rabelais  a  su  créer  des  personnages 
bien  vivants.  Qui  ne  connaît  les  deux  rois  Grandgoiisier 
et  Picrochole ,  le  précepteur  Pouocrates ,  le  joyeux 
moine  Frère  Jean  des  Enlommeures,  le  bon  Panurge. 
le  marchand  de  moutons  Dindenaut,,  le  fou  Triboulet, 
le  juge  Bridoj/e?  Qui  n'a  présente  à  l'esprit  cette 
abbaye  de  Thélème  dont  l'unique  règle  était  :  «  Fais 
ce  que  voudras?  » 

Rabelais  disait  de  x.n  œuvre  que  c'était  pour  ainsi 
dire  un  «  os  médullaire»,  et  il  invitait  S(jn  lecteur  à 
faire  comme  le  chien  de  Platon  qui  brise  l'os,  le 
suce,  et  sait  en  tirer  la  «  substantiiique  moelle  ». 
C'est  une  exagération  sans  doute,  et  l'on  pourrait 
objecter  à  Rabelais  que  son  os  médullaire  a  séjourné 
bien  longtemps  dans  la  fange  du  ruisseau  ;  mais  il 
est  vrai  qu'à  C(')té  des  extravagances  et  même  des  tur- 
pitudes dont  le  livre  est  plein,  on  j)eut  admirer  une 
étude  sérieuse  du  cœur  humain,  des  observations 
profondes  sur  les  mœurs  du  temps,  une  satire  déli- 
cate de  la  société  contemporaine,  de  ses  préjugés, 
de  ses  ridicules  et  de  ses  vices'. 

A  tous  ces  mérites,  Rabelais  joint  celui  du  style  ; 
mais  pour  en  bien  juger,  il  faut  encore  «  rompre  l'os  », 
il  faut  dégager  la  phrase  du  fatras  des  épithètes  accu- 
mulées, des  mots  parasites  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  des  expressions  destinées  à  montrer  au  lec- 
teur émerveillé  la  science  étonnante  de  l'auteur.  Cela 
fait,  on  se  trouve  en  présence  d'un  très  grand  écri- 
vain, non  moins  précis  que  son  contemporain  Calvin, 

l.'On  fait  aujourd'hui  le  plus  grand  cas  fies  théories  de  Rabelais  sur  l'édu- 
cation ;  on  lo  considère  comme  un  maitre  en  fait  de  pédagogie,  et  on  le 
cite  concurremment  avec  Montaigne  et  J.-J.  Rousseau;  comme  ces  der- 
niers, il  sonjre  uniquement  à  l'enfont  du  riche,  élevé  au  sein  de  sa  famille, 
ot  confin.  cf»  <[••.:  sera  toujours  l'exception,  aus  soins  d'un  précepteur. 
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et  sachant  mieux  que  lui,  car  la  langue  de  Gar- 
gantua n'a  pas  vieilli  comme  celle  de  VInsiiiuiion 
chrétienne,  élever  sun  style  à  la  hauteur  de  ses  pen- 
sées. Aussi  rinfluence  de  Rabelais  sur  les  écrivains 
postérieurs  a-t-elle  été  considérable  :  Molière,  La  Fon- 
taine et  Voltaire  lui  doivent  beaucoup. 

Mais  somme  toute,  si  Ton  veut  juger  Rabelais,  il 
faut  toujours  en  revenir  à  cette  phrase  de  La  Bruyère, 
qui  le  connaissait  si  bien  :  «  Son  livre,  dit  Fauteur  des 
H  Caractères,  est  une  énigme  inexplicable...;  c'est  un 
«(  monstrueux  assemblage  d'une  morale  line  et  ingé- 
«  nieuse  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais, 
w  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme 
«  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va  jusques  à 
((  l'exquis  et  à  Fexcellent,  il  peut  être  le  mets  des 
«  plus  délicats.  »  Ajoutons  que  l'on  a  tenté  depuis  ' 
de  retrancher  du  Gargantua  et  du  Pantagruel  tout 
ce  qui  pouvait  être  «  le  charme  de  la  canaille  »  ;  le 
reste  ne  soutient  guère  la  lecture  :  Rabelais  expurgé 
n'est  que  rarement  le   mets   des  lettrés   délicats. 

Autres  écrivains  en  prose  du  règ-ne  de 
Fran<;ois  I';    Marguerite    de  Valois,    lîona- 

veiiture  des  Périers.  —  Plus  heureux  que  Clé- 
ment Marot,  Rabelais  a  fait  école  au  XVP  siècle,  et 
ses  contemporains  ont  vu  paraître  un  certain  nombre 
de  conteurs  désireux  d'imiter  le  Gargantua.  Sans 
parler  de  l'éditeur  anonyme  qui  a  publié  en  1564  le 
dernier  livre  de  Pantagruel ,  on  peut  signaler  plu- 
sieurs écrivains  originaux  ([ui  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite.  Du  vivant  même  de  Rabelais,  un  grave 
conseiller   au  Parlement   de  Rennes,  Noël   du    Fail, 

I.  En  nss  ;  l'éditeur  était  un  certain  abbé    de   Marsy  ;   il  convenait  lui- 
même  que  dans  son  édition  l'on  trouverait  de  l'insipide  et  de  Tenoujeux. 

LITTÊB.    VBAXi;.  p 
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sieur  de  la  Hérissaye.  d  aiilcui-  d'iiii  Nolinniiiciix 
recueil  d'aniMs  a  l'iisaL;!'  des  iiiriscDiisiilles,  |iiil)li:iii 
sous  le  |)seiidiiii\ me  aiia^i'aiiiinaliiiuc  de  Léon  Ladlllfi 
des  BaliveriK'iirx  t^loAT),  |uiis  des  Pi-a/ias  nislnjucs 
et  des  Contes  d'Lulraj)rl,  souvent  iiiiii|»rinics.  A  la 
mémo  é])oi|ue,un  aiilr(^  itersonna^c  miii  moins  fjjrave, 
Nicolas  de  Herberay  des  Essars,  inoii  vers  Wr.'yl, 
Iraduisil  de  Tespagnol,  sur  l'ordre  ]'(»rmel  de  l'raii- 
çois  P',  VAmadis  de  Galles  on  de  Gaules^  romau  de 
chevalerie  en  prose;  mais  les  plus  célèbres  conteurs 
du  XVI«  siècl(>  sont  la  reine  Marguerite  et  Bonaven- 
ture  des  Périors. 

Marguerite  de  Valois,  née  on  1492  à  Angoulèmc,  et 
mariée  eu  secondes  noces  au  roi  de  Navarre  llonri 
d'Albrct',  était  la  digne  sfpur  de  l'rancois  l''^  Comme 
lui,  elle  protégea  les  gens  de  lettres,  et  en  j)articulier 
Marot;  de  plus,  elle  composa,  durant  ses  longues 
heures  d'ennui  ou  de  tristesse,  divers  ouvrages  en 
vers  ou  en  prose.  Son  nom  est  aLtaclié  à  un  recueil 
de  contes  en  prose  qui  a  pour  titre  Yllcptaméruii,  ou 
l'œuvre  des  sept  jours-. 

Marguerite  voulait  d'abord,  à  l'imiLalion  du  célèbre 
conteur  italien  Boccace  (1313-1375),  composer  un 
Décam&ron,  c'est-à-dire  cent  contes  distribués  en  dix 
journées;  mais  le  chagrin  que  lui  causa  en  1547  la 
mort  de  François  I"  l'empêcha  de  donner  suite  à  un 
tel  projet.  Elle  mourut  elle-même  en  1549,  et  l'ouvrage 
inachevé,  comprenant  en  tout  soixante-douze  contes, 
fut  publié  en  1558  par  un  secrétaire  de  la  princesse. 
Parmi  ces  contes,  il  en  est  de  sérieux;  il  en  est 
de  simplement  plaisants;  mais  il  en  est  aussi  de  fort 


1.  C'est  pour  cela  qu'on  la  iioinmo  indifféremment  Marguerite  de 
Valois,  d'Angoulémc  ou  de  Navarre  ;  il  ne  faut  pas  !a  confondre  avec  une 
autre  Marguerite,  femme  de  Henri  IV,  dont  il  sera  question  plus  tard. 

2.  Du  grec  llepln,  sept,  et  Hi-mérii,  jour. 
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libres,  bien  que  rauteur  ait  toujours  placé  à  la  fin 
une  leçon  de  morale;  on  est  surpris  de  voir  une  hon- 
nête femme  composer  de  semblables  récits'. 

VHeptomévon  ne  saurait  être  ici  rol)jet  d'une 
analyse,  même  rapide  ;  il  suffira  de  constater  que  sa 
valeur  littéraire  est  universellement  reconnue;  c'est 
un  des  meilleurs  spécimens  de  la  prose  française  au 
temps  de  François  P'". 

Bonaventure  des  Périers  (?-1544?)  a  passé  pour 
être  l'auteur  de  Vlleplcunévon  ;  il  doit  sa  célébrité 
à  deux  ouvrages  bien  différents  l'un  de  l'autre  : 
le  Cymbahnn  mund'i^  ou  Clochette  du  monde  (1537),  et 
les  Nouvelles  récréalions  ou  joyeux  devis,  œuvre  pos- 
thume publiée  en  1558,  la  même  année  que  les  Contes 
de  la  reine  Marguerite.  On  prétend  que  cet  écrivain, 
né  en  Bourgogne  à  une  date  inconnue  et  devenu 
en  1532  valet  de  chambre  secrétaii'e  de  Marguerite 
de  Valois,  tomba  dans  la  dernière  misère  et  finit  ses 
jours  par  le  suicide,  sans  doute  en  1543  ou  1544. 

Du  Cymbahnn,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici;  c'est  un  pam- 
phlet satirique  à  la  manière  de  Lucien,  et  son  auteur 
paraît  avoir  eu  pour  but  d'élever  l'athéisme  sur  les 
ruines  de  toutes  les  religions.  La  Sorbonne  le  cen- 
sura; les  protestants  attaquèrent  vivement  l'autour, 
le  Parlement  supprima  le  livre-. 

Les  Nouvelles  récréations,  publiées  par  deux  amis 
de  des  Périers,  eurent  au  contraire  un  grand  débit. 
Ces  contes,  qui  rappellent  parfois  les  fableaux  du 
Moyen    âge,    sont   écrits   le  plus   souvent   avec  une 


1.  Ce  qui  nous  scandalise  aujourd'hui  ne  olioquait  guère  au  XVI"  siècle, 
et  l'on  admettait  sans  peine  que  ces  IVouvellcfi  eussent  été  contées  dans  un 
monastère,  jiour  occuper  les  loisirs  <rune  noblocompagnie,  entre  la  messe 
et  les  vêpres. 

2.  Depuis,  on  a  été  moins  sévère;  un  auteur  du  XVIII"  siècle  déclare  le 
Cymhnlum  fort  peu  intelligible  ;  <i  il  m'a  ennuyé,  ajoute  cet  auteur,  et  je  n'y 
ai  presque  rien  compris.  -> 


ib  iiisïoiiu;  m,  i,\   i.i  i  imuti  m:  iuwcmsi;. 

viviU'iU'  cluirniaulc  ;  (•.'csl,  ;i  eux  sufldiil  (jtic  dos 
Périors,  auteur  de  i>oésies  médiocres,  doit  sa  répula- 
linu  ;  la  postérité  nnnlilic  pas  (pic  La  l'ontaine  a  sans 
doute  enipruiilc  l'idi'c  picinici'c  Ar  deux  Tables  admi- 
rables au  conlc  (In  Snrclirr  lilondrdii  cl  a  eebli  (h'  In 
bonne  Fcnnnr.  i/iii  pnylnil  inic  puiéc  dr  h/il  tnr  tiifirclic. 
Tels  sont  les  principaux  écrivains  ([ui  ont  iibislré 
les  rèf^nes  de  Louis  \ll  et  de  François  l",  de  1498 
à  1547'.  Nous  avons  remarqué  parmi  eu\  un  |)oète 
de  grand  talent,  —  car  on  n'oserait  dire  de  Marot 
qu'il  avait  du  génie,  —  et  deux  prosateurs  de  premier 
ordre,  Calvin  et  Rabelais.  C'est  peu  sans  doute,  mais 
les  âges  qui  ont  précédé  avaient  donné  moins  encore. 
D'ailleurs  l'apparition  simultanée  de  ces  trois  grands 
noms  est  loin  d'être  un  edet  du  hasard;  elle  tient 
aux  causes  mêmes  (jui  avaient  amené  la  Renais- 
sance. Le  mouvement  commencé  ne  pouvait  donc 
plus  s'arrêter,  et  François  P'"  n'emportait  pas  dans  la 
tombe  les  destinées  littéraii-es  de  la  France. 


CHAPITRE    IV 

LA    LITTÉRATURE    FRANÇAISE   SOUS    HENRI    II; 
RONSARD   ET   LA   PLÉIADE. 

Avènement  de  Henri  11  ;  riioniais  Sibilel 
(lol2-lo89).  —  Henri  II,  monté  sur  le  trône  en  1547, 
se  proposait  de  protéger  les  lettres  à  la  manière  de  son 
père;  néanmoins  tout  changea  de  lace  dès  le  début 
du  nouveau  règne.  En  efl'et,  Joachim  du  Bellay, 
Ronsard  et   leurs  amis  vont  a|)paraitre,  et  leur  prc- 

(1)  Il  faut  y  joindre  rauteiir  charmniit  qui.  sous  ]>'  nom  du  Lni/nl  .ifrri- 
teiir,  a  écrit  la  vie  de  Hoyard  (loi").  Ou  sait  aujourdiiui  que  uc  biographe 
anonyme  se   nommait  Jacques  do  >r.iillc. 
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mier  soin  sera  de  chercher  en  poésie  des  routes  incon- 
nues; ils  iront  jusqu'à  dédaigner  Marot,  mort  depuis 
trois  ans  à  peine,  et  ils  le  .relégueront  au  rang  des 
poètes  réputés  barbares  de  Tépoque  antérieure.  C'est 
l'histoire  de  ces  tentatives  audacieuses,  d'abord  cou- 
ronnées de  succès  et  suivies  bientôt  de  revers  écla- 
tants, qu'il  nous  faut  étudier  de  près,  si  nous  voulons 
bien  comprendre  les  dilTérentes  phases  par  lesquelles 
a  dû  passer  la  poésie  française. 

Un  an  après  l'avènement  de  Henri  II,  c'est-à-dire 
en  1548,  paraissait  à  Faris  un  Art  poétique  français, 
composé  par  un  avocat  au  Parlement  nommé  Thomas 
Sibilet' (1512-1589).  11  y  était  uniquement  question 
des  genres  traités  par  les  devanciers  de  Marot  et  par 
Marot  lui-même:  de  VÉpigramme ,  du  Hondprni  sou?> 
toutes  ses  formes,  de  la  Ballade,  etc.  C'était  d'ailleurs 
l'œuvre  d'un  homme  judicieux  et  instruit,  et  si  les 
Arts  poétiques  sont  vraiment  des  codes  de  lois  que 
tous  les  poètes  sont  tenus  d'observer ,  on  pouvait 
croire  que  l'œuvre  de  Clément  Marot,  constamment 
cité  avec  éloge  par  Sibilet,  serait  le  dernier  mot  de 
la  poésie  française.  Il  n'en  fut  rien,  et  dès  l'année 
suivante  (1549),  Thomas  Sibilet  put  lire  avec  surprise 
un  livre  bien  difïerent  du  sien,  la  Défense  et  illustra- 
tion  de  la  langue  française,  composée  par  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,   par  Joachim  du  Bellay. 

1''  L'école  poétique  nouvelle  :  Joachim  du  Bellay. 

La  ttéfet^se  et  ittustration.  tle  In 
titnsuc  française  (1549).  — Né  en  1524  à  Lire, 
entre  Nantes  et  Angers,  Joachim  du  Bellay  aspirait  à 
la  vie  active  des  camps  ou  de  la  diplomatie  ;  il  dut  y 

1.  D'autres  disent  SebUft  ou  Si^hilot;  ou  a  même  écrit  SybiUf. 
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vc i'i'r   (Irs    \'■^'f!;^'    de    \iiif;l    ans,   h    la    suile   d'uno 

longue  maladie,  d  il  chcrrli;!  dans  l'i'liuh^  un  alléf;e- 
nient  à  ses  maux.  Il  lui  avec  avidité  les  auteurs 
grées  el  latins,  puis  il  composa  quelques  poésies  fugi- 
tives; (Ml  lo^i8,  il  se  lia  d"amitié  avec  un  |toèle,  inconnu 
comme  lui  l'I  uommé  Pierre  île  Ronsard.  1/année  sui- 
vante, du  Bellay  publiait  sa  Défense  el  illmiralion  de 
In  hnii/iir  française,  véritable  manifeste-programme 
(riMie    nouvelle  école   poétique. 

l/ouvrage  est  l'orl  court,  et  il  se  compose  de  deux 
parties  distinctes.  La  première  est  consacrée  à  peu 
près  exclusivement  à  la  langue  française;  du  Bellay 
soutient  qu'elh»  n'est  pas  barbare,  comme  on  ose  le 
dire,  et  qu'elle  peut  même  acquérir  la  richesse  des 
langues  grecque  et  latine.  Le  moyen  au([nel  ou  devra 
recourir  jxiur  atteindre  ce  but,  c'est  l'imitation  des 
bons  auteurs  de  l'antiquité,  car  k  la  plus  grand'part 
de  l'artilice  est  contenue  en  l'imitation  ». 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  du  Bellay  va  plus 
loin  encore;  il  déclare  nettement  (ju'il  n'a  point  le 
culte  superstitieux  de  Marot,  parce  que  la  poésie  fran- 
çaise lui  paraît  «  capable  de  plus  haut  et  meilleur 
style  ».  L'enthousiasme  le  saisit  alors,  et  voici  les 
conseils  qu'il   donne  au   poète  futur  : 

((  Lis  donc  et  relis  premièrcmenl,  l'euilh'lle  de  main 
i(  nocturne  et  .joiirnelle  les  exemplaires  grecs  et  latins; 
«  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  françaises  aux 
'<  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  au  puy  de  Rouen,  connue 
"  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  l'oyaux,  chansons  et 
«  autres  épiceries  qui  corioinpent  le  goût  de  notre  langue, 
«  et  ne  servent  sinon  à  porter  témoignage  de  nolie 
H  ignorance  '.  » 

Les  genres   qu'il   faudra   cultiver   désormais   sont 

1.  I.Jv.  II,  cil.  l  ;  rortliogi'aplic  est  rnjoiiiiii-'  à  ilossein. 
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VFpigrmmne,  YFlégie,  VOde^  le  Sonnet  a  non  moins 
docte  que  plaisante  invention  italienne  »,  VÉglogue, 
YÊpopée,  la  Comédie  et  même  la  Tragédie,  si  toute- 
fois il  était  possible  de  «  les  restituer  en  leur  ancienne 
dignité  qu'ont  usurpée  les  Farces  et  Moralités  ». 

Voilà  pour  la  composition  proprement  dite;  mais 
du  Bellay  soutient  qu'il  faut  innover  aussi  en  fait 
de  langue  et  de  style.  Il  est  amené  ainsi  à  recom- 
mander l'emploi  des  néologismes,  car  «  aux  nouvelles 
choses,  dit-il,  est  nécessaire  imposer  mots  nou- 
veaux... avec  modestie  (modération)  toutefois  ». 
Mais  surtout  il  exhorte  les  lettrés  de  son  temps  à  ne 
pas  écrire  en  grec  et  en  latin  ;  à  ne  pas  «  mendier 
les  langues  étrangères  comme  si  nous  avions  honte 
d'user  de  la  nôtre  ».  Du  Bellay  trouve  même  à  ce 
propos  des  accents  véritablement  émus;  il  veut  que 
l'on  monte  encore  une  fois  à  l'assaut  du  Capitole 
sans  craindre  ses  «  oies  criardes  »  ;  que  l'on  «  pille 
sans  conscience  le  temple  de  Delphes  »,  en  d'autres 
termes,  que  l'on  enrichisse  la  patrie  française  de 
toutes  les  dépouilles  enlevées  aux  littératures  grecque 
et  romaine. 

Telle  est,  réduite  à  ses  grandes  lignes,  la  Défense 
et  illustration  de  la  langue  française.  L'œuvre  est 
loin  d'être  parfaite,  car  le  lecteur  a  quelque  peine  à  se 
reconnaître  au  milieu  de  la  confusion  qui  y  règne  ; 
elle  n'en  a  pas  moins  une  réelle  valeur,  et  son 
importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire 
est  très  considérable.  A  cette  date  de  1349,  en  eflfet, 
Joachim  du  Bellay  était  l'ami  de  Ronsard  et  de 
plusieurs  autres  jeunes  poètes;  il  parlait  en  leur 
nom  et  prenait  pour  eux  comme  pour  lui-même 
l'engagement  de  «  défendre  et  d'illustrer  »  autrement 
que  par  des  manifestes  la  langue  et  surtout  la  poésie 
françaises. 


Sô  iiisTomi:  m:  \\   i.iTn'iivri m    iiiwr.usu. 

La  IMôiailc  —  Celte  socidi'  lilli'i'iiirc,  cctl»'  l'siircc 
d'acadéinic  consliliu'e  ainsi  en  plein  XVi''  siècle, 
est  (l'aillenrs  (-t'Ièhre  mire  hmlcs;  clic  se  noniniail. 
(ral)(>r(l  l;i  Brigade,  c'esl-a-dire  la  compagnie; 
(|nel(ines  années  pins  lard,  (|nan(l  elle  enl  reernté 
de  nouYOanx  adliéi-enls,  elle  se  donna  le  nom  l)ien 
anlicnicnl  and)i(ien\  de  Pléiade,  lii'é  dn  j^ree,  oi'i  il 
servit  il  dési,i;nei'  d'altord  nn  amas  d'éloiles  brillantes, 
el  ensuite  une  réunion  de  se|)l  poètes  illustres  du 
lir   siècle   avant  ,].-(]. 

l-es  s(>pt  poètes  de  la  IMéiade  l'raneaise  étaient, 
avec  Joachim  du  Bellay,  —  Pierre  Ronsard,  qui 
fut  bientiM  considéré  comme  une  étoile  de  itremière 
grandeur,  -  |)iiis  Daurat  ou  Dorât,  —  Rémi  Bel- 
leau,  —  Pontus  de  Thyard,  -    Baïf  —  et  Jodelle  '. 

Avec  quelle  ardeur  ces  jeunes  poètes  se  jetèrent 
dans  la  lutte,  on  le  devine  sans  peine;  «  ce  fut,  dit 
Etienne  Pasqui(>r,  leur  contemporain  et  leur  admi- 
l'ateur,  une  belle  guerre  que  l'on  entreprit  contre 
l'ignorance...,  vous  eussic/.  dit  que  ce  temps-là  estoit 
du  tout  consacré  aux  Muses.  »  Aussi  la  postérité 
n'est-elle  que  juste  en  conservant  le  souvenir  de 
tant  d'clTorts,  et  en  faisant  connaître  la  vie  et  les 
œuvres  de  Joachim  du  Bellay,  de  Ronsard  et  des 
autres  poètes  de  la  Pléiade. 

Joachim  du  Bellay  (Io2o-li3(î0).  —  Avant 
d'imprimer  la  Dr/'i-nse  cl,  illuslration  de  la  langue 
française,  du  Bellay  avait  composé  quelques  poésies; 
elles  parurent  la  même  année  (1549).  Amoureux 
d'une  jeune  fille  dont  le  nom  était  Viole,  il  intitula 
Olioe,  en  faisant  l'anagramme  de  son  nom,  cent 
quinze  sonnets  de   galanterie  assez  singuliers   sous 

9 

1.  Les  deux  diTiiiers  avaient  ilix-sept  ans  à  peine  quand  parut  la  Di'/'i;nse 
c'est  dire  qu'ils  tirent  partie  do  la  Brigade   un   peu   a|irès   les  autres,    et 
sans   doute  quand  elle  devint  la  l'U-Utde. 
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la  i)Iuinc  d'un  ecclésiastique.  Le  succès  fut  très  vif, 
et  c'est  depuis  ce  moment  que  le  Sonuei  à  l'ita- 
lienne s'est,  pour  ainsi  dire,  acclimaté  en  France'. 
J)u  Bellay  publia  de  même  ([uelqucs  odes,  ji,enre  de 
poésie  également  nouveau,  puis  en  15o2  il  se  rendit 
il  Rome,  et  le  séjour  de  la  ville  éternelle  lui  inspira 
ses  plus  belles  œuvres. 

L'auteur  de  la  Défense  avait  proscrit  les  tra- 
ductions, recommandé  l'imitation  des  anciens  et 
préconisé  surtout  l'habitude  d'écrire  en  français; 
mûri  par  l'âge,  il  changea  de  méthode,  composa  des 
vers  latins,  traduisit  en  partie  YEnckle  de  Virgile, 
et  s'inspira  de  son  propre  génie  pour  composer  ses 
Antiquités  de  Rome,  ses  Regrets,  ses  Jeux  rustiques, 
œuvres  souvent  charmantes,  pleines  de  naturel,  de 
grâce  et  de  vigueur  à  l'occasion,  car  du  Bellay  sut 
peindre  en  vers  satiriques  et  mordants  la  corruption 
de  la  cour  romaine  ^ 


1.  Lo  Sonnet  est  >in  petit  poème  do  qu;itorze  vers  seulement,  divisé  on 
quatre  strophes  dont  les  deux  premières  ont  chacune  quatre  vers  et  sont 
appelées  quatrains,  tandis  que  les  deux  dernières  ou  tercets  n'ont  que  trois 
vers  ;  l'agencement  des  rimes  est  réglé  d'une  manière  déterminée. 

i.  On  cite  généralement  comme  un  modèle  le  trente  et  unième  sonnet 
di'S  Hei/rets,  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Hcureuv  nui.  conmio  Ulysse,  a  l'ail  un  beau  vo\ago... 

Il  en  est  boaucoiip  d'autres  que  l'on  pourrait  citer  de  même,  témoin  ce 
premier  quatrain  du  neuvième  sonnet  : 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 

Tu  m'as  nourri  longtemps  du  lait  de  ta  mami'Uo  ; 

Ores,  [iiKiiiitenant],  connue  un  agneau  (pic  sa  uouriice  appelle, 

Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  Itois... 

Et  cet  autre  : 

Je  me  promène  seul  sur  la  rive  latine. 
La  Frauce  regrettant,  et  regretlaiiL  encor 
Mes  antiques  amis,  mou  plus  riche  trésor. 
Et  le  plaisant  séjour  de  ma  terre  ange\ine. 

Et  celui-ci  enfin  : 

Malheureux  l'an,  le  mois,  le  jour,  l'heure  et  le  point, 

Kt  malheureuse  soit  la  flalleuse  espérance, 

yuand,  pour  venir  ici,  j'abandonnai  la  France, 

La  France  et  mon  Anjou,  dont  le  désir  me  point  [me  pique]. 

5. 
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\(tila  (|iii  ne  rcssciiildc  ^ikm'c  au  hadiiia};»'  (■Icf^aiil 
lit'  Marol  ;  l'I  raiilciii-  (I(>  ces  ixiésics  avait  bien  \)on 
à  l'airo  |)()ui'  (Icvrinr  un  Irrs  j^rand  poiMo  ;  la  iiiorl 
iH'  lui  t'ii  a  pas  laissi-  le  Iciiips.  {{ciilrr  eu  l<'raiu'(> 
\('rs  1;).")()  cl  iioiiiiiii'  (■liaiu)iiu'  do  Nolrc-Daiiic  de 
l'ai'is.  du  Bellay  iiioiirul  en  15()(),  à  l'Age  do  Iriuilo- 
riiu[  ans  à  pcino;  il  laissait  à  Konsard  le  iili'c  iucoii- 
lostc''  de  "  prince  des  poêles  de   la  Pléiade  ». 

2"  Ronsard  (1524-1585). 


Vio    <lo    lUmsnid    (lo2/i-li>»o).  —  Pierre  de 

Ronsard,   dnnl   la   l'aniille  (dait  d'oi-igino  lioiigroiso, 

na([uit  au  château  de  la 
Poissonnière,  près  de  Ven- 
dôme, en  1524.  Page  à 
douze  ans,  il  eut  occasion 
de  faire  à  la  suite  des 
grands  et  des  princes  de 
longs  séjours  en  Ecosse, 
en  Angleterre,  en  Piémont 
et  dans  le  nord  de  l'Europe; 
il  apprit  ainsi  l'anglais, 
l'italien,  l'allcMnand,  et  crut 
pouvoir  se  destiner  à  la 
carrière  diplomatique.  Mais 
une  maladie  cruelle  lui 
ôta  presque  complètement 
l'usage  de  l'ouïe  ;  il  devint 
«  un  peu  sourdaut  »,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, et  comme  Joachim  du  Bellay,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore,  il  cherclia  pour  ainsi  dire  un  refuge 
dans  l'étude  :  il  avait  à  peine  dix-huit  ans.  A  l'âge 
où  les  jeunes  gens  quittent  l'école  pour  entrer  dans 
le   monde,    Ronsard    quitta    le    monde    pour    aller 


Ronsard  (1524-1585). 
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s'enfermer  dans  le  collège  de  Coqueret,  à  Paris, 
et  là,  sous  la  direction  du  savant  helléniste  Daurat, 
principal  de  ce  collège,  avec  des  condisciples  qui 
se  nommaient  Antoine  de  Baïf  et  Rémi  Belleau,  il 
étudia  durant  sept  années  consécutives  les  langues 
et  les  littératures  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Ronsard  était  encore  un  écolier,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  il  est  vrai,  quand  il  publia  ses  premiers  vers, 
des  Odes  à  l'imitation  de  Pindare  et  d'Horace.  Elles 
furent  accueillies  avec  le  même  enthousiasme  que 
les  sonnets  de  Joachim  du  Bellay,  et  leur  auteur 
devint  aussitôt  célèbre.  Les  magistrats  de  Toulouse, 
juges  des  Jeux  floraux,  lui  décernèrent  une  récom- 
pense extraordinaire,  et  le  proclamèrent  le  poète 
français  par  excellence.  Ses  condisciples  et  le  vieux 
Daurat  lui-même  saluèrent  en  lui  le  chef  de  \&.  Pléiade; 
il  entrait  tout  vivant  dans  la  gloire. 

Il  fut  dès  lors  le  poète  chéri  des  princes  et  des  rois; 
les  quatre  derniers  Valois,  Charles  IX  surtout,  le 
comblèrent  à  l'envi  de  faveurs,  et  lui  donnèrent  à 
profusion,  abbayes,  prieurés,  pensions,  présents  de 
toute  sorte  Marie  Stuart  elle-même,  du  fond  de  sa 
prison,  lui  lit  parvenir  un  don  magnifique.  Jamais 
peut-être  on  n'a  tant  adulé  un  auteur  vivant,  et  ce 
concert  de  louanges,  à  peine  troublé  par  quelques 
notes  discordantes,  dura  trente-cinq  ans,  jusqu'à  la 
mort  du  poète.  Faut-il  donc  s'étonner  si  Ronsard 
devint  le  plus  orgueilleux  des  hommes?  s'il  écrivit 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Quelqu'un,  après  mille  ans,  de  mes  vers  étonné, 
Voudra  dedans  mon  Loir',  comme  en  Permesse,  boire. 
Et,  voyant  mon  pays,  à  peine  pourra  croire 
Que  d'un  si  petit  lieu  tel  poète  soit  né. 

1.  Petite  rivière  qui  prisse  ft  Veiulùrac. 


84  iiisiiuiii'.  m    I  \  1 1 1 1 1  luri  m,  iiiwi  usr.. 

l/;i(liilalinii  ;i  [hiiii'  cll'rl  (inliiiiiirc  de  r;iii'(>  pordrc 
;iu\  ;ii'lisl('s  cl  ;iii\  ccrixjiiiis  deux  (lualih'S  csscn- 
licllcs  :  la  s(''\(''ril('  pdiir  soi-iiMMiic  cl  le  rcspcci  du 
])ul)lic.  Uonsard  subit  la  loi  roiiiiimiic  :  il  se  crut,  pour 
ainsi  dire  un  dieu  cl  donna  libre  carrière  à  toutes  ses 
lanlaisics.  Il  i)ublia  succ(>ssiYemcnt  pi'ès  de  trois  cent 
mille  vers,  et  lit  admirer  à  ses  contemporains  les 
Amuitn,  le  Bocage  roi/al^  les  f/i/mves,  les  Discours 
des  misères  du  temps  cl  une  l'oule  de  poésies  diverses. 
En  lo72,  il  faisait  paraître  les  quatre  premiers  chants 
de  sa,  Franciadr,  poème  (■'pi(|iic  destiné,  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  à  donner  un  Homère  à  la  France. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  qui  avait  traité  le 
poète  d'éfi;al  ;i  égal,  Ronsard  comprit  que  sa  place 
n'élait  plus  à  la  cour;  épuisé  d'ailleurs  par  l'abus 
des  plaisirs  et  accablé  d'intirmités,  il  revint  au  pays 
natal,  composa  encore  des  poésies  nouvelles  dont 
quelques-unes  sont  exquises,  et  eut  l'idée  malencon- 
treuse de  faire  en  1584  un(;  édition  complète  de  ses 
œuvres  corrigées,  ou  pluti'tt  énervées  et  gâtées. 
Il  mourut  l'année  suivante  dans  son  prieuré  de  Tours, 
à  lage  de  soixante  et  un  ans;  et  une  cérémonie 
solennelle  avec  oraison  funèbre  par  le  célèbre  Davy 
du  Perron  consacra  pour  l'éternité,  on  le  croyait  du 
moins,  la  gloire  du  «  grand  Ronsard  ». 

Évidemment  Ronsard  ne  ressemblait  en  rien  aux 
poètes  du  Moyen  âge,  ni  mêmeàClément  Marot.  Fils  de 
gentilhomme,  parlant  les  langues  vivantes  et  sachant 
bien  les  langues  mortes,  il  s'était  préparé  au  métier 
de  poète  par  des  études  sérieuses  ;  il  avait  en  outre 
un  goût  très  vif  pour  les  choses  de  l'intelligence  ; 
il  aimait  avec  passion  la  peinture,  la  sculpture,  la 
musique,  qu'il  appelait  «  sœur  puînée  de  la  poésie  ». 
Il  avait  enfin,  chose  si  rare  alors,  l'amour  de  la  nature, 
et  même  le  goût  du  Jai-dinage.   C'était  donc  à  tous 
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égards  un  poète  bien  moderne  que  Ronsard,  et  Ton 
comprend  qu'un  homme  si  merveilleusement  doué 
ait  pour  ainsi  dire  fasciné  ses  contemporains.  Même 
après  sa  mort,  ceux  qui  l'avaient  connu  l'idolâtraient 
encore  ;  l'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire  :  «  En  Ronsard, 
je  ne  fais  presque  nul  triage,  tout  y  est  beau...  tout 
est  admirable  en  lui'.  »  Mais  ce  triage,  il  faut  pourtant 
le  faire  pour  assigner  à  Ronsard  sa  véritable  place 
entre  tant  d'écrivains  qui  ont  illustré  la  France. 

L'œuvre  de  Ronsard.  —  L'œuvre  du  poète 
vendômois  est  loin  d'être  homogène,  puisqu'on  y 
trouve,  à  l'exception  du  poème  dramatique,  tous  les 
genres  préconisés  par  Joachim  du  Bellay,  des  sonnets 
par  centaines ,  des  odes  composées  de  strophes  à 
rimes  savamment  enlacées,  des  élégies,  des  églogues, 
des  hymnes,  des  épiU-es,  des  discours  de  longue 
haleine,  des  satires  dont  l'une  ne  compte  pas  moins 
de  quinze  cents  vers,  et  enfin,  pour  couronner  l'œuvre, 
les  quatre  premiers  chants  d'une  épopée  qui  devait  en 
avoir  douze.  Les  sonnets  de  Ronsard  sont  quelquefois 
d'une  grande  beauté,  par  exemple  le  sonnet  si  connu 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  cliaiulelle... 

Mais  c'est  à  du  Bellay  que  revient  la  gloire  d'avoir 
importé  le  sonnet  d'Italie,  au  lieu  que  Vode,  heureuse 
imitation  des  poésies  lyriques  de  l'antiquité,  paraît 
appartenir  en  propre  à  Ronsard.  Il  en  a  composé  de 
fort  belles  ^  et  l'on  admire  avec  raison  cette  6"  ode 

1.  Etienne  Pasquier  :  Rechi'rches  <le  la  Frniue. 

i.  C'est  une  ode  en  eli'et  que  la  pièce  si  justement  célèbre  : 

Miçnoiine,  allons  voir  si  la  rose 
Uui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil 
A  point  perdu,  cotte  vèprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  vôtre  pareil... 


Sr»  iiisKiiiii    m    i\   1  irn'ii  \  Il  m;  iii\\(usi:. 

tl\i    IV'    li\  rc  (Idiil  \(ii(i  Icsdi'iix   |>i'riiiirr('s  slroplics  : 

Piiiiniiioi,  (•lii''tit'  lalidiin'iir. 
As-tu  peur  (l'un  ciuponMir 
Qui  doit  Ijit'iUût,  it'gèro  (miiImi'. 
Des  iiKirts  acrroîtrc  le  iiimiliir? 
>it'  sais-tn  (|u'i'i  tout  cliaciiii 
Lo  piiri  (l'enfer  ost  commun, 
Et  (prune  ànie  imiit'i'ialo 
Aussitôt  là-lias  {li'-vaie 
Dans  le  haleau  do  Caron 
(Jue  l'ànie  (l'un  lii'iclierdu? 

Courage,  coupeur  de  terre! 
Ces  i^rands  foudres  des  la  guerre 
>«ou  plus  que  toi  n'iront  pas 
Armés  d'un  plastron  là-bas, 
Comme  ils  allaient  auv  batailles: 
Autant  leur  vaudront  leurs  iiiaiiles, 
Leurs  lances  et  leur  estoc 
Comme  à  toi  vaudra  ton  soc. 

On  trouverait  égalomcnt  de  très  grandes  beautés 
de  détail  dans  les  autres  œuvres  lyriques  de  Ronsard, 
telles  que  ses  Elégies,  ses  Hymnes,  etc.;  mais  c'est 
principalement  dans  les  genres  qui  admettent  le  vers 
alexandrin  que  le  génie  du  poète  manifeste  sa  puis- 
sance. Marot  n'aimait  pas  notre  grand  vers  de 
douze  sylla])es,  trop  solennel  pour  qui  veut  badiner, 
et  Ronsard  lui-même  a  été  bien  dur  lorsqu'il  a  pré- 
tendu que  nos  alexandrins  «  sentent  trop  la  prose, 
qu'ils  sont  énervés  et  flasques,  qu'ils  ont  trop  de 
caquet*  ».  C'est  de  l'ingratitude  toute  pure,  car  à 
chaque  instant,  dans  les  œuvres  de  Ronsard,  on 
rencontre  des  alexandrins  admirables.  On  ne  se  lasse 
pas  de  relire  ses  invectives  contre  les  Protestants, 
contre  les  Bûcherons  de  la  forêt  de  Gastine,  et  voici, 

1.  Préface  de  la  Fmnctnrh-, 
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pour  citer  un  seul  exemple ,  un  véritable  modèle 
(le  poésie  noblement  familière.  Ronsard  s'adresse  à 
im  ministre  protestant,  et  il  condescend  à  lui  fair(> 
connaître  en  ces  termes  l'emploi  de  sa  journée  : 

M'éveillant  au  matin,  (ievant  qiif  faire  rion. 
J'invoque  rÉlernel,  le  père  de  tout  l)ien, 
Le  priant  hurnljlement  de  me  donner  sa  grâce, 
Et  que  le  jour  naissant  sans  l'offenser  se  passe... 
Après,  je  sors  du  lit,  et  quand  je  suis  vêtu 
Je  me  range  à  l'étude  et  apprends  la  vertu  ; 
Composant  et  lisant,  suivant  ma  destinée 
Qui  s'est,  dès  mon  enfance,  aux  muses  inclinée 
Quatre  ou  cinq  heures  seul  je  m'arrête  enferni('. 
Puis,  sentant  mon  esprit  de  trop  lire  assommé, 
J'aiiandonne  mon  livre  et  je  vais  à  l'église. 
Au  retour,  pour  plaisir,  une  heure  je  devise. 
De  là,  je  viens  dîner,  faisant  sobre  repas; 
Je  rends  grâces  à  Dieu;  au  reste  je  m'ébats; 
Car,  si  l'après-dînée  est  plaisante  et  sereine, 
Je  m'en  vais  pourmener,  tantôt  parmi  la  plaine, 
Tantôt  en  un  village,  et  tantôt  en  un  bois. 
Et  tantôt  par  les  lieux  solitaires  et  cois. 
J'aime  fort  les  jardins  qui  sentent  le  sauvage, 
J'aime  le  flot  de  l'eau  qui  gazouille  au  rivage. 
Là,  devisant  sur  l'herbe  avec  un  mien  ami. 
Je  me  suis  par  les  fleurs  bien  souvent  endormi 
A  l'ombrage  d'un  saule,  ou  lisant  dans  un  livre; 
J'ai  cherché  le  moyen  de  me  faire  revivre. 
Tout  pur  d'aml)ition  et  des  soucis  cuisants. 
Misérables  bourreaux  d'un  tas  de  médisants... 
Puis  quand  la  nuit  brunette  a  rangé  les  étoiles 
Encourtinant  le  ciel  et  la  terre  de  voiles, 
Sans  souci  je  me  couche,  et  là,  levant  les  yeux 
Et  la  bouche  et  le  cœur  vers  la  voûte  des  cieux, 
Je  fais  mon  oraison,  priant  la  bonté  haute 
De  vouloir  pardonner  doucement  à  ma  faute... 


La  Frtmciatiie. — Quanta  la  Franciade^  elle 
n'est  malheureusement  pas  écrite  de  ce  style,  et  le 
sujet  d'ailleurs  en  était  fort  mal  choisi.  Ressusciter 
le  jeune  Astyanax,  fds  d'Hector,  pour  faire  de  lui  un 


88  iiisTOinr.  Dr.  i\   i  niriiMiin:  i'iiancaisk. 

aiiciMi't'  lie  (!lo\is,  (■"(i;ii(  \  raiim'iil  lr(i|>  cxif^ci"  tlii 
Icc'lcui'  IVaurais.  Konsard  s'est  iltmc  li'niii|)('  sur  le 
choix  inriiic  du  sujet,  ot  la  l'aroii  donl  il  l'a  Irailé 
a  encore  a^^gravé  la  l'aulc;  il  a  iuiih'  nialadroiteiiienl 
-  Virgile  et  lloinère  : 

Ronsard  suppose  que  le  jeuno  Asiyanax,  iils  (rileclor  el 
(rAudrouKujuo,  a  élu  sauvé  par  .Iu|)il(ir  et  caché  duianl. 
plusieurs  auuées  sous  le  nom  de  Fraucus  (ou  de  Frauciou 
tjuand  les  ('xi;^'en(i'>  du  vers  le  vculcul,  ainsi).  Son  onde 
lléléuin,  averti  par  le  niailre  des  dieux,  lui  l'ait  consUuirt' 
une  Ihitle  el  l'envoie  des  rivayes  de  l'I'^jjire  aux  Jtouches 
du  Danube  (1°''  chant).  —  Fraucus  est  jeté  par  la  tempête 
dans  rUe  de  Crète,  où  rè^nc  le  roi  Dicée,  el  il  profile  de 
ce  séjour  pour  délivrer  le  Iils  de  Dicée  retenu  prisonnier 
par  une  sorle  de  (îoliath,  invulnérable  comme  Achille  à 
l'exception  du  lahm  (2'  chant).  —  Cependant  Vénus  a 
rendu  amoureuses  de  Fraiu;us  les  deux  lilles  <lu  roi  de 
Crète;  le  récit  de  leurs  jalousies  et  la  moit  liaf;iiiu(!  de 
l'une  d'elles  remplissent  le  ;{'•  chant.  —  Le  4"  eidin  est 
consacré  à  une  descente  de  Franciis  aux  enfers,  ou  pour 
mieux  dire  à  une  évocation  faite  par  une  magicienne,  et  là, 
comme  Knée  dans  Virgile,  le  héros  Iroyeu  voit  appaïaîlre 
la  longue  suite  des  rois  ses  descendants. 

La  Franciade^  qui  n'est  pas  absolument  dénuée 
d'intérêt,  semblait  devoir  être  l'œuvre  préférée  de 
Ronsard  ;  —  le  poète  s'est  complu  dans  ses  descrip- 
tions, jusqu'à  compter  les  planches  de  chêne  et  de 
sapin  que  sciaient  les  charpentiers  de  la  flotte  ;  —  et 
pourtant  les  beaux  passages  y  sont  plus  rares  que 
dans  les  autres  poésies.  La  raison  principale  en  est 
sans  doute  dans  le  choix  malencontreux  du  vers  de 
dix  pieds  que  Ronsard  adopta  comme  infiniment  plus 
épique.  Le  moyen  de  lire  une  épopée  qui  commence 
ainsi  : 

iluse,  entends-moi  des  sommets  du  Parnasse, 
Guide  ma  langue  et  nie  chante  la  race 
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Des  rois  français,  issus  de  Francion, 

Enfant  (Vllector,  troyen  de  nation, 

Qu'un  appelait  en  sa  jeunesse  tendru 

Astyanax,  et  du  nom  de  Scam,andre. 

De  ce  Troyen  conte  moi  les  travaux, 

Guerres,  desseins,  et  combien  sur  les  eaux 

11  a  de  fois,  en  dépit  de  Neptune 

Et  de  Junon,  surnionli''  la  fortune, 

Et  sur  la  terre  échappé  de  périls 

Ains  que  [avant  de]  bâtir  les  grands  murs  de  Paiis. 

Tout  est  mallieureuseinent  de  ce  style,  et  Ronsard 
s'en  est  lassé  le  premier,  car  il  a  saisi  un  prétexte, 
celui  de  la  mort  de  Charles  IX,  pour  ne  pas  achever 
l'œuvre  commencée;  lui-même  évidemment  compre- 
nait que  la  Franciade  est  une  épopée  de  collège, 
c'est-à-dire  une  œuvre  illisible. 

Défauts  de  Ronsard.  —  D'ailleurs,  le  très  grand 
tort  de  Ronsard  a  été  de  prétendre  régenter  tout 
son  siècle  au  lieu  de  s'en  tenir  à  lui  présenter  des 
modèles.  Son  trop  long  séjour  au  collège  de  Coqueret 
l'a  rendu  pédant  et  lui  a  fait  commettre  bien  des 
fautes.  Sa  muse  savait  admirablement  parler  fran- 
çais; il  la  contraignit  à  parler  grec  et  latin,  à  faire 
étalage  de  son  érudition,  et  de  là  tant  de  vers  into- 
lérables*. 

Le  poète   qui   écrivait  des   strophes  d"une  grâce 

I.  Comme  ne  délmt  d'une  pièce  écrite  en  1367  : 

Docte  Cccilo.  ù  qui  la  Pii'iide 

A  fait  soûtcr  de  l'nndf  Airauippide, 

A  di''Cou\ort  les  autres  tinliéaus. 

A  l'ait  danser  sur  les  Lords  iiinipléans... 

ou  comme  ce  premier  quatrain  d'un  sonnet  adressé  à  une  jeune  fille  qui 
entendait  sans  doute  le  grec  : 

Je  ne  suis  point,  ma  guerrière  Cassandre, 
Ni  Mymildon,  ni  Dolope  soudard. 
Ni  cet  archer  dont  riioiiiicide  dard 
Tua  ton  frère  et  mit  l'Asie  on  cendre. 
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cl  (luiic  vivacili'  charmantos,  celle-ci  par  exemple  : 

CÀ.  \>A)i(\  ma  lyi'i', 

.1.'  vi'ux  l'aire  liriiirc 

Si's  laiiijiu'ttos  d'or; 

I^ii  (liviiio  grâce 

Des  beaux  vers  d'Horaee 

.Me  jilait  liii'ii  ciicur. 

11  a-l-il  pas  (Ml  la  niallieureuse  idée  d'y  coudre  anssi- 
l.'il  la  siiivaiile: 

Mais  tout  soLidaiii,  d'iiu  haut  style  plus  rare, 
Je  veux  sonner  le  sano^  hectpréan, 
Chan<ïoaiit  le  son  du  Dirci'an  Piiidarc 
Au  pins  haut  bruit  du  chantre  suiyrnéan, 

et  cela  pour  annoncer  qu'il  voulait  sacrifier  la  poésie 
lyrique  à  l'épopée,  les  Odt's  et  les  f/ymnes  à  la  Fran- 
ciadc  ! 

Ces  v(>rs  et  ceux  (jui  leur  ressemblent  seraient 
inintelligibles,  même  pour  un  lecteur  instruit,  sans 
le  secours  des  commentateurs.  Dès  l'an  1553,  l'illustre 
Muret  (lu!  mettre  son  érudition  au  service  du  poète, 
et  publier  une  édition  savante  des  Aynoiws.  Loin  de 
sentir  le  ridicule  d'une  pareille  situation  ,  Ronsard 
s'attacha  au  contraire  à  rendre  ses  œuvres  de  plus  en 
plus  énigmaliques;  il  entassa  épithètes  sur  épithètes; 
il  imagina  des  mots  composés  à  la  façon  des  Grecs, 
et  décrivit   en   ces   termes  la   meule    d'un   moulin  : 

Du  luouliu  brise-Cfrain  la  pierre  runde-plalc... 

Il  crut  devoir  appeler  Bacclius,  un  dieu  populaire 
entre  tous  : 

0  ruisse-ni'.  archéte,  hym('»rien... 
Nourrit-vigne,  aime-pampre,  etc. 

et  l'on  connaît  le  ([uatrain  triomphant  placé  par  lui- 
même  à  la  suite  de  la  Frnncinde  : 
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Les  Français  qui  mes  vers  liront, 
S'ils  ne  sont  et  Grecs  et  Romains, 
En  lieu  de  ce  livre  ils  n'auront 
Qu'un  pesant  faix  entre  les  mains. 

Les  peuples  ne  renoncent  pas  ainsi  à  leur  nationa- 
lité ;  les  Français  du  XVI'=  siècle  ont  donc  rejeté  un 
faix  jugé  trop  pesant;  ainsi  s'expliquent  le  mépris 
et  l'indifférence  qui  au  lendemain  même  de  la  mort 
de  Ronsard  suivirent  un  engouement  passager. 

Jug-ement  sur  Ronsard.  —  On  voit  par  là  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  deux  parts  dans  l'œuvre  du 
poète  vendômois.  Admirable  quand  il  a  su  être  lui- 
même  et  s'exprimer  simplement,  il  est  tombé  dans 
le  ridicule  quand  il  a  prétendu  étonner  ses  contem- 
porains par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Comme 
l'a  fort  bien  dit  Boileau,  c'est  l'orgueil  qui  l'a  fait 
<(  trébucher  de  si  haut  ».  Reconnaissons  pourtant  que 
le  jugement  porté  par  l'auteur  de  VArt  poétique  est 
trop  absolu.  A  l'en  croire,  et  c'était  déjà  l'opinion  de 
Malherbe,  il  ne  devrait  rien  rester  des  poésies  de 
Ronsard,  parce  que  sa  muse  a  toujours  «  parlé  grec 
et  latin  ».  Or  les  expressions  alambiquées  emprun- 
tées aux  langues  anciennes  n'apparaissent  que  rare- 
ment dans  ses  vers,  et  elles  sont  l'exception  au  lieu 
d'être  la  règle.  Il  serait  bien  facile  d'extraire  des 
œuvres  complètes  de  Ronsard  un  petit  volume  de 
poésies  vraiment  exquises,  et  par  conséquent  le  chef 
de  la  Pléiade  doit  reprendre  son  rang  au-dessus  de 
Marot  et  même  de  Malherbe. 

3'^  Autres  poètes  de  la  Pléiade  :  Rémi  Belleau,  Baïf, 
Pontus  de  Thyard,  Daurat  et  Jamin. 

Rémi  Bclleaii  (lo28-lo77).  —  Ronsard  et  du 
Bellay  sont  bien  supérieurs  aux  autres  poètes  de  la 
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l'Icijulc  :  CCS  (Icniicrs  ddivciil  iikmiic  ji  rjill'cclioii  de 
Kiiiisai'd  l;i  |)liis  i;r;iii(lc  piiilic  de  leur  ecdclii'ilé. 
Rémi  Belleau  (l;r28-1577)  ii.Kinil  à,  Nngonl-le-l{iiIi(iii 
cl  passa  toule  sa  vie  dans  mie  fainillc  priiicièrc, 
auprès  du  duc  d'i'^llxeur  doiil  il  iivail  été  le  ])ré- 
cepleur.  I.es  poésies  ([u  il  publia  dès  KJo7,  nolaïu- 
inenl  les  Pflilrs  invrtilions,  les  deux  IJergevios,  les 
Iradiictions,  paraphrases  nu  iiiiilatioiis  do  rr]ci'ilui'e 
saillie  (>l  d'Anacréon,  suiloiil  les  Anioiirs  ri  uoucctnix 
eschnngcs  drs  ]*inrrrs  prrrieiisrs,  n'i'lus  cl  praprirlrs 
d'icellrs\  le  placèrent  très  liaiil  dans  TesliiiK;  ])ul)li(jue. 
Tiorsqu'il  mourut  jeune  encore,  eu  1577,  Konsard, 
Mail'  et  quehjues  autres  tinrent  h  honneur,  dit-on, 
de  porter  son  cei'cueil  sur  leurs  épaules'. 

Le  «  gentil  Belleau  »,  comme  on  disait  ah»rs,  n'avait 
])as  comme  Ronsard  lanihition  de  révolutionner  la 
poésie  française  ;  il  se  contentait  do  décrire  et  do 
peindre  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  do  naïveté, 
avec  trop  de  mièvrerie  parfois  ;  c'est  le  caractère 
dislinctif  de  son  talent.  Tout  le  monde  admire  ce 
Joli  début  de  son  éh)ge  du  mois  d'avril  : 

Avril,  rhonneur  vl  des  bois 

Et  des  mois, 
.\vril,  la  douce  espérance 
Dos  fruits  qui  sous  le  rotoii 

Du  bnulon 
Nourrissent  leur  jeuno  enraiicn 

Mais  toute  la  pièce  n'est  pas  du  même  ton,  car  on 
y  trouve  entre  autres  cette  strophe  maniérée  : 

Le  crentil  rossignolet, 
Doucelef, 

t.  Le  chef  de  la  Pléiade  qui  l'appi^lait  non  sans  liyperbole  le  Peintre  de 
la  nature,  lui  consacra  même  l'i^pitaiihe  suivante  : 

No  laillpz,  mains  iiidii'^liipuse.s, 
Des  pioiTos  pour-  couviir  Belleau  ; 
I.ui-mOme  a  bâti  son  tombeau 
Dedans  ses  ï'irrres  /jrécieiises. 


liO.NSAHl)    KT    LA    TLÉIADIi.  03 

Dt'cniipe  dessous  l'ombrage 
Mille  t're<lons  babillurds, 

FnHillards, 
Au  doux  chant  de  son  ramage. 

C'est  peut-être  après  avoir  lu  de  tels  vers  que  l'on 
a  porté  sur  Rémi  Belleau,  au  dire  du  poète  Régnier, 
ce  jugement  un  peu  dur,  quoique  juste  : 

11  a  dos  mots  hargneux,  bouffis  et  relevés, 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

Aussi  ce  poète,  comme  tant  d'autres  de  la  même 
époque,  est-il  surtout  estimé  sur  la  loi  d'autrui;  on  ne 
le  lit  plus. 

Baïf  (lo32-lo89).  —  Antoine  de  Ba'if  est  plus 
célèbre  que  Rémi  Belleau,  mais  à  titre  de  novateur 
audacieux  plutôt  que  comme  poète.  Né  à  Venise, 
il  était  lils  de  l'ambassadeur  de  France  et  d'une 
Italienne;  son  père  lui  fit  donner  une  brillante  éduca- 
tion qui  se  termina  au  collège  de  Coqueret,  auprès 
de  Ronsard.  L'amitié  de  ce  dernier  valut  à  Bail",  après 
la  mort  de  son  père  et  la  perte  de  sa  fortune,  la  pro- 
tection de  Charles  IX  et  une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  De  1551  à  1576,  Baïf  ne  cessa,  suivant  son  expres- 
sion, de  «  semer  en  tout  lieu  »  des  poésies  de  toute 
nature;  il  en  imprima  deux  gros  volumes;  beaucoup 
sont  demeurées  inédites  ou  se  sont  perdues. 

Ce  que  Baïf  a  publié  ne  fait  d'ailleurs  pas  regretter 
vivement  la  perle  du  reste  ;  les  plus  fervents  admi- 
rateurs de  la  Pléiade  ont  dû  reconnaître  que  ce  poète 
était  «  mal  né  à  la  poésie'  ').  Son  plus  grand  tort  a 
été  de  ne  pas  assez  travailler  ses  ouvrages  ;  ses  vers 
sont  négligés,  son  style  est  dur  et  souvent  incorrect; 
Baïf  serait  inconnu  s'il  n'avait  été,  en  fait  de  langue 

l.  Etienne  Pasquicr  ;  Recherches  de  la  France. 
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«'I    tic  lil  li''i';iliii(',  iiiliiiiiniMil    |iliis  i'c\  ((liilioiiiiiiii-i'  t\\\t- 
Uoiisard  d  du  |{cM;iy. 

Hrroriiialciir  à  oiili';mc(\  car  il  s"alla(|iiail  nK-'iiic  à 
Iniilioi^raplic,  iiiriiic  ;i  ralplialtel,  IJaïrjuf^'oa  que  lo  vers 
alexandrin  était  (rniic  iiiai^n-eiir  excessive;  il  imagina 
donc  le  vers  hni/in,  ^\\\\  devait  coinplei-  ((uinze  syllabes 
au  lieu  d(>  ditu/c,  et  se  conslcuire  de  la  iiianirre  sui- 
vante, avee  un  picniier  héinisliche  de  sept  syllabes 
et  un  second  de  huit: 

Franc  ilo  tuiit  vire  ne  suis;  1|  mais  j'ai  mis  toujinirs  tmiii  (■liidc 
De  Siiuver  mon  cher  hoiinrur  ||  du  rc'pi-Dchi'  d'ini^raliludi'. 

Joignant  rcxcmplc  au  précepte,  il  éci-ivil  un  poème 
de  trois  cents  vers  haifins^  ainsi  nouiiués  sans  doute 
parce  que  nul  autre  que  Bail'  n'a  cru  devoir  en  faire. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  comme  il  aimait  passionnt'- 
ment  la  musique,  il  prétendit  donnei-  au  vers  IVaii- 
eais  une  harmonie  qui  lui  avait  nuuKjué  jusfju'alors, 
et  pour  cela  il  résolut  de  le  construire  à  la  manière 
des  Grecs  et  des  Latins.  On  avait  déjà,  mais  timi- 
dement, proposé  de  sul)stituer  au  système  moderne 
celui  de  l'antiquité  classique;  dès  1553,  Jodelle, 
Pasquier  et  plusieurs  autres  poètes  érudits  s'étaient 
amusés  à  faire  des  vers  mesurés*. 


1.  Jodelle  avait  alors  composé  pour  Olivier  de  Mafjçny  le  distique 
suivant,  considéré  par  les  contemporains  comme  un  chef-d'œuvre. 

riiélius,  Amour,  Cypris  veut  sauver,  nourrir  cl  orner 
Ton  \crs,  cœur  et  chef,  d'omhrc,  de  fhunnies,  de  (leurs. 

Il  faut  commencer  par  traduire  ces  deux  vers,  chcf-d'(cuvre  de  conci- 
sion et  aussi  de  puérilité  :  Phébus  veut  sauver  ton  vers  d'ombre  ;  — 
Amour  veut  nourrir  ton  cœur  de  flammes  ;  —  Cypris  veut  orner  ton  chef 
do  fleurs.  Il  faut  en  outre  les  scander  à  la  manière  antique,  et  voici 
'jomment  : 

12  .1  4  5  fi 

Phébus  A  I  inour  Cy  j  pris  veut  I  s:iu\oi-  I  nouriir  l'I  |  nnicr 

1  .;  I 

Ton  vers  |  co;ur  el  1  chff  II  d'ombre  de  I  flainnies  de  |  /Iri/r/!. 
(■-•isurf)  («.-ésure) 

I.c  premier  de  ces  deux,  vers  a  six  pieds,  c'est  un  /icrnmctre  formé  de 
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Ce  que  des  érudits  en  belle  humeur  avaient  fait  par 
manière  de  passe-temps,  Baïf  prétendit  sérieusement 
l'ériger  en  système;  cette  ibis  encore  il  vcuilut  donner 
Texemple,  et  composa  par  milliers  des  vers  mesurés  à 
l'antique.  Il  eut  beau  les  faire  mettre  en  musique  par 
un  compositeur  en  renom,  il  perdit  son  temps  et  sa 
peine,  et  le  ridicule  de  cette  tentative  avortée  retomba 
sur  la  Pléiade  entière,  accusée  de  tout  brouiller  en 
voulant  tout  régler. 

Pontiis  de  Tliyaid  (lo21-1603).  —  Pontus  de 
Thyard  est  moins  célèbre  que  les  autres  poètes  de 
l'école  de  Ronsard;  mais  il  faut  dire  que  les  vers 
n'ont  pas  été  son  unique  emploi.  Déjà  connu  lors 
de  l'apparition  du  manifeste  de  Joachim  du  Bellay, 
il  en  adopta  aussitôt  les  principes,  lit  partie  de  la 
Pléiade,  et  ajouta  deux  autres  livres  au  recueil  de  ses 
Erreurs  amoureuses,  parues  en  1349.  Mais  douze  ou 
quinze  ans  avant  la  mort  de  Ronsard,  Pontus  de 
Thyard  comprit  qu'il  n'était  pas  né  poète  ;  il  dit 
adieu  à  la  muse  et  abandonna  la  poésie  pour  les 
sciences  exactes,  pour  la  théologie  surtout.  11  entra 
dans  les  ordres,  fut  seize  ans  évêque  de  Chalon- 
sur-Saône,  et  mourut  octogénaire  en  1605,  après  le 
triomphe  de  Malherbe  et  la  déchéance  délinitive  de 
Ronsard. 

Jodelle  (lo32-lo73).  --  Tout  autre  fut  la  des- 
tinée de  Jodelle.  Il  aurait  pu  acquérir  une  gloire 
égale  à  celle  de  Ronsard,  car  il  avait  une  facilité 
d'improvisation  qui  tenait  du  prodige,  et  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  en  1549,  il  faisait  admirer  des  sonnets 

dactyles  (-  ^^,  une  longue  et  deux  brèves)  et  de  spondées  (-  -,  deux 
longues)  ;  l'autre  est  un  prntamétre,  composé  d'abord  de  deux  pieds,  dac- 
tyles ou  spondées,  et  d'une  syllabe  longue  ou  césure,  puis  de  deux 
dactyles  et  d'une  césure  ;  les  deux  demi-pieds  faisant  césure  constituent 
par  leur  réunion  le  cinquième  pied  du  pentamètre.  Quant  à  la  rime,  elle 
disparait  comme   inutile  et  même  gênante. 
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cl  dos  odes.  Mais  Jddcllc  aluisa  de  celle  l'acililé;  sans 
doute  aussi  il  lui  onlraiiu'  par  l'amour  des  ]>iaisirs;  il 
londia  dans  l'indiji^encc  el  mourut  jeune,  à  ciuaranle 
et  un  ans  à  peine.  De  son  lil  de  mort,  il  adressait  à 
Charles  IX  un  soniud  diclé  j)ar  la  colère,  et  dont  le 
dernier  vers  était  un   i([U'oche  san}i;lant  : 

Qui  se  sert  de  lu  lauijH'  ,111  niniiis  di'  l'iiiiilc  y  iiicl. 

Le  reproche  était  immérité  ;  Jodelle  jjarail  hicn 
plutôt  avoir  lassé  la  générosité  de  ses  protecteurs,  la 
patience  de  ses  amis,  el  même  le  bon  vouloir  de  ses 
admirateurs.  C'est  comme  auteur  d'œuvres  drama- 
tiques, les  premières  qui  aient  été  faites  pour  répondre 
à  l'appel  de  Joachim  du  Bellay,  que  Jodelle  est  surtout 
célèbre  ;  à  ce  titre ,  nous  le  retrouverons  bient^d, 
mais  après  avoir  fait  connaître  brièvement  Jean 
Daurat  le  dernier  poète  de  la  Pléiade. 

Jean  Daurat  (loOîJ-loJîU).  —  Jean  Daurat  on 
Dorât  fut  d'abord  précepteur  du  jeune  Bail",  puis 
soldat,  puis  régent  et  principal  du  collège  de  Coque- 
rel,  on  sait  avec  quels  écoliers,  puis  enfin  professeur 
de  grec  au  Collège  de  France.  11  composa,  dit-on,  près 
de  cinquante  mille  vers  latins  ou  grecs;  quelques-uns 
de  ses  vers  français,  tous  médiocres  ou  franchement 
mauvais,  furent  imprimés  sans  sa  participation  et  lui 
attirèrent  les  plus  grands  éloges.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  tomber  dans  l'oubli,  et  le  plus  grand  mérite  de 
Daurat  est  aujourd'hui  d'avoir  été  le  maître  chéri 
de  Ronsard  et  de  Baïf.  La  reconnaissance  de  ses 
élèves  l'a  mis  au  rang  des  poètes  de  la  Pléiade,  rien 
n'empêche  la  postérité  de  lui  conserver  ce  titre. 
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CHAPITRE    V 


AUTRES    POETES    DE    L'ECOLE    DE    RONSARD- 
LA   PROSE  AU   TEMPS   DE   RONSARD. 

La  Pléiade  n'ayant  jamais  été  une  académie  consti- 
tuée, on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  exact  des 
poètes  qui  en  ont  fait  partie.  A  ceux  dont  il  vient 
d'être  question,  à  Ronsard,  du  Bellay,  Rémi  Bel! eau, 
Baïf,  Pontus  de  Thyard,  Jodelle  et  Daurat,  on  adjoint 
ordinairement  Amadis  Jamyn  et  mémo  le  protestant 
du  Bartas.  D'autres  enfin  ne  s'enrôlèrent  pas  sous  la 
bannière  de  Ronsard,  et  n'en  sont  pas  moins  dignes 
de  souvenir. 

1"  Les  disciples  de  Ronsard  :  Jamyn,  du  Bartas. 

Aiiiadys  Janiyii  (Io30?-lo8o  ?).  —  Ce  que  l'on 
sait  de  Jamyn  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Né  en 
Champagne,  mais  amené  à  Paris  de  bonne  heure, 
il  fut  aimé  de  Ronsard  et  placé  par  lui  sous  la  direc- 
tion de  Daurat.  11  pourrait  bien  avoir  fait  de  grands 
voyages,  en  Europe  et  même  en  Asie.  A  son  retour, 
l'amitié  constante  du  chef  de  la  Pléiade  lui  valut  une 
charge  à  la  cour,  et  il  mourut  vers  1585,  considéré 
par  ses  contemporains  comme  un  émule  parfois  heu- 
reux de  Ronsard  même.  Outre  ses  poésies  légères,  on 
vantait  surtout  ses  traductions  d'Homère,  et  son 
poème  de  la  Chasse,  dédié  à  Charles  IX. 

Du  lîartas  (Io44-lo90).  —  Guillaume  Saluste, 
seigneur  du  Bartas,  était  un  peu  plus  jeune  que 
Jamyn  ;  sa  vie  se  passa  presque  tout  entière  au 
service   de   Henri  IV,  et  il  mourut  en  1590  des  bles- 

c 
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sures  (|ii'il  ;i\;iil  icciics  ii  l;i  liiiljiillc  d'IxrN.  l'rolcshiiil 
rif;i(l(\  il  (Icdaii;!!;!  la  poésie  Icj^ère  si  l'orl  en  l'aNeiir  à 
eelle  e|ii)(|iie,  el  mil  Sun  lalenl  an  service  de  ses 
(•()nvieli(Mis.  Aniaid  Hoiisard  élaiL  orj^neilleiix,  aulanl 
tlu  Harlas  lui  doux,  simple  (M  modesle.  VA  ponrIaiH 
ses  poésic^s  roeiiriMd  nn  aceneil  (jni  aurai!  pu  f^ris(M' 
leur  auleur'.  Ouand  il  mouinl,  h'j;c  de  (|uaraiil('-si\ 
ans  il  [leine,  on  commencail  à  dire  (ju  il  allai!,  éclipser 
Uoiisai'd,  et  le  vieux  poêle  sortait  de  sa  loi'peur  pour 
s'écrier  que  ceux  (|ui  ])arlaieut  ainsi  «  en  avaient 
menti  ».  La  }^loir(>  de  du  IJartas  ne  lui  |)as  aussi 
épliéinèrc  que  celle  de  Jlonsard,  de  Baïf  et  des  autres; 
laiulis  que  les  Français  l'enveloppaient  dans  le  même 
mépris  que  les  poètes  de  la  Pléiade,  l'étranger  ven- 
geait sa  mémoire,  et  maintenant  encore,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  certains  fanatiques  de  du  Bartas  saluent 
en  lui  u  le  roi  des  poètes  français  ». 

Les  OLMivrcs  de  <lu  Itartas;  la  Svntaitte. 
—  On  a  de  lui,  outre  ses  Poésies  diverses,  toutes  sé- 
rieuses et  bonnêles,  un  poème  biblique  en  six  chants, 
intitulé  Jud'illt,  et  surtout  une  é])opée  héroïque  en 
sept  chants,  la  Semaine,  publiée  en  1579  et  consacrée 
au  récit  de  la  création.  La  Semaine  fut,  dès  son  appa- 
rition, louée  ])ar  les  catholiques  et  exallée  par  les 
protestants^.  On  peut  admirer  dans  cette;  o'uvre 
célèbre  plusieurs  des  qualités  qui  l'ont  les  grands 
poètes,  l'ampleur,  la  gravité,  l'éclat;  mais  ces  éloges 
doivent  être  tempérés  par  de  vives  critiques. 

La  Semaine  ne  brille  guère  par  l'originalité  ;  c'est, 
comme   on  Ta  dit,   VHisloire  naturelle  de  Pline  tra- 


1.  On  eu  fit,  paraît-il.  tronto  éditions  on  cinq  ans  ;  on  les  traduisit  du 
vivant  même  du  poète  en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais  et  en 
allemand. 

2.  Du  Bartas  y  joignit  quelques  années  plus  tard  une  suite,  une  Secntule 
Semaine,  que  la  mort  no  lui  laissa  pas  achever,  et  qui  est  bien  interieuio  à 
la  iircmicro. 
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duite  pour  commenter  la  Genèse.  Ce  qu'il  faut  surtout 
reprocher  à  du  Bartas,  c'est  son  manque  de  goût, 
son  pédantisme,  et  la  maladresse  avec  laquelle  il  a 
enchéri  sur  les  réformes  les  plus  téméraires  de  la 
Pléiade'.  Son  style,  très  souvent  ampoulé,  devient 
parfois  d'une  trivialité  incroyable-;  en  un  mot,  il 
exagère   encore  les  exagérations   de    Ronsard. 

De  pareils  écarts  de  goût  rendent  du  Bartas  absolu- 
ment illisible,  et  l'on  ne  peut  que  souscrire  sans 
réserve  au  jugement  que  portait  sur  son  œuvre  Ron- 
sard lui-même  : 

Je  n'aime  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre, 
Ni  ces  vers  ampoulés  dont  le  rude  tonnerre 
S'envole  outre  les  airs;  les  mis  font  mal  au  cœur 
Des  lecteurs  dégoûtés,  les  autres  leur  l'ont  peur. 

Ce  n'est  pas  absolument  sa  faute;  il  était  né  loin  de 
Paris,  en  Gascogne,  et  ne  vivait  pas  à  la  cour;  il  était 
toujours  dans  les  camps  ou  dans  son  <(  cher  Bartas  ». 
Mais  en  matière  de  littérature,  les  circonstances  atté- 
nuantes ne  sauraient  être  admises;  malgré  des  qualités 
de  premier  ordre,  le  poète  de  la  Semaine  est  juste- 
ment condamné,  parce  qu'il  n'a  été  qu'un  Ronsard 
de  province  imitant  surtout  les  ridicules  du  maître. 


1.  Du  Bartas  risque  les  figures  les  plus  hardies;  il  va  jusqu'ù  noninicr 
lo  soleil  «  le  grand  due  des  chandelles  »,  et  les  vents  sont  chez  lui  "  les 
postillons  d'Éolc  ".  Il  parle  du  «  nez  sacré  »  do  l'Kternel  o  darde-ton- 
nerro  «,  et  ce  nez  est  parfumé  par  la  «  pancliaïque  odeur  »  de  l'encens.  Il 
fait  de  l'harmonie  iniitative  à  outrance,  et  jugeant  lu  langue  française  trop 
pauvre,  il  veut  l'enrichir  et  la  rendre  plus  sonore;  il  invente  des  adjectifs 
composés  :  le  pin  Iniiae-niip,  le  coutre  feiid-r/uéret,  —  des  adverbes  comme 
odoniiiteinfiit  et  /lauiboi/antement,  —  des  verbes  à  redoublement  comme 
babattri'.  pour  battre,  floflotter,  sousoiifflcr,  pipt'tillcr,  etc. 

2.  Voici,  par  exemple,  comment  il  dépeint  un  des  Philistins  écrasés  par 
Samson  sous  les  débris  d'une  salle  de  festin  : 

L'un,  entre  les  carreaux  ayant  le  cli<f  froissé, 
Rend  la  cervelle  ainsi  qu'un  tronia,£;e  pressé 
Jette  le  petit  lait,  etc. 
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2"  Les  poètes  indépendants  :    Olivier  de  Magny, 
Louise   Labé. 

l'diir  Irriniiici'  celle  lisle  des  principaux  coiileinpo- 
raiiis  (le  lleiii-i  II  el  de  Charles  l\,  il  rosle  à  mon- 
liDiiiier  hrièvomeid  (iiiel(|iies  poêles  demeurés  Indé- 
l)ondanls.  Tel  est,  on  premier  lieu,  Olivier  de  Magny, 
né  à  Caliors  comme  Marol.  vers  lîJi'.),  el  morl  en  15G1. 
A  l'exemple  de  tous  les  rimeurs  de  ce  temps,  il  débuta 
par  des  fadeurs  réunies  sous  le  nom  cVAviours  et  de 
Soupirs;  ])uis  il  lit  imprimer  des  Cîa/lr.s\  l)eaucou|) 
])lus  lilires  que  f^'aios,  et  surlout  des  (}i(fs  <jui  lui 
assurent  u\\  vhwj;  1res  honorable  dans  la  l'oule  de  ses 
rivaux. 

Louise  Labé,  la  hellr  cordirre,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  épousa  un  riche  cordier  de  Lyon  (1526-1^06), 
lit  paraître  en  1556,  avec  l'assentiment  de  son  mari, 
les  poésies  passionnées  de  sa  jeunesse,  et  un  charmant 
dialogue  en  prose ,  le  Débnl  de  Folie  et  d'Amour. 
Ses  poésies,  trop  souvent  incorrectes,  ont  beaucoup 
de  grâce  et  de  naturel. 

A  ces  deux  noms  il  en  laudrait  joindr(;  beaucoup 
d'autres  :  Jacques  Tahureau  du  Mans  (1d27-1o55);  — 
Nicolas  Denizot,  (j^ui  se  taisait  appeler  le  comte  d'Al- 
sinois  (1;j1o-15o9);  —  les  frères  Jean  et  Jacques  de  La 
Taille,  plus  connus  comme  auteurs  dramatiques,  et 
cinquante  autres  dont  on  pourrait  dire,  en  employant 
une  métaphore  chère  à  ces  poètes  tout  païens  du 
XVP  siècle,  que  c'étaient  des  étoiles  plus  ou  moins 
brillantes  entraînées  dans  l'orbite  de  la  Pléiade. 
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3"  La  tragédie  française  au  temps  de  Ronsard  : 
Jodelle  et  Garnier. 

Le  Moyen  âge  finissant  avait  légué  au  XVI"  siècle 
des  spectacles  d'enfants,  des  mystères  d'une  grossiè- 
reté intolérable  qui  révoltait  les  esprits  religieux, 
des  moralités,  des  soties  et  des  farces  dont  aucune 
n'avait  la  valeur  littéraire  de  Palhelin.  Aussi  personne 
ne  récrimina,  en  1548,  quand  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  défendit  aux  confrères  de  la  Passion  de  jouer 
désormais  des  pièces  religieuses.  Les  promoteurs  de 
la  réforme  littéraire,  lançant  alors  même  le  manifeste 
de  la  Pléiade,  invitèrent  leurs  adhérents  à  faire  des 
«  Comédies  et  Tragédies  ».  Cet  appel  de  Joachim  du 
Bellay  fut  entendu:  en  1,^50,  Ronsard  fit  représenter 
par  ses  amis  une  traduction  en  vers  du  Pliitus, 
comédie  d'Aristophane;  trois  ans  plus  tard  (1553), 
Etienne  Jodelle  empruntait  à  l'histoire  romaine  le 
sujet  d'une  tragédie  à  la  manière  antique,  en  cinq 
actes,  en  vers  et  avec  des  chœurs.  La  Cléopâlre,  jouée 
en  présence  de  Henri  II  par  des  acteurs  de  cir- 
constance, Rémi  Belleau  entre  autres,  obtint  un  succès 
prodigieux,  et  il  en  fut  de  même  d'une  comédie  de 
mœurs  contemporaines,  intitulée  Eugène,  que  Jodelle 
avait  faite  également  en  cinq  actes  et  en  vers. 

La  Ctéapntre  de  Jodelle.  —  Ce  fut  une  véri- 
table révolution;  Ronsard  et  ses  amis,  entraînés  par 
un  enthousiasme  de  pédants,  organisèrent  une  petite 
fête  toute  païenne  en  l'honneur  du  dieu  Bacchus,  et 
l'on  connaît  les  vers  consacrés  par  le  chef  de  la 
Pléiade  à  célébrer  la  gloire  de  Jodelle  : 

Alors  Jodelle  heureusement  sonna, 
D'une  voix  humble  et  d'une  voix  hardie, 
La  comédie  avec  la  tragédie... 

6. 
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La  CIropàlrr  uCsl  assuri'iiiciit  |)iis  un  clH'r-d'd'uvro, 
mais  son  iiiipui-lancf',  au  ]i()iMl  de  vue  de  l'Iiisloii-c 
du  llu'jUiT,  est.  l'ousidi'rahlc,  cl  à  ce  lilfi!  clic  doit  clro 
cludico  de  près. 

I-a  pi(''ce  débnic  par  un  prnlof,Mu^  ni  l'iiounour  de 
Henri  II,  ]uus  on  viùl  appaiailro  sur  la  scrnc  l'onduo 
(l'Antoine  qui  drplore  s(!s  inforlunes  ol  prédit  la  mort 
prochaine  de  Cléopâtre.  La  reine  d'Kpypte  arrive  ensidle, 
raoonle  qu'elle  a  vu  Antoine  en  songe,  et  déclare  qu'élit; 
mourra  plutôt  que  de  se  laisser  conduire  à  Rome  par  le 
v;iin([ueur.  Un  clunur  de  i'emmos  égyptiennes  termine  le 
premier  acte  en  constatant  (jue  la  fortune  est  bien  incons- 
tante. —  Acte  IL  Octavien  raconte  à  ses  confideids  Agrippe 
et  Proculée  les  événemenis  qui  viennent  de  s'acconq)lir  ;  il 
se  résout  à  laisser  vivre  CléopiUre  qui  ornera  son  triomplic. 
—  Acte  UL  Octavien  et  Cléopfdre  sont  en  présence  ;  la 
reine  se  lamente  et  demande  grâce  : 

...  César,  pontonte-toi  du  pèro, 
Laisse  durci'  les  oiilants  cl  la  iiicro. 

Octavien  lui  accorde  la  vie,  et  la  reine  abandonne  toutes 
ses  richesses  au  vainqueur.  Mais  un  Égyptien,  Séleuque,  la 
dénonce  comme  n'ayant  pas  tout  livré.  Irritée  de  cette 
imposture,  Cléopâtre  le  saisit  par  les  cheveux,  et  cherche, 
suivant  ses  propres  expressions,  à  froisser 

Du  poinfç  ses  os,  et  ses  lianes  ciovasscr 
A  coups  de  pied; 

ce  qui  f;ul  dii'e  à  Octavien  surpris  : 

()  quel  ijriMçant  courage  ! 

Mais  rien  n'est  jjIus  l'urieux  cjuc  la  rago 

D'un  cœur  de  fenimo... 

Acte  IV.  Cléopâtre  se  rend  au  tombeau  d'Antoine  pour  y 
mourir;  ses  confidentes  Iras  et  Charmion  veulent  partager 
sa  destinée.  —  Acte  V.  Récit  de  la  mort  de  Cléopiltre, 
lamentations  du  clneur. 

C'est  là  sans  doute  une  tragédie  tout  h  fait  rudi- 
mentaire,  comme  eu    [jourrail  faire  un  très  bon  élève 
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(1(!  rhétorique  ;  l'action,  cette  partie  essentielle  du 
drame\  est  pour  ainsi  dire  nulle,  et  le  spectateur  n'a 
pas  un  moment  d'incertitude  sur  l'issue  de  la  pièce; 
c'est  plutôt  une  élégie  dialoguée  qu'une  tragédie  pro- 
prement dite.  Les  caractères,  réduits  à  deux,  ne  sont 
pas  tracés  avec  vigueur;  le  style  enfin,  presque  tou- 
jours languissant,  est  parfois  emphatique  ou  trivial. 
Voilà  donc  bien  des  défauts  graves;  toutefois  cette 
pièce  si  médiocre  est  très  supérieure  à  toutes  les 
productions  dramatiques  du  Moyen  âge.  Jodelle  a 
fait  effort  pour  ramener  la  simplicité  de  la  tragédie 
grecque,  et  ce  début  d'un  poète  de  vingt  ans  mon- 
Irait  ce  que  pourrait  devenir  chez  les  modernes  le 
drame  fait  à  l'imitation  des  anciens. 

Autres  pièces  de  Jodelle.  —  On  n'en  saurait 
dire  autant  d'Eugène,  cette  comédie  que  Jodelle  fit 
représenter  le  même  jour  que  la  Cléopâire.  Elle  est 
immorale  comme  un  conte  de  Marguerite  de  Navarre, 
et  son  seul  mérite  est  de  représenter  au  naturel  les 
mœurs  dissolues  du  XVP  siècle. 

Didon  se  sacrifiant,  tragédie  tirée  par  ce  même 
Jodelle  du  IV^  livre  de  V Enéide,  marque  un  nouveau 
l)rogrès  de  l'art  dramatique  français.  L'action  est, 
il  est  vrai,  plus  nulle  encore  que  dans  CléopiUre,  mais 
le  style  est  beaucoup  plus  noble,  et  le  vers  alexandrin 
s'y  trouve  employé  d'une  manière  si  heureuse  qu'à 
dater  de  ce  jour  il  est  devenu  le  vers  tragique  par 
excellence. 

Auteurs  dramatiques  divers.  —  L'impulsion 
première  étant  ainsi  donnée,  le  XVP  siècle  vit  naître 
I)ar  centaines  des  pièces  de  théâtre,  tragédies,  comé- 
tfies  ou  pastorales,  dont  les  meilleures  nous  paraissent 
auj(mrd"hui    bien   faibles.    La   plupart   d'entre    elles 

1.  Le  mot  grec  drama  signifie  action. 
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ne  |»(>u\  ;ii('iil  i;ii("'i'('  ('Ire  n'iircsciilccs  (|ii('  djins  h^s 
cullèj^cs,  cl  l'csl  une  îles  causes  ciiii  onl  empêché  le 
llicàtre  (le  la  Hciiaissaiice  tralleindre  la  ^xM-leclioii  ; 
celle  lois  eiu'ori'.  le  pédanlisino  a  clé  nuisible  à  des 
éci'ivaius  l'orl  bien  doués  et  animés  des  meilleures 
iiiteiilions. 

i'aiiiii  les  iiombi'(Mi\  poêles  doiil  les  |)ièces  oui  élé 
joui'cs  (lu  \i\aiil  (le  llonsai'd,  il  l'.nil  citer  Jean  de 
La  Péruse  i^luiJU'.'-looo),  auteur  dune  Mt'-dre  laite  sur 
le  uiod('le  des  IVoid(^s  Iraj^'édies  de  Séuè(|ue  ;  — 
Jacques  Grévin  i  1538-1570',  uK-deciu  jjrolestaul  et 
auleur  d'uu  6V',sr/r;  —  Jean  de  La  Taille  (^15iU?-lG(J8), 
ffui  donna  en  1562  Saiil.  le  Furieux,  «  tragédie  prise 
de  la  Bible,  l'aile  selon  l'art  el  la  mode  des  vieux 
poètes  tragi(|ues  »,  et  accompagna  sa  pièce  d'un 
curieux  Truiié  de  Vart  de  tragédie;  —  Jacques  de  La 
Taille  (1542-1562),  frère  du  précédent  cl  auleur  de 
dcu\  Iragétlies  ])ul)lices  en  1573  :  Daire  (ou  Darius), 
(>l    Ale.raudre' . 

llolxMt  (larnier  (loii5-loî)0).— Robert  Garnier 

enlin  mérite  une  mention  toute  spéciale,  car  il  lui 
sans  contredit  le  meilleur  poète  dramatique  du 
XVP  siècle.  Né  en  1545  à  la  Ferté-Bernard  (Sartho), 
il  obtint  dès  l'âge  de  vingt  ans  les  succès  poétiques 
les  plus  flatteurs,  mais  n'en  persista  i)as  moins  à 
étudier  la  jurisprudence.  Avocat  au  Parlement  et 
conseiller  du  roi,  il  mourut  en  1590,  et  les  tragédies 
qui  ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli  étaient  les  délasse- 
ments d'un  homme  très  austère.  Ces  tragédies, 
composées  de  1560  à  1580,  sont  au  nombre  de  sept  : 

1.  Ce  poète  mourut  à  vingt  ans,  ol  l'on  remarque  dnns  ses  œuvres  dos 
pointes  à  l'italienne;  c'est  dans  la  tragédie  do  Daire  que  se  trouvent  ces 
deux  vers  détestables  : 

Rien  ne  nie  peiil  i]ue  le  plaisir  di'plaire 
Le  seul  ennni  nies  ennnis  désemiuie. 
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Porcir,  Hippohjlo,  Cornrlie,  Marc-Antoini\  la  Troade, 
Aniigone,  Sédécic  ou  les  Juives  ;  toutes  sont  imitées  de 
l'antique  et  accompagnées  de  chœurs  ;  Garnier  y 
joignit  une  tragi-comédie  sans  chœurs,  Bradamante, 
dont  le  sujet  n'était  pas  tiré  de  l'antiquité. 

Comme  Jodelle  et  tous  les  tragiques  de  ce  temps, 
Garnier  suivit  de  préférence  les  traces  de  Sénèque^ 
Ce  n'était  pas  le  moyen  de  donner  beaucoup  d'action 
et  de  mouvement  à  des  œuvres  qui  ne  sauraient 
s'en  passer  ;  mais  le  public  du  XVP  siècle  aimait 
les  grands  discours,  les  longues  tirades,  les  décla- 
mations, et  Garnier,  qui  vivait  en  province  et  ne 
faisait  pas  jouer  ses  tragédies,  était  à  tous  égards 
un  homme  de  son   siècle. 

La  quatrième  de  ses  pièces,  Marc-Anloiiie,  est  sur 
le  même  sujet  que  la  Cléopnlre  de  Jodelle,  mais 
Garnier  a  su  rendre  sa  tragédie  plus  dramatique. 
A  l'ombre  d'Antoine,  que  Jodelle  faisait  à  peine  entre- 
voir au  délnit  du  premier  acte,  il  a  substitué  le 
triumvir  lui-même.  Ce  dernier  se  frappe  mortellement, 
et  Cléopâtre  en  personne  «  suant  et  peinant  »,  le 
hisse  au  moyen  de  cordages  jusque  dans  l'intérieur 
du  tombeau  des  Ptolémées.  Enfin  la  reine  d'Egypte 
se  tue  sur  le  cadavre  d'Antoine  en  s'écriant  : 

...  Je  suis  heureuse,  en  mon  mal  dévorant, 
De  mourir  avec  toi,  de  t'emi)i'asser  mourant, 
Et  d'être,  en  même  tombe  et  en  même  cercueil 
Tous  deux  enveloppés  dans  un  même  linceul. 

Moins  simple  que  la  Cléopâtre  de  Jodelle,  le  Marc- 
Aniowe  ne  lui  est  supérieur  que  par  le  style. 
Garnier   sait  mieux  que  son  devancier  composer  un 


1.  Poète  tragique  latiu  qui  puraît  être  le  même  que  l'illustre  philosophe 
lie  ce  nom;  ses  pièces  n'étaient  pas  destinées  à  la  représentation. 


i06  iiisTOinr:  ni-  i.\  r.irri'iuTi m:  iit\N(,\tsi;. 

(liscDUVs,  assi'iiililcr  di-s  sli-ophos  lyri([ii(>s  liarnio- 
niciisos,  ajJiCnci'r  les  n'|)li(|uos  d'un  dialof^uo.  Sa 
nioilloiirc  p'irro  est  sans  cmilredil  Scdr.rir,  aulreniciil 
appoU'i-  les  .liiircs  I  lijcSn),  cl  celle  lraii,c(lic  sacrée, 
([ue  Ronsard  a  pu  lii-e.  csl  le  clief-d'dMivro  du  j:,enre 
au  XVI"  siècle.  Hieu  inspire  \vdv  une  médilation 
sérieuse  des  textes  l)il)li(|ues,  Garnier  a  mis  sur  la 
scène,  |)arluis  avec  un  grand  honlieur  d'expression, 
les  infortunes  de  Sédécias,  dernier  i-ni  de  .luda, 
vaincu  par  IVal)ucliodonosor,  el  Irailé  par  ce  prince 
avec  une  cruauté  rallinée.  La  pièce  n'est  pas  sans 
défauts,  mais  elle  se  lit  avec  intéièl;  les  caractères 
sont  vi!j,()ureusement  accusés,  surtout  ceux  du  féroce 
Nabuclîodonosor,  de  Sédécias,  du  ^rand-prètre,  et 
tle  la  i-eine  Amitas,  mère  du  roi  de  Juda;  le  style 
enlin,  tour  à  loin-  \\\'  et  animé,  sentencieux  et  grave, 
a  les  qualités  (jui  manquaient  à  Jodelle. 

Toutes  i)i'oporlions  gardées,  l'auteur  des  Juives 
est  un  ancêtre  de  l'auteur  d'/l/Z/r/Z/e,  et  quand  on  lit 
dans  ses  œuvres   des  vers  comme  ceux-ci  : 

M;iis  à  qui  se  ]il;iinilr;i  Plutoii  ilc  son  oIIitiso? 

—  Il  lie  s'en  pliiimlni  jias,  il  en  pixTidra  vi'iigi'inice'. 

OU  comme  ceux-ci  encore  : 

Qui  uicurt  ])(iur  le  priys  vit  élornoiloiiieiit. 

—  Qui  MU'Uil  )i(iin' des  ingruts  nicurl  iuutii<'iui'nt ', 

on  est  tout  étonné  de  trouver  chez  un  auteur  du 
XVP  siècle  cette  vivacité  de  riposte,  ces  ellorts  p(mr 
atteindre  au  sublime  ;  on  a  peine  à  comprendre  que 
la  tragédie  cornélienne  se  soit  fait  attendre  encore 
cinquante  ans. 


1.  Hijipohjl,-,  II,  t. 

2.  l'orcii-.  II.  i. 
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A"  La  Comédie  au  XVI«  siècle  :  Pierre  Larivey. 

La  comédie  après  Judelle  n'a  pas  eu,  il  s'en  l'aul 
de  beaucoup,  des  destinées  aussi  brillantes.  Les 
contemporains  de  Ronsard,  si  fervents  admirateurs  de 
l'antiquité,  n'eurent  cependant  pas  l'idée  de  prendre 
pour  guides  Aristophane,  Plante  et  Térence  ;  ils 
imitèrent  de  préférence  les  Italiens  du  XVP  siècle, 
et  la  comédie  italienne,  avec  ses  enchevêtrements 
compliqués  et  son  incroyable  licence,  envahit  la 
scène  française  dès  1545.  Jodelle  avait  donné  son 
Eugène  en  1553  ;  les  amis  de  ce  jeune  poète  sui- 
virent son  exemple,  et  nous  devons  citer,  mais 
seulement  pour  mémoire,  les  noms  de  Jacques  Gré- 
vin  (1538-1570),  —  de  Rémi  Belleau,  —  de  Baïf,  — 
de  Jean  de  La  Taille,  —  qui  composa  en  1562  une 
pièce  eu  prose  intitulée  les  Corrivaux.  Les  comédies 
qu'ils  ont  laissées   sont  très  faibles   à  tous  égards. 

Pierre  Larivey.  —  Le  seul  auteur  comique  vrai- 
ment remarquable  de  cette  époque  est  un  Champe- 
nois d'origine  italienne,  Pierre  Larivey  (1545?-I612), 
dont  nous  possédons  neuf  «  comédies  facétieuses  », 
comme  il  les  intitulait  lui-même,  toutes  en  prose. 
Ces  pièces,  dont  les  titres  sont  modernes  [le  Laquais, 
la  Veuve,  les  Ecoliers,  etc.),  ne  sauraient  être  étudiées 
ici,  car  elles  sont  absolument  illisibles,  mal  com- 
posées, surchargées  d'incidents,  et  d'une  grossièreté 
à  révolter  les  moins  délicats.  Elles  ne  valent  que 
par  le  détail,  car  on  y  rencontre  çà  et  là  quelques 
scènes  intéressantes,  et  le  style  en  est  parfois  excel- 
lent. Le  chef-d'œuvre  de  Larivey  est,  sans  contredit, 
la  comédie  intitulée  les  Esprits,  où  l'on  voit  déjà, 
quatre-vingts  ans  avant  Molière, 

Les  deux  frères  que  peint  V École  des  Maris. 
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Il  ne  laiil  ])(>iii'laiil  pas  s'('\af;('r(>r  rimporlancc  du 
thc;\lro  tle  Larivey  ;  cet  r-crivaiii  se  llaltail  (riiilro- 
(luirc  en  France  un  f^cnic  nuuvcaii,  la  comédie  en 
prose,  cl  IDii  sail  ([in',  iikmhc  au  Icinps  (\v  Molière, 
les  (-(uncdics  eu  prose  oui  été  rexcepliou.  Lai'ivey 
n'est  ])as  iiumiic  le  (iaïaiicr  de  la  comédie  Irainjaisc^  au 
XYl"  siècle.  Da  il  leurs,  les  circonstances  n'étaient  guère 
iavorahics  aux  productions  do  la  musc  coini(|ue  : 
pouvait-on  songer  à  rire  au  lendemain  de  la  Saint- 
Barlhélemy?  Aussi  la  comédie  languira-t-elle  triste- 
ment jusqu'à  la  lin  du  siècle,  et  même  durant  les 
premières  années  de  l'âge  suivant. 


5'^  Genres  divers  au  temps  de  Ronsard  :  vulgarisateurs, 
érudits  et  traducteurs. 

Les  contemporains  de  Ronsard  dont  il  a  été  parlé 
jusqu'ici  étaient  des  écrivains  de  profession,  mais 
on  doit  bien  penser  qu'à  une  époque  aussi  tour- 
mentée, et  cent  ans  après  l'invention  de  l'imprimerie, 
les  hommes  d'action  se  sont  servis  de  la  plume, 
les  uns  pour  dévoiler  à  la  postérité  les  secrets  de 
la  politique  contemporaine,  d'autres  pour  propager 
leurs  idées  et  agir  sur  l'opinion  publit^ue,  d'autres 
enfin  pour  attaquer  leurs  adversaires  ou  j)our  se 
défendre  eux-mêmes.  Aussi  voyons-nous  durant  la 
seconde  partie  du  XVI"  siècle  des  auteurs  de 
mémoires,  des  vulgarisateurs,  des  savants,  des 
orateurs  politiques  et  des  pamphlétaires  qui,  sans 
y  prétendre,  ont  enrichi  la  littérature  nationale. 

Plusieurs  d'entre  eux  préparaient  en  silence  des 
écrits  destinés  à  paraître  seulement  après  leur  mort, 
et  nous  les  retrouverons  au  moment  où  ces  écrits 
virent  le  jour  ;   tels  furent  Biaise  de  M(jntluc  cl    La 
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Noue,  Brantôme  et  Agrippa  d'Aubigné;  mais  d'autres 
publièrent  eux-mêmes  les  ouvrages  que  les  circon- 
stances leur  avaient  inspirés,  et  il  est  bon  de  l'aire 
connaître  ces  littérateurs  de  rencontre,  égaux  ou 
même  supérieurs  à  ceux  qui  cultivaient  les  belles- 
lettres  pour  elles-mêmes. 

Michel  do  L'Hôpital  (liiOo  lo73).— Le  premier 
en  date  est  cet  illustre  chancelier  de  L'Hôpital  que 
l'on  considère  avec  raison  comme  le  modèle  des 
magistrats.  Jusqu'en  1.568  il  ]M'it  une  part  très  active 
aux  alVaires  du  temps  et  dut,  comme  chef  de  la 
justice,  porter  la  parole  en  mainte  occasion.  Ses 
harangues,  les  nombreux  mémoires  qu'il  soumit  aux 
princes,  les  traités  spéciaux  qu'il  composa  ont  été 
})ubliés  par  lui-même  «m  par  sa  famille  :  ils  font 
bien  plus  honneur  au  caractère  du  magistrat  qu'au 
talent  de  l'écrivain  ;  les  harangues  surtout  sont  gâtées 
par  des  incorrections  choquantes  et  plus  encore  par 
des  écarts  de  goût.  Le  style  des  mémoires  et  traités 
est  à  la  fois  plus  correct,  plus  simple  et  plus  ferme, 
parce  que  l'écrivain  pense  alors  aux  choses  qu'il 
veut  dire,  et  non  à  la  façon  dont  il  les  dira.  Ëloigné 
des  affaires  par  Catherine  de  Médicis  qui  le  jugeait 
trop  conciliant  et  trop  modéré,  Michel  de  L'Hôpital 
se  retira  non  loin  d'Étampes  et  attendit  la  mort  en 
cultivant  les  muses  latines.  On  sait  que  sa  tolérance 
le  ht  suspecter  de  tendances  calvinistes,  et  qu'il  faillit 
être  massacré  lors  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  mourut 
quelques  mois  plus  tard,  âgé  de  68  ans. 

La  lîoétie  (io30-lo(>3).  —  Etienne  de  La  Boétie 
était  magistrat  comme  L'Hôpital,  mais  il  doit  sa 
célébrité  à  l'amitié  de  Monlaigiie  et  à  la  publication 
d'un  opuscule  singulièrement  hardi  pour  le  temps,  le 
Discours  sur  la  scrviliidr  volontaire,  autrement  appelé 
le  Contre-an.  Un  a  voulu  voir  dans  ce  petit  ouvrage, 

llTTliB.    IRANC.  7 
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(|iii  cii-ciila  (iu('l(|\i('  Iciiiiis  iii.iiiiisciil  cl  lui  piiMic 
en  157Î),  ;ni  plus  l'orl  des  j^ucrrcs  de  r('li}:,iuii,  nu 
]»;un|tlil('l  ciiiiln'  la  i-dyaiilt' ;  fi'  M'clail,  au  dirr  de 
Mdiilaifiiic,  (11111111'  di'claiiial  inii  de  cnilci^c.  effile  |iar 
un  ecolii'r  de  si'i/.e  ans  ii  nue  e|iii(|iie  on  les  adoles- 
CPnls  coni|>i>saieiil  des  I  ra,i;i'dies.  La  Udidie,  (jui 
inourni  jeune,  laissai!  en  onlre  (|uel(|ues  Icaduclions, 
ol  |diisieiirs  sminels  de  lui  lif^ni'enl  dans  \os  /issais 
de  Montaigne. 

Hoiiiard  l»alissy  (liîlO ?-hJai)?).  —  Palissy 
a]i])artienl  tle  plein  droit  i'i  riiistoire  des  heanx-ai'is, 
et  ijeorgcs  Cuvier  a  |»u  saluer  en  lui  un  préeui'seur 
do  la  géologie,  de  la  physiipie  el  nK'ine  de  la  eliiniie 
modernes;  mais  ce  vérilaMe  sa\an!  donl)li'  d'un  grand 
artiste  a  l'ai!  imprimer,  de  15G3  à  158(1,  divers  opus- 
eules  ridatil's  à  ses  Ira  vaux  et  ;i  ses  déeouvei'tcs, 
notamment  les  Disnnn'x  (id^iiiruhlrs  de  la  tuiliirc  des 
eaux  cl  des  fontaines,  etc.  Ces  ouvrages  (h;  vnlgai-isa- 
tion  ont  une  valeur  littéraire  (juc  Palissy  ne  soupçmi- 
nait  pas  ;  ils  suffisent  pour  mettre  le  célèbre  éniailleur 
au  rang  de  nos  ineilleurs  écrivains. 

Ambioiso  l»aié  (1^510?  liiîH)).  —  Il  n  lut  d( 
même  pour  un  autre  savant  du  même  temps,  [lonr 
.\ml)roise  Paré.  I)(''sireux  de  propager  ses  méthodes, 
l'illustre  chirurgien  lit  d'abord  ])araitre  (luehjues 
traités  qui  tons  dénotent  une  vc'i'itable  science  de 
l'art  de  guérii-,  mais  accusent  une  grande  ignorance 
de  l'art  d'écrire.  I^lus  tard,  Ambroise  Paré  acquit 
les  qualités  ([ui  lui  taisaient  (h'faut  ;  son  dernier 
ouvrage,  inlitulé  Apologie  el  rni/tir/es,  est  un  modèle 
{]u  style  «jiii  eoii\ieiit  à  la  science.  C'est-là  que  se 
trouve  la  relation  si  animée  du  siège  de  Metz  en  1552  ; 
c'est  là  que  se  lit  cette  phrase  si  belle  dans  sa  sim- 
plicité: «  Je  le  ]iansai  avec  d'autres  chirurgiens,  et 
Dieu  le  guarit  ».  Aml)roise  Paré  est  un  écrivain  très 
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supérieur  au  cliancelier  de  Lll(i|)ital,  on  peut  le  com- 
parer, grâce  à  son  Apologie,  à  Bernard  Palissy. 

Etienne  Dolet  ;  Henri  Estienne.  —  Les  érudits 
eux-niènies  se  mirent  alors  à  écrire  en  français; 
après  Etienne  Dolet,  un  lettré  délicat  qui  périt 
victime  des  passions  religieuses  en  1546,  vint  Henri 
Estienne  il532-lo98),  (ils  de  l'illustre  imprimeur 
Rol)ert  Estienne.  Non  content  d'éditer  avec  un  soin 
merveilleux  les  textes  de  l'antiquité,  Henri  Estienne 
publia  un  admiral)le  dictionnaire  grec,  le  Thésaurus, 
et  se  délassa,  pour  ainsi  dire,  de  ses  travaux  d'éru- 
dition en  composant  quelques  ouvrages  français,  un 
Traité  de  la  conformilé  du  lanr/affe  français  avec  le  grec 
{[060),  un  très  curieux  traité  de  In  Précellence  du 
langage  français  (1579),  destiné  à  compléter  d'une 
manière  heureuse  la  Défense  et  Illustration  de  Joachim 
du  Bellay,  et  enfin  deux  dialogues  entre  Celtopliile, 
l'ami  des  Français,  et  Philausone,  le  partisan  des 
Italiens,  pour  tourner  en  ridicule  la  manie  que  l'on 
avait  alors  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  «  d'ita- 
lianiser «  le  français  et  de  le  gâter  par  des  «  cour- 
lisanismes  ». 

Ces  trois  ouvrages  sont  plus  que  suffisants  pour 
assurer  à  Henri  Estienne  un  rang  très  honorable 
entre  les  bons  écrivains  du  XVI*  siècle;  mais  il  était 
protestant,  comme  Palissy  et  Paré,  et  il  lança  contre 
les  catholiques,  en  1566,  un  pamphlet  virulent,  sou- 
vent même  cynique,  intitulé  Apologie  pour  Hérodote. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  soutient  même  pas  la  compa- 
raison avec  les  autres,  excita  l'indignation  générale'. 
Désavoué  par  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis, 
ruiné  d'ailleurs  par  la  publication  de    son  Thésaurus,, 

1.  Henri  Kstienne  pourrait  bien  aussi  être  l'auteur  d'un  pamphlet  san- 
glant dirigé  contre  la  reine  régente  et  intitule  :  Discours  merteilleiix  'Ip 
In  rif.  iiclioiis  i-t  ilriiorli-mnils  di-  Cfttlu'riiir  ilc  Mi'ilicis  (lb7i-). 
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Ili'iiri  l^sliciiiic  iiH'ii;i.  (le  VM'l  à  15138,  iim>  \i(>  crraiilc 
ot  iiiist'rahlc.  Il  iiiniinil  à  l,\(iii  dans  un  lil  d'In'ipilMl, 
sans  a\iMi'  januiis  recueilli  le  IVnil  de  ses  adiiiirahles 
lravan\.  S(ni  caraclére  n'elail  pas  à  la  lianliMir  de 
son  lalenl,  et  daillenrs,  do  son  a\(Mi  nuMue,  |ii'es(jiie 
lotisses  oiivraL;es   l'ianeais  oïd   eli'  ini|ii'ovis(''S. 

.I:i<*(|ii<>s  Aiiiyot  (li>l.'{-li>î),'{).  — Amyot  enlin. 
(|ni    eroyail    n'idre   (|ii'iin    simple   Iraducteur,   lenuine 

i^loriensenienl  ('(die 
lisle.  |''ils  d'(in  pauvre 
ai'lisan,  d'un  hon- 
(dier,  dil-on.  Ainyol 
Ma(|uil  à  M(dnii  en 
1513.  Il  vint  lorL 
jeune  à  l^aris,  se  lit 
domesUcjin'  de  (pnd- 
(|iies  écoliers  ri(dies, 
(d  |)arvinl  ainsi  ;i 
a|»])rendrc  ce  <jn"on 
leur  enseignait.  11 
termina  ses  études 
en  suivant  les  cours 
publics  du  collège  de 
France,  et  devint  précepteur,  puis  bientôt  professeur 
de  grec  et  de  latin  à  l'université  de  Bourges.  C'est 
alors  qu'il  publia  une  traduction  du  ronmn  grec  de 
Tliédrjiine  t'A   Chariclcc  (154(i)  '. 

En  1559  parurent  les  Vies  des  lionnne.s  ilhislres  grecs 
et  roinahis,  comparées  Vune  acec  Vanirc  par  Pla- 
larque  de  Chéronée,  Irmislaliies  par  Jacques  Ainyol  -, 

l.Co  premier  ouvrago,  paraissant  aux  plus  beaux  jours  do  la  Renaissance, 
fut  réconipenscj  pai-  1(!  ilon  cl'une  abbaye  et  mil  Amyot  à  l'abri  ilu  besoin. 
Unit  ans  plus  tard  Mnul),  Amyot  trailuisit  l'iiistoricn  grec  Diodorc  de  .Sicile  ; 
les  sept  livres  qu'il  lit  alors  imprimer  ne  furent  pas  très  bien  accueillis, 
cl  l'ouvrai^c  demeura  inuciim-é. 

2.  -  vol.  in-folio. 
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suivies,  en  1574,  des  (J/^Siirivs  ■innrah's  ri  mMi'nx  de 
Phitarqiie,  Iranslah'es  de  grec  en  français,  vpvacs  et 
corrigées  par  le  f?'anslnieyrK  Le  succès  de  ces  deux 
pul)lications  fut  très  vif;  le  modeste  «  translateur  «  fut 
salué  comme  un  grand  écrivain,  et  comblé  d'honneui-s 
par  les  derniers  Valois.  11  fut  nommé  précepteur 
des  enfants  de  France^;  ([uand  il  mourut  presque 
octogénaire,  en  1593,  il  était  èvêque  d'Auxerre,  grand 
aum(~inier  de  France,  commandeur  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  toutes  dignités  qu'auraient  i)U  briguer 
les  plus  nobles  seigneurs  du  i-oyaume. 

C'était  justice,  car  le  mérite  d'Amyot  est  vérita- 
blement extraordinaire.  On  a  dit  souvent  que  traduire 
c'est  trahir,  et  que  les  meilleures  traducticms  ne  sont 
en  définitive  que  des  tapisseries  vues  par  derrière; 
rien  n'est  plus  faux  quand  il  s'agit  du  Plutarque 
d'Amyot.  L'historien  grec  a  sans  doute  des  qualités 
de  premier  ordre,  une  vaste  érudition,  du  bon  sens 
et  un  grand  amour  de  la  vérité  ;  mais  ces  qualités 
sont  gâtées  par  de  graves  défauts,  et  surtout  par 
une  insupportable  tendance  au  bavardage.  Amyot, 
tout  en  rendant  avec  fidélité  le  sens  de  son  auteur, 
a  su  lui  donner  une  naïveté,  une  bonhomie,  et  en 
même  temps  une  suprême  élégance  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans  le  texte  grec.  Sa  traduction  est 
unique  en  son  genre,  car  c'est  une  copie  plus  parfaite 
que  l'original.  Grâce  à  son  traducteur,  Plutarque  est 
devenu  un  classique  français. 

Aussi  la  gloire  d'Amyot,  si  grande  au  XVl"  siècle, 
n'a-t-elle  pas  subi  d'éclipsé.  Montaigne  lui  donnait  la 
palme  sur  tous  les  écrivains  français  et  ajoutait: 
«  Nous  autres  ignorants  étions  perdus  si  ce  livre 
ne   nous  eût  retirés  du  bourbier...,  c'est  notre  bré- 

1.  î!  vol.  in-folio. 

2.  Charles  IX  et  Henri  III. 
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viairo;  »  ol  cent  ans  plus  lard  Uaciiic,  voulaiil  cilcr 
lMiitar(|U(',  (IrinaïKJail  à  ia|t|)(iilci-  les  |)ai'()i('s  de  cet 
liislorioii  «  Icllcs  «inAiiiynl  les  a  li'aduilcs,  car  elles 
ont  une  grùce  dans  le  vieu\  slyle  de  ce  Iraducleui- 
(|ue  je  no  crois  ])()int  pouvoir  égaler  dans  notre 
langue  nioderiie  '  ".  Tel  esl  encore  anjourdTuii  le 
iui;(Mnenl  i\ur  nous  portons  sur  ce  français  vieux  de 
trois  siècles  ol  demi. 

Aniyol  a  rendu  aux  lettres  françaises  un  an  lie 
servici»  encore  :  par  le  choix  même  de  l'anleur  (ju'il 
traduisait,  il  a  beaucoup  conlril)ué  à  faire  l'éducation 
de  son  siècle;  il  a  n)is  i)our  ainsi  dire  on  circulation 
une  foule  d'idées  générales.  En  outre,  la  richesse  de 
son  vocabulaire  est  si  grande  (|u"on  en  pouirail 
former  un  gros  dictioiniaire,  un  véi-itable  Ti-rsar  d<' 
1(1  hiiH/i(c  /'niii(;iiist> ,  où  nous  rencontrerions  ]»ar 
milliers  des  locutions  dont  il  laul  déplorer  la  perle. 
Au  lieu  de  foi-ger  péniblement  des  mots  empruntés 
au  grec  et  au  latin,  Ronsard  cl  ses  disci|)les  auraient 
dii  lire  et  méditer  Amyot;  de  la  sorte,  ils  auraient 
vraiment  défendu  et  illustré  la  langue  française; 
peut-être  même  seraient-ils  parvenus  à  la  tixer  dès 
le  XVI«  siècle. 

1.   Essaii:  — Pri-javi'  <!'•  Mil/irii/ulf. 
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CHAPITRE  VI 

DERNIÈRES  ANNÉES  DU   XVI"  SIÈCLE; 

DESPORTES   ET   BERTAUT.   —   MONTAIGNE.  —   LA  PROSE 

AU   TEMPS   DE   MONTAIGNE. 

Avec  Ronsard  et  la  Pléiade,  dont  le  déclin  se 
manifeste  à  la  mort  de  Charles  IX  (1574),  finit  la 
l»(''riode  vraiment  littéraire  du  XVP  siècle;  une  autre 
va  suivre,  qui  embrasse  les  dernières  années  de  ce 
siècle,  et  qui  est  très  différente  à  tous  égards.  Les 
raisons  de  ce  brusque  changement  sont  assez  faciles 
à  déterminer  :  les  unes  sont  de  l'ordre  politique,  et 
les  autres  sont  exclusivement  littéraires.  Pouvait-on 
travailler  pour  le  théâtre  et  intéresser  le  public  à 
des  infortunes  imaginaires,  ([uand  le  sang  coulait  à 
Ilots  dans  les  rues?  Pouvait-on  chanter  l'amour  et 
la  joie,  quand  la  guerre  civile  la  plus  affreuse  déchi- 
rait le  sein  de  la  patrie?  Les  circonstances  extérieures 
n'étaient  donc  pas  de  nature  à  favoriser  le  progrès 
des  lettres,  et  l'on  n'aurait  pas  répété  en  1575  ce 
qu'on  disait  si  volontiers  cinquante  ans  auparavant, 
qu'il  faisait  bon  de  vivre  à   une  pareille  époque. 

D'autre  part,  les  conditions  de  la  vie  littéraire 
avaient  bien  changé  depuis  le  règne  de  François  P'". 
A  l'enthousiasme  un  peu  enfantin  de  celte  époque 
avait  succédé  un  véritable  découragement.  Ronsard 
et  ses  disciples  avaient  cru,  suivant  l'expression  de 
Montaigne  «  trouver  la  fève  au  gâteau  »  ;  ils  s'étaient 
flattés  de  surpasser,  en  les  imitant,  Homère  et 
Virgile,  Pindare  et  Horace  ;  mais  eux-mêmes  ne  tar- 
dèrent pas  à  comprendre  ([u'ils  s'étaient  trompés. 
Ces  poètes  orgueilleux  <(  trébuchèrent  de  très  haut  », 


H6  iiisTiiiiii:  iiK  i\   inrnuTi m:  iiivmmsi;. 

('i)iiiini>  1";!  si  liirii  (lit  Hdilcui.  cl  leurs  successeurs 
inunedials  IiiiimiI  ronliMinis  de  se  nioulrer  plus 
»  iH'teuus  o.  C'est  par  leur  saj^csse  (|ue  se  dislinf^ueul 
surloul  les  ])()(Hos  de  la  lin  du  XVI''  siècle  :  Desjjorles, 
lîerlaut.  \au(|iielin  de  La  l'resnayo,  l^asseral,  Kapin, 
ilu  Perron,  el  (|iie|i|iies  aulres  encore:  le  plus  lutrili 
penseur  de  celle  épo(|ue,  Michel  Monlaif^ue,  ne  cessa 
jamais  d'tMre  un  eciixain  discicl.  cherchani  ;i  parler 
le  lauf^aj^'c  de  huil  le  nujiide. 

1"  Desportes  et  Bertaut. 

Dosportcs  i;l,HO-l(>OC).  —  IMiilippe  Desportes 
est  le  plus  célèbre  de  ces  disciples  timides  de  lionsa rd 
et  de  la  Plèïade.  Attaché  de  honne  heuic  ;i  la  |»er- 
soune  des  j^rands,  il  sut  plaire  à  Charles  IX,  et  sur- 
tout ;i  Henri  111.  (|u"il  avait  accompagné  en  I^ologne. 
et  Ion  j)ul  voir  un  ])oète  de  cour  (pii  nétait  même 
pas  entré  dans  les  oi-dres,  poui'vu  di^  trois  ou  (|uatre 
abbayes  rapportant  chaque  année  jilus  de  cent  vingt 
mille  francs  de  notre  monnaie'. 

A  la  mort  de  Henri  111,  Desporles  emhi-assa  le  [)arti 
de  la  Ligue  et  se  vil  privé  de  ses  bénéiices,  mais  il 
les  recouvi-a  sous  Henri  IV,  et  continua  de  i)rotéger, 
de  secourir  avec  une  générosité  digne  des  plus  grands 
éloges  les  gens  de  lettres  et  les  poètes  ses  confrères. 

Desj)orlcs  n'eut  pas  la  prétention  de  rivaliser  avec 
Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade;  il  se  réduisit 
à  tourner  avec  délicatesse  des  sonnets,  des  stances, 
des  élégies,  des  chansons  et  des  épigi'ammes  ;  il  eut 
la  grâce,  avec  un  ])eu  de  mièvrerie  parfois,  et  ses 
défauts  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  qualités 
mêmes  à  lui  assurer  le  succès.  Des  poésies  chré- 
tiennes, œuvre  de  son  âge  mûr  et  inférieures  à  ses 

\.  l>e  roi  récompensait  ainsi  le  talent  de   Despoi'tes.  et  plus  eneoro  sa 
complaisanee  à  chanteren  vers  liarmonieux  bien  fies  faiblesses  criminelles. 
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poésies  galantes,  complètent  la  série  des  œuvres  de 
Desportes,  moins  admirées  de  nos  jours  que  celles  de 
Ronsard,  parce  que  Ronsard  avait  d^i  génie  et  que 
Desportes  était  simplement  un  poète  de  talent. 

Bertaut  (loi52-i611).  —  On  en  pourrait  dire 
autant  de  Jean  Bertaut,  son  émule  et  son  ami. 
Lecteur  assidu  de  Ronsard  et  de  Desportes,  il  devint 
poète  à  son  tour,  fut  encouragé  par  le  chef  de  la 
Pléiade,  et  attiré  à  la  cour  de  Henri  III.  Heni-i  IV 
l'accueillit  avec  la  même  faveur,  et  finit  par  lui  donner 
Tévêché  de  Séez,  en  Normandie.  C'est  laque  Bertaut 
mourut,  après  avoir  donné  une  édition  complète  de 
ses  poésies.  Elles  sont  de  deux  sortes,  les  unes  pro- 
fanes et  même  galantes,  les  autres  pieuses.  Comme  il 
arrive  ordinairement,  c'est  la  muse  païenne  qui  a  le 
mieux  inspiré  le  poète.  Tout  le  monde  sait  par  cœur 
ces  jolis  vers  d'une  chanson  de  Bertaut  : 

Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  jienst'é, 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir? 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  ses  poésies 
aient  la  même  délicatesse  ;  Bertaut  n'écrivait  jamais 
de  verve  ;  on  l'a  même  trouvé  trop  raisonneur,  trop 
correct,  et  si  Boileau  vante  sa  «  retenue  »,  Ronsard 
n'avait  pas  tort  de  le  juger  «  trop  sage  »  pour  un 
poète. 

2"  Autres  poètes  de  la  fm  du  XYÎ^  siècle. 

Passerai   et    Rai)in;     Davy  du  Perron.    — 

D'autres  encore  se  sont  fait  un  nom  dans  la  poésie 
à  la  fin  du  XVP  siècle  ;  tel  a  été  Jean  Passerai 
(1534-1602),  professeur  au  collège  de  France.  Il  sut 
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lidiiNcr  ;isst'/.  (le  litisir  |ntiir  liiirc  de  Irrs  lions  vers 
laliiis,  (les  pircrs  rriiiicaiscs  htiili  s  plriiics  de  j^aîlr, 
(Icspi'il  et  ttc  maliri-,  iiiic  homic  pailic  des  vers  t|iii 
se  lisent  dans  la  Salin'  Mcni/i/irc,  e|  UHMiie  nii  poème 
di(la(ii(|ue   sni'    la   chasse. 

Tel  Int  encoi-e  Nicolas  Rapiii  (153;)?- 10081,  ina}4,i- 
slral  qni,  lui  anssi.  se  délassait  en  coin[)osant  des 
j)oésies  latines  et  tVainaises.  Kapin  est  surlonl  connu 
par  la  part  (|n  il  a  |)i'ise  à  la  Sdlii-c  Mi'nij)/)!')' ;  ses 
poésies,  l'iinées  à  la  inaniùrc  ordinaires  ou  mesurées 
à  la  façon  de  Haïf,  n'auraient  j)as  sutll  à  lui  assurer 
l'imuiorlalilé  '. 

Davy  du  Perron,  archevêque  de  Sens  et  cardinal 
(15oG-l()l8),  est  surtout  célèbre  comme  théologien 
et  comme  diplomate  ;  mais  l'orateur  ijui  lit  à  llon- 
sard,  en  lo8y,  une  oraison  funèbriï  si  entliousiasle, 
était  lui-même  un  [xjète;  il  suivit  les  tra(;es  du  maître, 
traduisit  en  vers  de  longs  passages  de  Virgile,  d'Ovide 
et  d'Horace,  tourna  des  i)ièces  galantes,  ])araphrasa 
([uch^ues  psaumes,  et  fut  placé  par  ses  contemporains 
pres(jue    au   même  rang    que  Desportes. 

Vaiu|u<  lin  de  La  1  losnayc  (liî.'îO-KHXJ?).  — 
"Vauquelin  de  La  Fresnaye  ou  La  Fresnaye  Vauquelin 
fut,  comme  les  précédents,  un  homme  d'action  (jui, 
suivant  son  expression,  ne  cultivait  les  muses  «  qu'à, 
son  grand  loisir»,  quand  il  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire.  11  avait  pourtant  débuté  bien  jeune  :  ses  Fores- 
teries virent  le  jour  en  1555,  alors  (|ue  le  poète  avait 
dix-neuf  ans.  Plus  tard,  il  composa  des  pastorales 
(|u'ii  intitula  Idyllies^  des  poésies  diverses,  cinq  livres 
de  satires,  les  premières  qui  aient  été  faites  depuis 

1.  C'est  lui  qui  a  dit  : 

J(!  iiG  voudrais  ni  ne  souliaiiu 
Ou'on  nie  lint  pour  un  •^rand  poèlc. 

et   d'ordinaire    la   postérité   jireud    iiu    mot   ceux   qui    8'cxi)riineMt    ainsi 
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le  Moyen  âge,  et  un  Art  porliqar  fort  curieux  à  bien 
des  égards.  C'est  un  poème  didactique  en  trois  chants 
que  Vauquelin  commença  vers  1575,  sur  l'ordre  de 
Henri  III,  et  avec  l'assentiment  de  Desportes  ;  l'ou- 
vrage resta  longtemps  sur  le  métier  et  ne  parut  que 
beaucoup  plus  tard,  en  1605. 

Les  poésies  de  Vauquelin,  fort  bien  accueillies  du 
vivant  de  leur  auteur,  sont  ensuite  tombées  dans 
roul)li;  on  les  avait  réunies  en  1612;  il  serait 
impossible  d'en  citer  une  réimpression  durant  les 
deux  siècles  qui  suivirent.  Boileau  et  ses  contem- 
porains n'en  soupçonnaient  même  pas  l'existence,  et 
c'est  bien  à  tort  qu'on  a  parlé  de  plagiat.  Si  Boileau 
avait  connu  YAi-l  poétique  de  Vauquelin,  il  l'aurait 
dit,  car  la  comparaison  ne  pouvait  que  lui  être 
proiitable.  La  vérité  est  que  Vauquelin  doit  la  noto- 
riété dont  il  jouit  de  nos  jours  à  l'avantage  qu'il  a  eu 
d'être  le  précurseur  de  Boileau;  on  ne  sent  que  trop, 
en  le  lisant,  ([u'il  écrivait  à  ses  heures  perdues  et  ne 
prenait  pas  le  temps  de  corriger  ses  vers. 

Jean  Le  Houx,  Pîlirac.  Faiire  et  Mathieu; 
d'Aubig-né.  —  A  cette  liste  des  poètes  amateurs 
de  la  tin  du  XVP  siècle  doivent  être  joints  quelques 
auteurs  moins  connus.  Parmi  eux  est  Jean  Le  Houx, 
avocat  de  Vire,  en  Normandie,  qui  publia,  en  les 
rajeunissant  et  en  les  complétant,  les  chansons  à 
boire  d'Olivier  Basselin,  un  poète  normand  du 
XIV*"  siècle.  Tels  sont  aussi  les  auteurs  de  quatrains 
moraux  dont  les  sentences  ont  été  populaires  jusqu'à 
nos  jours,  le  languedocien  Pibrac,  avocat  au  Par- 
lement de  Paris  et  président  à  mortier  (1529-1584), 
que  Montaigne  appelait  «  un  esprit  si  gentil,  les 
opinions  si  saines,  les  mœurs  si  douces'»,  le  juris- 

t.  lissais.  III,  y. 
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niiisiilli'  s;i\  (i\;ir(l  Aiihiiiic  Faure  I  lîiîJT-lfi'i'i'»  prrc 
(le  \  aiif^clas ,  il  le  IVaiic  -  comlois  l'icrrc  Mathieu, 
liisl(>i-i()};r;i|>lu'   df    l'rjiiicc  smis  llciiii  I V  (l;j(i3-ll)2l). 

Agrippa  d'Aubigné  ciilin,  f^raiul-ix'ic  de  madanio. 
do  MainltMioii  (^  lo;i2-l6IJ0),  a|>|)arlii'iil  par  qii('l(|iios- 
uncs  (1(>  SOS  poôsit's,  nolainnicnt  par  les  slaiiccs.  odos, 
sonnets  ot  aulros  ])ièces  ([ui  coinposonl.  le  l'ociicil 
iuliliilc  /'ii)ifri)ips^  k  celte  pelilc  l'ainillc  des  derniers 
disciples  de  l{()iisard.  Mais  ;i  dater  de  1;)'.I<S,  le  talent 
de  cet  écrivain  prit  nn  tmit  autre  caractère;  au  lieu 
de  clianlei"  «  les  l'en\  dnn  anioni'  inconnu  >>,  il  vonint 
décrire,  suivant  ses  propres  expressions,  «  les  Ceux 
de  la  };uerre  civile  »  ;  le  poète  du  Prhilcmps  dt^vint 
l'auteur  des  7'rrigitines  ^  composées  sous  le  rèf^ne  de 
, Heni'i  IV  et  puhliées  seulement  sous  Louis  XllT. 
Nous  attendrons  jus(|u';i  ce  nionient  ])our  l'aire 
connaître  un  auteur  si  orif^inal  et  si  dif;ne  d'une  étude 
sérieuse. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  représentants 
de  la  poésie  française  à  la  fin  du  XVI''  siècle.  Admira- 
teurs enthousiastes  de  Ronsard,  dont  la  lecture  avait 
chai-mé  leur  adolescence,  ils  se  liront  ses  in)italeurs; 
mais  ils  n'avaient  ni  son  audace,  ni  surtout  son 
génie.  Plus  timides,  ils  renoncèrent  à  révolutionner 
la  poésie,  et  bornèrent  leur  ambition  à  versitier 
agréablement,  tout  comme  au  temps  de  Villon  et  de 
Marot,  des  pièces  de  médiocre  étendue.  Moins  heu- 
reusement doués,  ils  manfiuércnt  d'inspiration,  et 
substituèrent  l'esprit  à  l'émotion,  la  grâce  mignarde 
et  la  fadeur  à  la  peinture  vigoureuse  des  sentiments 
vrais.  Aussi  trouvons-nous  chez  ces  poètes  de  cabinet 
quelques  œuvres  estimables,  jamais  une  de  celles 
qui  ravissent  d'admiration  les  contemporains  et  la 
postérité.  Cette  situation  ne  pouvait  pas  se  prolonger 
sans  compromettre  les  résultats  obtenus  par  soixante 
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ans  d'efforts  ;  il  l'allait  de  toute  nécessité  une  rélbi-me 
toute  différente  de  celle  qu'avait  tentée  Ronsard,  et 
c'est  parce  que  Malherbe  osa  opérer  cette  réforme 
qu'il  a  tant  de  droits  à  notre  reconnaissance. 


3"  Montaigne  (lo33-lo92). 

Biographie  de  Montaigne.  —  Si  les  successeurs 
immédiats  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade  ont  été  infé- 
rieurs à  leurs  de- 
vanciers, il  n'en 
fut  pas  de  même 
de  ceux  qui  ont 
manié   la  prose 

française    après  UÀj#«„         i^^rx 

Calvin,  Rabelais 
et  Amyot.  L'his- 
toire littéraire 
de  la  fin  du  XYl^ 
siècle  présente, 
en   assez  grand 

nombre, des pro-  .^  ^N^,      '\ii  ^      /V/P'*'^/ 

sateurs  de  mé- 

,      ,       ,  -MoiilaieiR'  (la3.j-lo'J-J). 

rite,   et   a    leur 

tète  se  trouve  un  de  ces  écrivains  de  génie  qui  suf- 
fisent à  illustrer  une  époque,  Midiel  Montaigne. 

Michel  Eyquem,  seigneur  de  Montaigne,  naquit  en 
Périgord,au  château  de  Montaigne,  le  28  février  1533, 
au  moment  où  il  faisait  si  bon  de  vivre,  comme 
disaient  les  Français  d'alors,  heureux  de  naître  à 
la  vie  intellectuelle.  Élevé  avec  uiï  soin  tout  parti- 
culier, en  premier  lieu  dans  la  maison  paternelle,  où 
il  apprit  le  latin  avant  le  français,  puis  au  collège  de 
Guyenne,  à  Bordeaux,  il  eut  terminé  ses  études 
classiques   de  très  bonne  heure,  et  il  aborda,  vers 
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\'i['j;r  lie  (|ii;il(ir/.('  un  (|iiiir/.('  ;iiis,  t'cliidc  ;ilurs  si 
(•|iiiicus('  (le  la  iiiiis|irii»l('ii<('.  lui  l;).')'!,  il  iT\tMil  la 
l'dhc  (le  (•unsciiii'i-  a  la  coiii'  des  aides  de  l'crimiciix, 
|)iiis  ail  l'arli'iiHMil  de  Hurdcaiix  oii  sir}4,rail,ii  (•(')!('  de 
lui,  son  ami  llticiiiic  de  La  Hoclif. 

Moiilai^iif  conserva  son  lili'c  de  coiiseillei-  jus- 
qu'en 157U,  et  les  oi)ligalioiis  de  sa  (diarf^'e  rame- 
nèrent ])lusieui's  l'ois  à  la  eoiir;  mais  on  aurait  tort 
(il'  \(iir  (Ml  lui  un  ilc  ecs  magistrats  (•oniiiic  la  i'rancc 
(Ml  a  taiil  |i!'oduits  au  XW"  sièchî,  un  Michel  de 
l,'ll('i|)ilal  par  e\(Mii|de.  Monlaii;ne  u"aimail  pas  la  vie 
active,  (jui  laisse  Iroj)  p(Mi  de  loisir  pour  lire,  pour 
mikliter  et  poui-  i''crire  ;  (juaiid  la  mort  de  son  vicuix 
p("M'(>  et  ('(die  de  son  i'rcM-e  aine  le  l'CMidirent  <i  aussi 
riche  (|u"il  se  souliailail  »,  il  résif^na  ses  fondions 
et  se  félicita  d"écha|)[)er  (Milin  à  ce  (ju"il  apjxdait  <(  la 
servitude  de  la  cour  »  ;  il  avait  ti'cnte-s(!pt  ans. 

L'année  précédente,  c'est-à-dire  (mi  15G'.),  il  avait 
fait  paraître  une  traduction  de  la  Thruiofi'ie  naturelle 
du  philosophe  esi)ajj;nol  Raimond  Sel)ond'  ;  mais  cet 
ouvraf^e  médiocre  n'aurait  c(M'tainement  pas  placé  le 
traducteur  à  C(Hé  d'Amyot.  Montaigne  ne  serait  pas 
plus  célèbre  s'il  s'était  contenté,  comme  il  le  lit 
en  1571,  de  pul)lier  les  œuvres  posthumes  de  la 
Boétie.  C'est  dans  sa  retraite,  à  dater  de  1572,  ({ue 
Montaigne  écrivit  ses  Essais,  qui  ne  sont  nullement 
les  mémoires  d'un  homme  de  robe,  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux  ;  l'auteur  ne  paraît  pas 
avoir  été  hanté  un  seul  instant  par  le  souvenir  des 
seize  années  qu'il  avait  passées  dans  la  magistrature. 

En  1580  parut  à  Bordeaux  une  première  édition  de 
cet  ouvrage  où  Montaigne  avait  consigné,  sous  forme 
de  causerie  avec  lui-même,  le  résultat  des  lectures 

I.  Mort  à  Toulouse  en  143ii. 


montaic.m:.  123 

faites  dans  sa  «  librairie'  »,  de  ses  réflexions  et  de  ses 
observations  personnelles.  Aussitôt  après,  Montaif^ne 
entreprit  une  série  de  voyages  dans  le  nord  de  la 
France,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie,  et 
s'arrêta  de  préférence  dans  les  villes  d'eaux,  pour 
tâcher  de  trouver  un  remède  aux  cruelles  maladies 
qui  le  travaillaient,  la  goutte  et  la  gravelle.  Le 
journal  de  ces  voyages  a  été  publié  deux  cents  ans 
plus  tard,  en  1774  ;  il  est  curieux,  mais  n'ajoute  rien 
à  la  gloire  littéraire  de  son  auteur*. 

Montaigne  était  en  Italie  quand  il  appi'it  que  les 
habitants  de  Bordeaux  l'avaient  élu  maire  de  leur 
ville.  Malgré  son  horreur  pour  la  vie  publique,  il  se 
rendit  aux  sollicitations  de  ses  concitoyens  et  aux 
ordres  formels  de  Henri  III;  il  accepta  un  litre  qui 
flattait  sa  vanité,  car  il  succédait  à  un  maréchal  de 
France,  et  fut  maire  de  Bordeaux  de  1H81  à  1583. 
Son  administration  fut  assez  heureuse,  mais  quelques 
mois  ayant  de  sortir  de  charge,  il  encourut  un 
reproche  bien  grave,  celui  d'avoir  déserté  son  poste 
en  temps  d'épidémie,  au  moment  (ni  la  peste  empor- 
tait plus  de  14000  personnes.  Retiré  à  nouveau  dans 
son  château  de  Montaigne,  il  se  remit  au  travail,  et 
en  1588  paraissait,  à  Paris  cette  fois,  une  cinquième 
édition  des  Essais  augmentés  d'un  tiers,  et  contenant 
trois  livres  au  lieu  de  deux. 

Montaigne  prit  ensuite,  dans  des  conditions  qui  ne 
sont  pas  très  bien  connues,  une  part  assez  active 
aux  événements  politiques  de  ces  années  désas- 
treuses ;  il  parut  aux  états  de  Blois,  fut  chargé  de 
missions  délicates  et  correspondit  avec  Henri  IV  ; 
il   mourut  prématurément,  avant   d'avoir  atteint  sa 

1.  Dans  sa  bibliothèque. 

2.  Plusieurs  parties  ont  èU>   dictées  très  rapidement  à  un  secrétaire, 
quelqH<>s-vmos  des  plus  inijjortiintes  sont  en  mauvais  italiL'ii. 
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soixiinlirnic  ;iiiiu''(%  au  mois  de  scplciiiltrc  1;>',12;  cl 
celui  i|in'  I  <iii  cfjiisidri'c  coiiiim'  un  |);irr;iit  sc('|»ti(|M(' 
rcmlil  sou  cspril  ;i  Dieu,  coniim'  le  iap|ioiM('  rAicuiu' 
l'as(|ui('i-,  les  mains  jointes,  eu  l'aisaul  ellorl  poui' 
adorer    reucliaristie. 

Los  Kssnis.  — ■  MontaigiH'  laissait  en  luonranl 
i\i'\\\  e\em])laires  de  ses  Essais-,  édilion  de  1:)8S,  avec 
de  noml)reuses  addilions  marj^inales;  Tiiu  d'eux, 
aujourd'hui  ])ei'du,  l'ul  l'emis  par  sa  veuNc  ;i  iVhule- 
moiselle  de  (iouruay,  lille  de  (lualilé,  (U'iginaire  de 
Normandie,  ([ui  avait  conçu  i)our  l'auteur  une 
admiralidii  passionnée  et  (|iie  lui-mt'une  appelait  sa 
«  lille  d'alliance  ».  l/aulre  exemplaire  passa  aux 
mains  des  Feuillants;  il  est  aujoui-d'liui  ;i  la  hihlio- 
tliè(iue  de  Bordeaux.  Mademoiselle  de  (journay 
publia,  en  lo9o,  une  édition  des  /i'.v.sr//,v,  conforme  à 
l'exemplaire  qui  lui  avait  été  adressé,  et  c'est  de 
beaucoup  la  plus  céléhi-e,  celle  qui  l'ait  autorité. 
L'exemplaire  de  Bordeaux  a  servi  à  faire  eu  1802 
une  édition  très  dill'erente,  et  jusqu'à  présent  ou  n'a 
pas  trouvé  le  moyen  de  constituer  un  texte  repré- 
sentant la  dei'nière  pensée  de  Montaigne. 

Analyser  les  Essais  est  chose  absolument  impos- 
sible, car  leur  auteur  ne  s'est  jamais  astreint  à  suivre 
un  plan  déterminé.  H  a  parlé  de  tout,  à  pro|)os  de 
tout  ;  il  a  cherché  les  digressions  et  les  coq-ii-l'àne 
avec  autant  de  soin  (ju'ou  eu  met  d'ordinaire  aies  évi- 
ter ;  il  a  semé  à  profusion  h>s  anecdotes,  les  citations, 
les  commentaires  de  Plutar<{ue  ou  de  Sénèque'. 

i.  Le  désordre  qu'il  a  introduit  de;  propos  délibéré  dans  son  œuvra  est 
même  si  complet  que,  inibliant  [jour  l.i  première  fois  son  IIP  livre,  il  a 
relégué  dans  un  coin  du  chapitre  neuvième  une  ])rét'ace  composée  exprès 
pour  ce  III"  livre  ;  on  est  tout  surpris  de  trouver  entre  deux  séries  de 
rcrtesions  personnelles  cetai'is  au  lecteur  :  «  Laisse,  lecteur,  courir  encore 
ce  coup  d'essai  et  ce  troisième  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma 
peinture.  J'ajoute,  mais  je  ne  corrige  pas.  etc.  ». 

{E.IStli.':.  IV,   r.j. 
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Les  Estais  ne  sont  donc  ni  tles  mémoires,  ni  un 
ouvrage  didactique  :  Montaigne  ne  voulait  pas  être 
lu  comme  on  lit  les  auteurs  ordinaires.  Il  souhaitait 
que  son  livre  tût  vraiment  un  livre  de  chevet,  un 
de  ceux  qu'on  ouvre  au  hasard  et  qu'on  referme 
ensuite  pour  méditer  ou  pour  rêver  à  la  suite  de  l'au- 
teur. L'audace  était  grande,  d'autant  plus  ([u'il  par- 
lait de  lui-même  à  satiété  ;  quel  génie  ne  lui  a-t-il  pas 
fallu  pour  arriver  dans  de  telles  conditions  à  ravir 
ses  lecteurs?  «  C'est  le  bréviaire  des  honnêtes  gens  », 
disait  le  cardinal  du  Perron  en  parlant  des  Exsaix. 
Cinquante  ans  plus  tard,  tout  gentilhomme  campa- 
gnard qui  voulait  se  distinguer  «  des  simples  preneurs 
de  lièvres  »,  avait  un  Montaigne  sur  sa  cheminée. 

La  doctrine  des  JEssaitt  ;  le  scei>ticisnie  de 
Montaig-ne.  —  11  y  a  plus  :  les  Essais  sont  devenus, 
très  peu  de  temps  après  la  mort  de  leur  auteur, 
une  sorte  de  bréviaire  des  philosophes  et  des  mora- 
listes. Ceux-ci  les  ont  étudiés,  discutés,  réfutés  même 
au  point  de  vue  doctrinal,  et  Montaigne  a  été  consi- 
déré comme  le  coryphée  des  philosophes  pyrrhoniens 
ou  sceptiques.  Il  est,  disent  ses  contradicteurs, 
l'apôtre  du  doute  universel;  non  content  de  s'écrier: 
"Que  sais-je  ?»  il  prétend  ruiner  toute  certitude,  et 
il  déclare  que  «  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  un 
doux  et  mol  chevet  pour  une  tête  bien  faite  ».  Il 
serait  impardonnable,  ajoutent  ces  mêmes  contradic- 
teurs, si  l'on  ne  pouvait  lui  trouver  une  excuse  en 
raison  du  trouble  profond  que  les  événements  de 
cette  affreuse  époque  avaient  jeté  dans  les  âmes. 
Ballotté  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  entre 
les  royalistes  et  les  ligueurs,  Montaigne  ne  savait 
plus  à  qui  entendre;  il  a  préféré  se  boucher  les 
oreilles,  et  il  s'est  réfugié,  pour  ainsi  dire,  dans 
lindilTérence   la  plus  complète. 


\H\  iiisToim;  i)i:  i.\  i  rn'i.iiATiitr,  iuancmsi:. 

Mais  sans  Vdiiloir  (Migagcr  ici  une  disciissioii  (|iii 
ne  serait  jias  ii  sa  |>lac(',  nous  ptnivons  ikmis  (IciiiaiHlci' 
si  Moiilaigiic  »loil  rire  mis  an  lanj^,-  des  vrrilahlcs 
scoi)ti(|iU's.  On  la  considère  lantol  coniine  un  euueuii 
]n'rlicle,  cliercliaul  à  délruire  le  clirislianisine  sous 
couleur  (le  le  défendre,  tanliM  au  contraire  coinnu'  un 
ai»olo};isle  convaincu  de  la  foi  clirétienne  ;  ce  ser-ail 
déjà    prouver  »|u"il    n'est    pas    un    scepliqiu'.  parfail. 

Allons  plus  loin  :  sans  doute  Monlaif^ue  réduit 
à  néant  notre  raison  ;  il  [)rend  un  malin  plaisir  à 
démontrer  (pie  riioinme  ur  sait  rien  de  rien  et,  (pie 
les  hèles  soulienueiil  Tort  hien  la  comparaison  avec 
ce  roi  de  la  création  ;  mais  où  donc  a-t-il  émis  ces 
propositi(ins  si  liardies?  Dans  le  second  livre  de 
ses  Essais,  dans  cette  célèbre  Apdhxjif  de  Kainnmd 
Sebond  qui  en  ()ccu[)e  la  |)lus  grande  partie.  On 
ne  trouverait  ailleurs  ([ue  tort  peu  de  propositions 
entachées  de  scepticisme,  et  le  plus  souvent  ce 
sont  des  citations.  Si  l'on  retranchait  des  h'ssdis 
['Apologie  de  liauiiond  Srhoiid,  le  pyri-honisme  de 
Montaigne  deviendrait  tout  à  lait  problémati(iue  ; 
or  cette  Apologie,  qui  est  vraiment  le  c(eur  de  l'ou- 
vrage, Montaigne  la  donne  comme  une  apologie.  Il 
déclare  en  termes  formels  (ju'il  prétend  venir  en  aide 
au  christianisme  atta(jué  par  les  «  athéistes  »  adora- 
teurs de  la  raison.  Moutaigiu!  a  horreur  du  «  mentir  », 
(]u'il  appelle  un  «  maudit  vice  »  ;  pour([uoi  donc 
douter  de  sa  parole,  p()ur(iuoi  le  traiter  de  sceptique 
alors  qu'(jn  ne  donne  pas  ce  titre  à  Pascal,  à  Bossuet, 
à  Bourdaloue,  à  tous  les  apologistes  chrétiens  (pii 
ont  employé  les  mêmes  armes  et  proclamé  si  haut 
le  néant  de^  riiomme,  l'incurable  faiblesse  de  sa 
raison  ? 

Enlin,  s'il  y  a  bien  du  scepticisme  dans  V Apologie, 
on  y   trouve  aussi,  en  maint   endroit,  des   passages 
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d'une  éloquence  entraînante  ;  les  sceptiques  n'ont 
jamais  de  ces  élans.  Ou  Montaigne  était  un  hypocrite, 
ce  que  nul  ne  saurait  admettre,  ou  il  était  d'une 
sincérité  absolue  cjuand  il  mettait  le  scepticisme  au 
service  de  la  lui. 

11  reste  vrai  cependant  que  l'auteur  des  Essais 
pourrait  bien  être  un  de  ces  apologistes  compro- 
mettants comme  il  s'en  est  rencontré  parfois.  Il  a 
voulu  trop  prouver,  il  a  forcé  la  note,  il  a  omis  de 
dire  ce  que  dira  si  admirablement  Bossuet  :  «  Il  ne 
faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout 
entier,  de  peur...  qu'il  ne  marche  sans  règle  et  sans 
conduite  au  gré  de  ses  aveugles  désirs  ^  »  Telle  a 
été  l'erreur  de  Montaigne,  et  justement  il  a  encouru 
comme  moraliste  le  reproche  aucpiel  font  songer  les 
paroles  de  Bossuet.  Éducateur  excellent  dans  son 
beau  chapitre  de  VInsiitution  des  enfants^  causeur 
charniaid,  dans  tous  les  autres,  et  véritable  maître 
en  «  l'art  de  conférer  »,  il  ne  saurait  être  pris  pour 
guide  dans  la  conduite  de  la  vie.  Il  parle  de  ses 
défauts  et  même  de  ses  vices  avec  une  complaisance 
incroyable;  il  fait,  pour  ainsi  dire,  une  confession 
pui)lique,  mais  en  homme  qui  ne  regrette  rien  ;  s'il 
avait  à  revivre  une  seconde  vie,  il  se  laisserait  mener 
à  ses  penchants.  Aussi  les  moralistes  se  sont-ils  en 
général  montrés  sévères  pour  Montaigne,  et  il  faut 
convenir  avec  eux  que  si  la  méditation  de  certains 
passages  des  Essais  est  on  ne  peut  plus  profitable, 
la  lecture   de    quelques  autres  est  dangereuse. 

Montaig-ne  écrivain.  ■ —  Montaigne  peut  être 
discuté  comme  philosophe  et  comme  moraliste;  sa 
réputation  d'écrivain  n'a  jamais  subi  la  moindre 
atteinte.  Il  est  hors  de  pair,  et  nul   au  XVP  siècle 

1.   0/'iiis(in  fidicbrc  île  Ifeitrietir  il' Aiifilcterri', 
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ii";i  iiiaiiii'  l;i  I;iiil;ii('  tViiiic;nsr  ;i\('c  plii^  df  ;^(''iiir.  Ou 
lui  rcpi'iicli.iil  (le  snii  vivaiil  d  a\i>ii'  riii|)|()yt''  hicii 
dos  cxpri'ssioiis  du  r\-ù  de  (  iasc()};ii(',  cl  liii-inônio 
(lisait  (Ml  ]i]aisaidaid  :  -  (jiic  le  gascon  \  ani\(',  si  le 
IVaiic^'ais  lu'  le  |)(miI.  "  Il  rci;^iiail  de  "  iiiainiiiicr  ses 
livres  avec  Pliilaninc  cl  S('nc(nn'  •>,  cl  de  iti-idci'ci-  h 
Imis  les  auli'cs  un  ■■  |i;irlcr  simple  cl  iiaiT,  Ici  sur  le 
papier  ipià  la  hmielie  ^  ;  son  slvie  csl  on  ne  pcul  [dus 
soigné.  Il  s'clVorcail  de  [lenscr  jnsle  cl  rcv(Mail  sa 
pensée  de  tous  les  orucuiculs  doul  (dic  élail  suscep- 
tible. Bien  qu'il  n'ait  jamais  l'ail  de  vers,  il  avail 
l'iniaf^ination  d'un  f^i-and  poêle,  cl  sa  prose  est 
éniaillée  de  ces  ex[)ressions  hrillanles  (|ui  vivitient 
les  idées.  (|ui  les  peigneni  pcuii-  ainsi  dire  au\  yeux 
du  lecteur.  C'est  bien  le  style  le  plus  persouM(d 
(pi'on  puisse  concevoir,  r\  rauleiii-  des  h'.ssdis  csl 
considéré  à  juste  titi-e  comme  un  des  |)lus  grands 
écrivains  f[uc  la  I^rance  ait  vus  naili'i'. 

Charron  ot  du  Vair.  —  On  ne  saui-ail  séparer 
de  Montaigne  celui  qui  l'ut  son  ami,  son  disciple  et, 
toutes  proportions  gardées,  son  continuateur,  le  pari- 
sien Pierre  Charron  (1541-1603).  D'abord  avocat  au 
Parlement,  Charron  entra  dans  les  ordres,  se  distin- 
gua par  son  éloquence,  et  fui  |>ourvu  d'un  canonicat 
à  Bordeaux  lorsque  Montaigne  en  était  maire;  c'est  à 
cette  circonstance  ([u'il  doit  sa  célébrité.  Montaigne 
se  prit  d'amitié  pour  lui,  et  lui  donna  ])ar  testament 
le  droit  de  porter  ses  armoiries.  11  lit  plus  encore,  car 
il  transmit  à  son  disciple  quelques  parcelles  de  son 
esprit  critique  et  de  son  génie  d'observation.  En  lo94, 
deux  ans  après  la  mort  (]u  maître.  Charron  fit  paraître 
les  7'rois  vérités,  traité  de  théologie  destiné  à  para- 
(diever  l'œuvre  de  Raimond  Sebond,  à  confondre  à 
la  fois  les  athées,  les  juifs  et  les  musulmans,  les 
protestants  enfin.   Ensuite  il  abandonna  la  théologie 
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pour  la  philosophie  indépendante,  et  le  fruit  de  ses 
méditations  fut  le  Traité  de  la  Sagesse,  imprimé 
en  16U1  à  Bordeaux,  comme  les  Essais  de  Montaigne 
dont  il  procédait  directement. 

Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  où  la  faiblesse  et  la  misère 
de  l'homme  apparaissent  plus  au  grand  jour,  où  le 
scepticisme  soit  professé  d'une  manière  plus  absolue. 
Où  Montaigne  disait:  «  Que  sais-je?  »  Charron  dit 
sans  hésiter  :  «  Je  ne  sais  pas  et  je  ne  saurai  jamais;  » 
il  va  donc  beaucoup  plus  loin  que  son  maître.  Mais  il 
n'a  pas  suivi  ses  traces  en  matière  de  style.  Infini- 
ment plus  méthodique  que  les  Essais,  dont  il  serait  au 
besoin  la  table  des  matières,  le  Traité  de  la  Sagesse 
est  d'une  lecture  pénible  ;  d'autant  plus  que  Charron 
eut  l'idée  malencontreuse  d'enchâsser  dans  sa  prose 
des  passages  entiers  de  Montaigne:  leur  éclat  fait 
paraître  bien  terne  le  style  du  plagiaire.  Aussi  la 
réputation  de  Charron  ne  s'est-elle  pas  soutenue  ;  on 
ne  le  lit  plus,  et  l'on  aime  mieux  remonter  à  la 
source,  aux  Essais  de  Montaigne  et  aux  écrits  d'un 
autre  contemporain  ({ue  Charron  mit  également  au 
pillage,  de    Guillaume   du  Vair  (loo6-i62i). 

Guillaume  du  "Vair,  (|ui  fut  garde  des  sceaux  et 
mourut  évoque  de  Lisieux,  s'est  fait  un  nom  comme 
orateur  en  soutenant  aux  états  de  la  Ligue,  en  1593, 
les  droits  de  la  monarchie  héréditaire  ;  on  apprécie 
encore  les  deux  traités  de  morale  qui  ont  été  mis  à 
contribution  par  Charron  :  la  Sainte  pliilosophle  et  la 
Philosophie  morale  des  stoiqaes,  véritables  manuels  de 
morale  laïque  où  le  scepticisme  n'a  rien  à  prétendre. 

4"  Autres  prosateurs  de  la  fin  du  XVF  siècle. 

Autour  de  Montaigne  doivent  être  groupés  quelques 
])rosateurs    de    talent,     ses     contemporains     et   ses 
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succe.sst'iips  iimiHMli.ils,  des  niilcnis  ilc  m('Miinir('s,(lt's 
jin'isconsiillcs ,  des  lUNilciirs  |>{ilil  i(|iirs ,  des  |»;iiii- 
plil('l;iin>s  riilin  :  Icls  sonl  Mniilliic,  Laiioiic,  Hran- 
li'uiii',  les  ;i\(m;iIs  I';is(| nier,  Aniauld  cl  Vorsoris,  les 
auliMii's  de  la  Sulirc  Mrnijijirr  ',  c'osi  pai'  eux  ([iic 
se  IcnniiUM"!  ce  l'apidc  expose  de  la  liilei'aliire  IVaii- 
raisc  an  \VI'   siècle. 

Ailleurs  do  inriiioii'os  :  MoiiHiic  Lanoiio 
o<  ItraiHôino.  —  Biaise  de  Montluc  (  1;)02-1577), 
inoiirul  (]iiiir/,e  ans  avani  Monlai.^ne  ;  mais  ses  Con- 
)iir))lai)vs  parni'cnl  seulement  on  lo'J'i,  Tannée  uKMne 
(III  niotirail  l'autour  dos  /'^sftois.  Montluc  est  nn  des 
plus  iMules  soudai'ds  (ju'ait  jtrodnils  le  \VI''  siècle; 
il  prit  une  part  active  à  idules  les  };iierres  de  son 
temps,  contre  Charles-Ouinl,  contre  les  Anglais,  contre 
les  protestants  enfin  qui  n'cnirenl  ])as  d'ennemi  plus 
acharné,  parfois  niénuî  ])lus  lëi'oce.  S'il  se  mit  ;i  l'aire 
le  récit  de  ses  campagnes,  cv  l'ut  après  cincjuante- 
cinq  ans  de  services,  et  parce  qu'il  se  voyait  «  stro- 
jual  [estropié]  de  ]»rosque  tous  ses  membres  ».  Ne 
j)i)iivanl  plus  agir,  il  se  ])i'()|)()sa  de  i'onner  à  sou 
ox('in|>le  des  capitaines  (|iii  pussent  joindre  l'audace 
à  la  ])rudence,  la  hi-avouro  du  soldat  à  la  science 
consommée  du  tacticien.  Malgré  ses  ranl'aronnados, 
SOS  exagérations,  et  mèiue  ses  inexactitudes,  car  il 
dictait  de  souvenir  et  sans  avoir  jamais  pris  de  notes, 
il  mérita  le  bel  éloge  que  lui  a  décorné  Henri  IV;  ses 
Conimrulaires  sont  vraiment  <>  la  liihle  du  soldat  ». 

Ils  sont  aussi  très  précieux  ponr  les  historiens,  car 
ils  relatent  pi-esque  tous  les  tails  de  guerre  de  1521 
à  1574;  eniin  leur  valeur  littéi-aire  est  considérable. 
Montluc  n'était  certes  pas  un  lettré,  il  savait  à  peine 
assez  de  latin  pour  être  à  même  de  réciter  son  Pater; 
mais  au  milieu  des  incorrections  dont  fourmillent  les 
Commeniaires^  on  admire  à  presque  toutes  les  pages 
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une  naïveté  charmante,  une  noble  simplicité,  une 
chaleur  communicative  et  une  mâle  vigueur.  C'est 
une  des  lectures  les  ])lus  instructives  qui  se  puissent 
rencontrer.  Pour([U()i  (aut-il  que  Montluc  «  qui  ne 
faisait  non  plus  détat  de  la  vie  des  hommes  que  d'un 
poulet  '),  se  soit  complu,  à  rac<uiter  les  sanglantes  exé- 
cutions dont  il  s'est  constitué  sans  hésiter  le  ministre, 
parfois  même  le  bourreau? 

Montluc  était  catholique  et  royaliste  jusqu'au  fana- 
tisme, le  protestant  François  de  Lanoue,  dit  Bras 
de  Fer  (1531-1591).  lui  comme  lui  un  soldat  toujours 
en  armes;  mais  on  doit,  à  la  suite  de  Montaigne, 
vanter  c  la  constante  bonté,  douceur  de  mœurs  et 
facilité  consciencieuse  de  ce  grand  homme  de  guerre'». 
Lanoue  avait  été  mutilé  dans  les  batailles,  et  il  périt 
au  champ  d'honneur.  Prisonnier  des  Espagnols  de 
I08O  à  158o,  il  employa  les  loisirs  d'une  longue  capti- 
vité à  composer  vingt-six  Discours  poliiicjucs  ci  mili- 
taires ;  il  les  publia  en  lo87,  et  montra  qu'il  joignait 
les  talents  du  lettré  à  ceux  du  capitaine.  Le  dernier 
de  ces  Discours  fait  connaître  les  événements  mili- 
taires auxquels  Lanoue  fut  mêlé  de  1362  à  1370,  et  à 
ce  titre  il  figure  avec  honneur  dans  nos  grandes 
collections  de  Mémoires  sur  rhisloirr  de  France. 
Lanoue  est  un  écrivain  de  race,  et  l'on  retrouve 
dans  son  style  toute  l'élévation  de  ses  vues,  toute  la 
modération  de  son  beau  caractère. 

Pierre  de  Bourdeille,  seigneur-abbé  de  Brantôme, 
(lo40?-1614j  fut  tour  à  tour  un  soldat,  un  aventurier 
au  service  de  l'étranger  et  un  courtisan.  Disgracié 
sous  Henri  III  et  devenu  infirme  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval,  il  écrivit  dans  sa  retraite  plusieurs 
ouvrages   sur  lesquels   il  fondait   ses    prétentions   h 

1.   E-isai-s,  VI,  17. 
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<■  l;i  i;luii'('  '.  ;  mais  il  se  f^arda  hicii  de  |tiilili('r  liii- 
iiii'iiii'  SCS  Mi'iiKiirfs ,  les  ]  irs  ilrs  <ir<iiiils  i-djiihtincs,  v\, 
les  1  /V\  ilrs  (Iniitrs  il / nsl ri's.  (".('S  d illV-rcii Is  ouvrages 
n  inil  pas  une  |  rrs  ^raïKlc  \aliMir  liislctrii]  ne,  r;w 
hi'aiiliMiK',  ('ciaNanl  luin  di'  la  cnii  i,  l'acinih'  ce  (|iril 
a  Nil,  mais  plus  sniiNcni  ciicoi'i'  ce  (pTil  a  l'idciidii 
dire;  cl  d'ailleurs  il  iiaNaii  pas,  diiraiil  sa  vie  aclixc, 
j(tU(''   un    l'i'ilc    I  lie  11    impiiiiaid. 

l'ii  aiili'c  deraiil  des  mmivi'cs  de  Hraidiuiic,  (Ndaiil 
(|iii  lui  a  d'ailleurs  allir(''  l)eaue(Mip  de  leeleurs,  c'csl 
sou  auiniir  pour  la  (•|iroui(HU'  scandaleuse.  Il  es! 
heureux  de  peindre  les  uucurs  dissolues  di'  ces  jçnips 
abuiinnaliles.  Médisances,  calomnies  uuMue,  il  acciu'ille 
loiil  ce  (|ui  peut  cvciiler  une  curiosilé  uudsaiuc,  cl 
jamais  il  ii"a  un  mot  de  hlàmc  pour  les  pei'souna^'cs  les 
plus  dignes  de  mé[)ris.  11  éiuiinère  longucuicnl  leurs 
turpitudes  et  Unit  i)ar  dire  avec  le  plus  grand  sérieux 
que  c'étaient  en  soniine  de  l'or!  JM)unéles  gens. 

Mais  rinditlerence  uk^uc  avec  laquelle  Brant<')nie 
recueillait  ses  souvenirs  lui  laissait  toute  lalilude 
pour  soigner  la  I'oimuc  de  ses  écrits,  et  leur  mérite 
littéraire  ne  saurait  être  contesté.  Coin|)osés  à  loisir, 
ils  lu'  i'ui'cnl  publiés  que  cin(juante  ans  après  la  mort 
de  leur  auteur  ;  sa  nièce,  chargéi'  de  les  mettre  au 
jour,  recula  devant  une  pareille  responsaJ)iIité,  et 
les  œuvres  de  cet  écrivain  du  XVP  siècle  parurent 
en  I660,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV. 

Magfistrats,  juri.sconsiiltes  et  avocats  de 
la  lin  (lu  XVI'  siècle.  —  Lorsque  les  hommes 
d'épée  se  t'ont  littérateurs,  on  peut  être  assuré  que 
les  gens  de  robe  ne  restent  pas  en  arrière;  ceux  qui 
ont  laissé  des  écrits  estimés  sont  assez  nombreux  à 
la  tin  du  XVP  siècle,  mais  tous  ne  sont  pas  de 
grands  écrivains,  et  il  faut  être  très  circonspect  pour 
en  tirer  quelques-uns  de  la  l'ouïe. 


L.V    rUOSE   AU    TOPS   1)K   MON  lAK.AE.  I3o 

Hotmail  et  lîodin.  —  François  Hotmail,  célèbre 
jurisconsulte  protestant  (1524-1590),  a  laissé,  outre 
des  ouvrages  latins  sur  la  science  du  droit,  un  livre 
français,  la  France-Gaule  (.1574-1588),  ouvrage  bien 
hardi  pour  le  temps,  car  Hotman  y  établit  le  prin- 
cipe de  la  monarchie  élective  substituée  à  la  royauté 
héréditaire. 

Avant  d'être  traduite  en  français,  la  Frauce-Ganle 
avait  été  écrite  et  sans  doute  pensée  en  latin;  c'est  le 
contraire  (jui  est  arrivé  pour  les  six  livres  de  la 
Hépuhlique  de  Jean  Bodin,  avocat  au  Parlement  et 
procureur  du  roi  (1530-1596).  L'auteur  de  ce  traité, 
publié  en  1576,  cherchait  à  établir  la  supériorité  de 
la  monarchie  absolue  sur  toutes  les  autres  formes 
de  gouvernement,  et  comme  il  souhaitait  d'être  lu 
par  les  politiques,  il  l'écrivit  en  français.  Il  fut  bientcH 
contraint  de  le  traduire  en  latin,  parce  que  les  étran- 
gers, les  Anglais  surtout,  considéraient  cet  ouvrage 
comme  un  de  ceux  dont  la  doctrine  doit  êti-e  ensei- 
gnée dans  les  écoles.  L'érudition  de  Jean  Bodin  est 
vaste,  mais  sans  méthode;  ses  vues  sont  parfois  ingé- 
nieuses et  profondes,  tellement  qu'on  l'a  regardé 
comme  un  précurseur  de  Montesquieu;  le  style  est 
la  partie  faible,  et  Bodin  n'est  plus  lu  (^ue  par  les 
érudits. 

Etienne  Pasqnier  (1529-161^).  —  Il  en  est  de 
même,  et  pour  des  conditions  analogues,  du  célèbre 
Etienne  Pasquier.  Lui  non  plus  n'est  pas  un  grand 
écrivain,  son  style  souvent  expressif  et  pittoresque 
est  gâté  par  une  grande  pesanteur  et  par  une  rudesse 
archaïque.  Pasquier  mérite  pourtant  de  prendre  rang 
parmi  ceux  (jui  ont  aimé  et  cultivé  avec  succès  les 
lettres  françaises. 

Né  sous  François  P''  et  mort  sous  Louis  XllL  il  a 
traversé  presque  tout  le  XVI"=  siècle,    et  nul  n'a  été 
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plus  (l(''siriMi\  (le  connailrc  ci'  (|iii  se  linsail  iuilonr  de 
lui.  Cl-  (jui  s'cliiil  |);iss('  ;iii|i;ii;n  ;mi!  .  I,;t  (•(illcclion  t\v 
SCS  uMivrcs  c(iiii|i|clcs  cunipi-ciid  deux  ^l'iis  volimics 
in-l'olio  ;  on  y  Inuivc  des  porsios  laliiics  cl  ri';nic;ns(>s, 
ces  dcniicrcs  i^'ciicraiciiiciil  lies  iiK'dioci-cs  ;  des 
opuscules  Miries,  des  l.fllrrs  (|iii  soiil  mie  mine  Ai' 
rensei^neineiils  très  |)n''ciense,  cl  siirloiil  les  neiil' 
livres  des  /{rrhnrhrs  dr  la  /''r/nirr^ .  (i'esl  l'o-nvi'e 
(•;i]>it;dc  de  Pascpiier,  (|ni  l'a  sans  cesse  reiiiaiii('e 
dni-anl    cin(|iianle    ans    ide  15()1    à    Ifill). 

Claiulc  laurhol  li»20 ?  1001  1.  —  Piésidenl  à 
la  coui'  des  nionnaies,  Claude  Fauchet  s'esl  l'ail 
connaître,  comme  Pas(|uiei',  par  des  Irailes  lorl 
savanis,  analogues  a  cei'lains  égards  aux  llrrlicrrlirs 
dr  la  Frtnirr.  Lui  aussi  a  contrihué  pour  sa  Ikuiiic 
part  à  nous  l'aire  mieux  connaître  nos  origines.  Son 
/frrnril  de  rorig'nir  tir  la  lanr/ai'  cf  por.sir  firniraisi's 
1^1581)  est  assurénieuL  très  utile;  j)ar  niallicui-,  il  est 
illisible,  comme  tons  les  autres  ouvrages  de  Fauchet. 

J'aiblcsso  d<'  l'ôl(nni('ii<*<'  au  Wl'  siôrlc. 
—  On  peut  être  surpris,  lors(|iron  voit  à  la  lin  du 
XVI''  siècle  laiil  de  magistrats  érudits,  de  rencontrer 
si  peu  de  grands  orateurs.  Ces  hommes  distingués 
portaient  ]ion étant  la  parol(>  dans  les  ass(>mhlé(>s 
|)olili(|ues  ou  dans  k's  tribunaux,  et  ;i  c(')té  deux  dv. 
noml>rcux  prédicateui-s  remplissaient  les  chaii-es  chré- 
tiennes. On  s'en  étonnait  alors  même,  et  Guillaume  du 
Vair  pul)liait  en  1595  un  Traili'-  de  Véloquenri'  fraa- 
raisr  ri  drs  raisons  poaiuinal  pUo  est  demeurée  si  basse. 


\ .  Cos  nocherclics  sont  bien  ciiriousei;,  et  on  les  a  souvent  mises  à  contri- 
bution pour  tâcher  de  d('hronillcr  nos  oripnos.  Los  livres  VII  et  VIII 
sont  pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier  :  l'asquier  les  a  coîisaerés  ;"» 
étudier  la  lann;ue  et  la  littérature  françaises,  (ju'il  aimait  avec  passion  et 
qu'il  connaissait  mieux  que  personne.  Aujourd'hui  encore  les  historiens 
lie  notre  littérature  sont  obligés  de  recourir  à  lui  pour  arriver  à  bien 
ronn.TÎtri'  l'état  do  notre  poésie  au  temps  do  Marot  et  do  Rijnsunl. 


LA   PROSE   AU   TEMI'S   DK   MONTAIGNK.  135 

Et  pourtant  ce  même  du  Vair  avait,  en  lo93,  prononcé 
un  très  beau  discours  pour  assurer  le  maintien  de 
la  loi  salique;  Etienne  Pasquier,  avocat  renommé 
entre  tous,  avait  acquis,  dès  1564,  une  réputation 
européenne  par  son  vigoureux  plaidoyer  contre  les 
Jésuites  ;  son  adversaire  Le  Tourneur,  qui  se  faisait 
appeler  Versoris  (^?-l588),  avait  présenté  avec  habi- 
leté la  défense  de  ses  clients;  en  1599,  entin,  l'avocat 
Antoine  Arnauld  (1360-1619)  soutenait  avec  la  même 
vivacité  que  Pasquier  la  cause  de  l'Université  de 
Paris  contre  les  Jésuites. 

On  faisait  donc  efTort  pour  atteindre  la  grande  élo- 
quence; mais  ces  œuvres  oratoires,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  sans  mérite,  sont  toutes  gâtées  par  un 
même  défaut,  le  ])édantisme.  Éloquence  et  pédan- 
tisme  sont  choses  incomi)alibles,  car  l'orateur,  pour 
agir  sur  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent,  doit  parler 
avec  autorité  et  paraître  puiser  dans  son  propre 
fonds.  Or,  les  meilleurs  discours  du  XVP  siècle  sont 
hérissés  de  citations  grecques  et  latines  ;  on  y  fait 
intervenir  sans  cesse  Socrate  et  Plat(ui,  Eschyle, 
Ovide,  Cicéron,  Sénèque  et  Plutarque;  le  moyen  tl'en- 
trainer  ses  auditeurs  avec  de  pareilles  élucubrations  ! 

Les  orateurs  sacrés  n'étaient  pas  moins  pédants, 
et  les  meilleures  oraisons  funèbres,  les  i)lus  beaux 
sermons  de  morale  étaient  farcis  de  même.  Quand 
l'érudition  ne  les  gâtait  pas,  ces  discours  étaient  d'une 
trivialité,  d'une  grossièreté  révoltantes;  les  prédica- 
teurs de  la  Ligue,  les  Jean  Boucher  (1551-1646),  les 
Guillaume  Rose  (1542-1 602),  les  Génébrard  (1537- 
1597),  ont  pu  être  comparés  parleurs  contemporains 
eux-mêmes  à  des  harengères  en  furie.  Là  comme 
ailleurs  régnait  l'incertitude,  ladétiance  de  soi-même; 
c'était   le  [rouble,   le  désordre  le  plus  complet. 


l'K'  msKiiiir  nr  i\   i  ittmuti  ni',  riUNcvisK. 


5"  La  Satire  Mcnippéc. 

Il  iH  l'oli'  plus,  polir  Icnniiicr  (•clic  rcNiic,  (|ii";i 
jiailcr  d'iiiic  iciixi'c  iiii  lirillc  hi  vruic  cioiiiiciicc,  pai'cc 
(|iic  celle  (cii\  ic  csl  (iiic  à  la  collahoralioii  i\t'  (\\n'\i\ni's 
lioiiimcs  (le  cd'iir  cl  de  laleiil:  c'est  la  Salirr  Mi'-iiip- 
pi'i'.  Deux  de  ses  ailleurs  iinns  smil  (l(,ja  coiiiiiis  par 
leiii-s  p()('sics,  Jcaii  l'asscral  cl  Nicolas  Kapiii';  les 
autres  niérilenl  nue  uienlioii  spéciale. 

C'est  d'abord  le  cliau(»iiie  Pierre  Le  Roy,  dont  la  vio 
est  très  mal  coiiuue;  il  passe  pour  avoir  coucu  lidee 
pi'emière  de  la  Snlirn  et  pour  en  avoir  tracé  le  plan. 

Jac(|ues  Gillot  (?-lGl'.l),  chanoine  de  la  Sainle- 
Cliapclli'  e'I  conseiller  clerc  au  Parlement,  a  laissé  de 
l)oiis  onvraj^'es  d'histoire  reli^neuse  et  de  lh('ologie; 
c'est  Ini,  dit-on,  qui  réunissait  dans  la  chamhre  même 
où  devait  naître  Moileau  les  auteurs  de  la  Mi-nippro ; 
il  aui-ait,  pour  sou  com])te,  imaginé  la  Prdccsxidu  de 
ht  Ligue  et  la  Harangue  du  Irgal. 

Pierre  Pithou  (1589-1590^,  avocat  et  magistral 
champenois,  l'ut  un  des  érudils  les  plus  illustres  de 
la  lin  du  XYl"^  siècle;  il  est  célèbre  par  un  nombi'e 
considérable  de  savants  ouvrages,  notamment  par 
son  Tr(tili'  di's  iibertéa  de  l'Eglise  gallicane  (1394);  on 
lui  attribue,  non  sans  quelque  vrais(Mnblance,  la  meil- 
leure partie  de  la  Saltre,  l'admirable  Harangue  de 
M.  dWuhray. 

Florent  Chrestien  (lo41-lo96),  élève  de  Henri 
Eslienne  et  helléniste  consomuu'',  l'iiL  j)récepteur  de 
Henri  IV.  Poète  médiocre  cl  auteur  de  nond)reux 
ouvrages  aujourd'hui  oubliés,  il  tut  bien  inspiré  lors- 
(ju'il  prit  part  à  la  composition  de  la  Mrnippée:  c'est 

1.  \'oir  ci-dessus,  pages  lITet  118. 
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lui  (iiii  lil,  en  hiliii  digne  du  Malade  imagiaairc,  la 
Hariutgnc  da  cardinal  de  Pelevc. 

Gilles  Durant  enfin  (15o0-16lo),  avocat  au  Par- 
lement et  auteur  de  poésies  légères,  doit  surtout  sa 
réputation  aux  vers  français  que  nous  lisons  dans 
le  célèbre  pamphlet,  surtout  aux  Larncnfal ions  sur  la 
mort  de  Vàne  ligueur. 

Ces  différents  auteurs,  tous  hommes  d'esprit  et 
nullement  infectés  de  pédantisme,  comprirent  que  le 
ridicule  est  en  France  une  arme  des  plus  terribles, 
et  ils  résolurent,  en  1!j93,  durant  le  siège  de  Paris, 
de  l'employer  pour  combattre  les  Ligueurs.  L'ouvrage 
([u'ils  composèrent  de  concert  était  d'abord  intitulé 
de  la  Veria  du  catlioUcun  d' Espagne;  on  lui  donna 
plus  tard  le  nom  de  Satire  Mrnippée,  parce  que  le 
philosophe  grec  Ménippe'  avait  imaginé  le  premier  ce 
genre  de  composition  en  prose  mêlée  de  vers. 

Analyse  «le  In.  Satii-a  Mténippéc.  —  La  Satire 
oonipn'ud  deux  parties  distincles:  la  première  est  une 
sorte  de  prologue  destiné  à  Iden  faire  connaître  les  per- 
sonnages et  le  lieu  de  la  scène.  On  y  voit  deux  charlatans, 
l'un  espagnol  et  l'autre  lorrain,  l'un  «  boulfon  et  plaisant  », 
le  cardinal  de  Plninancc,  l'autre  affublé  «  d'un  caban  tout 
|i('lé  »,  le  cardinal  de  Pelevc.  Tous  doux  cherclieid  à  débiter 
une  drogue  merveilleuse,  le  ratholicon,  symbole  des  pro- 
messes fallacieuses  que  faisaient  les  Espagnols  et  les  par- 
tisans des  Guises.  Puis  on  voit  défiler  une  procession  gro- 
tesque où  paraissent  les  principaux  ligueurs  ;  et  cette 
première  partie  de  la  satire  est  terminée  par  une  descrip- 
tion minutieuse  des  tapisseries  et  des  devises  qui  ornent, 
au  dire  des  malicieux  pamphlétaires,  la  salle  des  Etats,  au 
bouvre,  «  ancien  temple  et  habitacle  des  rois  de  France». 
La  plaisanterie  n'est  pas  toujours  d'une  finesse  exquise,  et 
le  sel  est  souvent  gaulois;  mais  les  traits  sont  acérés,  et 
tous  portaient  alors  au  grand  profit  de  la  bonne  cause. 

1.  Tromier  siècle  av.  J.-C. 

8. 
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I>c  lii'U  do  la  scrnc  l'iaiil  ainsi  (ircril,  les  Khils  dr  ht 
Liijitc  peuvent  s'ouvrir,  ol.  nous  allons  assisLer  à  leurs 
(lélihéi'alioiis.  Nous  entendrons  siiceessiveinenl  discourir  le 
duc  de  Mayenne, —  le  lié;j;al  du  |M|ie,  M.  di-  I'cIim'-,  — 
le  reeteiir  de  ri'nivorsité,  iloze,  -  et  le  déi>uLc  de  la 
noldesse,  M.  de  Uimix.  L'ironie  est  sanglante  cl  la  plaisan- 
lerie  de  bon  aloi:  ce  que  n'avouaient  pas  les  meneurs  de 
la  Lif,'ue,  les  auteurs  de  la  Salirr  le,  leur  Innt  dire  de  la 
manière  la  plus  précise.  Ainsi  Mayenm'  tléclare  qu'il  veut 
l'aire  durer  la  f^uerre,  parce  qu'il  prél'ère  ses  intérêts  parti- 
culiers à  la  cause  de  Dieu.  Il  se  félicite,  ailleurs,  d'avoir 
transformi'  la  Kranci;  en  «  un  faraud  et  ample  ciinctièi'e 
universel,  i)leiii  de  jielles  cmix  peintes,  liièi-cs,  polences 
et  gibets  ».  Quant  au  «  Biarnois  »,  il  ne  v(;ut  pas  voir  cet 
hérétique  lace  à  l'ace  sur  les  champs  de  bataille;  il  a  trop 
peur  d'être  excommunié. 

Tous  les  autres  discours  sont  de  ce  style,  et  les  auteurs 
de  la  Salive  font  voir  qu'ils  étaient  passés  maîtres  dans  l'art 
d'arracher  les  masques. 

Mais  la  plaisanterie  cesse  quand  vient  le  tour  de  M. 
d'Aubray,  député  du  tiers  état,  et  représentant  de  cette 
bourgeoisie  qui  soutl'rait  tant  de  la  guerre  civile.  La 
harangue  que  lui  prête,  suivant  toute  probabilité,  l'illustre 
Pierre  Pithou,  est  un  chef-d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue. 
Il  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  bon  sens  et  de 
patriotisme,  de  mieux  représenter  les  horreurs  de  ces  luttes 
fratricides;  de  repousser  avec  plus  d'énergie  les  sugges- 
tions malhonnêtes  des  Espagnols  et  des  Lorrains;  de  plaider 
enfin  avec  plus  de  force  la  cause  du  roi  légitime  «né  au 
vrai  parterre  des  tleurs  de  lys  de  France,  jeton  droit  et 
verdoyant  du  (sic)  tige  de  Saint-Louis  ».  C'est  parfois  de  la 
grande  éloquence,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant 
cette  harangue,  de  songer  aux  dernières  Vrovincialca  de 
Pascal. 

Le  succès  ne  tarda  pas  à  couronner  de  si  généreux 
efforts;  grâce  à  des  circonstances  de  toute  nature, 
grâce  surtout  à  son  courage  et  à  son  lial)ilet('% 
Henri  IV    lrionii)li;i   îles   Ligueurs.  Les  aulcurs  de    la 
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Satire  Mthrippée  cessèrent  aussittU  de  s'occuper  des 
affaires  publiques  et  revinrent  à  leurs  chères  études; 
ils  avaient  eu  la  gloire  de  mettre  la  bonne  littérature 
au  service  de  la  saine  poIiti({ue. 

Fin    (lu   XVJ"   siècle.    —    Avec    la    délaite    des 
Ligueurs  finissent  les  guerres  qui  avaient  déchiré  la 
France  durant  plus  de  trente  ans;  l'esprit  de  révolte 
fait    place   à   la   soumission   volontaire  ;    la  royauté 
absolue,  un  moment  mise  en  question,  redevient  plus 
forte  ({ue  jamais,  et  une  ère  nouvelle  apparaît.  Si  donc 
la  littérature  est  en  harmonie  parfaite  avec  l'état  des 
esprits,  il  faut  terminer  à  cette  date  de  1594  l'histoire 
littéraire  du  XVI"  siècle,   dont  la  durée  fut  d'environ 
quatre-vingts  ans.  Initiés  à  la  vie  intellectuelle  par  les 
expéditions  d'Italie  et  par  la  découverte  des  chefs- 
d'œuvre    de   l'antiquité,    les   hommes    de    ce    temps 
avaient  eu  d'abord  les  illusions  les  plus  généreuses. 
Ils  se  sentaient  renaître  et  voulaient  renouveler   la 
face  de  la  littérature;  de  là  tant  d'essais  dans  tous  les 
genres,  en  poésie  comme  en  prose.  Mais  pour  faire 
des  œuvres  parfaites,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  zèle 
ardent  et  beaucoup  de  confiance  en  soi-même.  Aussi 
les   tentatives  de   réforme    échouèrent-elles   presque 
toutes,  et  le  découragement  s'empara  vite  des  plus 
audacieux.    On    avait   tout   essayé,   on  aboutissait   à 
l'incertitude  ;  on  voulait  tout  savoir,  et  les  derniers 
venus  s'écriaient:    «que  savons-nous?»   ou  même: 
«  nous  ne  savons  rien  !  » 

Le  XVP  siècle  peut  être  comparé  à  ces  arbres  qui 
se  couvrent  de  fleurs  au  printemps  et  qui  conservent 
à  peine  quelques  bons  fruits  à  l'automne  :  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  a  produits  sont  en  fort  petit  nombre. 
Pour  trois  ou  quatre  hommes  de  génie,  qui  eussent 
été  heureux  de  venir  au  monde  cinquante  ans  plus 
tard,  le  siècle  de  Rabelais,  de  Ronsard,  d'Amyot  et  de 
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Monlai^nc  prrsciili'  iiih'  inlinili'  de  lil  IciMlciirs,  csli- 
iiiahlcs  sans  doiilc,  mais  hirn  incdiocin's  si  mi  les 
ooiiiparc  aux  inailrcs  de  l'ai-l,  sui'ldiil  aii\  grands 
écrivains  du  sirclc  ({iii  \a  s'ouvrir. 
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L'AURORE   DU   XVll^  SIECLE:    LA   POESIE  SOUS   HENRI  IV. 


1'  Malherbe  ,1555-1628;  et  Régnier  (1573-1613). 

Henri  IV  proteot<Mir  dos  loHres. —  Honri  IV 

('tait    un    [trince  ami  <I('s  l(Mli'('s:  sa  Milumincuso  cor- 

rospondauci',  |)ul)li(*o  scn- 


x0 


lenienl  de.  nos  jours,  lui 
assure  un  laii^-  1res  distin- 
gué ])armi  les  prosateurs 
de  son  temps.  Devenu  enfin 
paisihlc  possesseur  (riiii 
royaume  ([u'il  avait  dn 
conquérir,  il  jn-otégea  les 
liltéi'atcurs,  les  savants  el 
les  artistes,  avec  moins 
d'ostentation  (luc  les  Va- 
lois, mais  avec  non  moins 
d'efficacité.  On  a  déjà  vu 
(liiil  estimait  Desportes  et  Bertaut;  nous  le  verrons 
encourager  les  auteurs  do  talent  et  les  exciter  à 
composer  leurs  œuvres  les  |)lus  distinguées'.  H  lit  en 
un   mol  tout  ce  que  peut  faire  un  prince  éclairé  pour 


Henri  IV  (1553-lKIU). 


I.  Pour  les  aider  dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  il  transporta  de 
Fontainebleau  à  Paris  la  hibliothfeqne  roj'ale,  et  il  l'ouvrit  au  public; 
il  réorganisa  l'Université;  il  v  créa  de  nouvelles  ohaires. 
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contribuer  au  progrès  des   lettres  et  des  sciences. 

On  raconte  qu'un  jour,  vers  1598,  il  parlait  de  poésie 
avec  le  cardinal  du  Perron;  celui-ci  déclara  que  per- 
sonne ne  devait  plus  s'en'  mêler  après  un  certain 
gentilhomme  de  Normandie  appelé  Malherbe,  qui 
avait  porté  la  poésie  française  au  plus  haut  point. 
Malherbe,  qui  était  alors  en  Provence,  fut  attii-é  à 
Paris  plus  tard,  vers  1603,  et  de  ce, jour  date  la  célé- 
brité du  poète  normand. 

La  vie  et  les  œuvres  de  Malherbe  (looo- 
iG28).  —  Né  à  Caen  sous  le  régne  de  Henri  11, 
en  1.000,  et  iils  d'un  magis- 
trat de  cette  ville,  Fran- 
çois de  Malherbe  reçut  une 
très  belle  éducation,  qui  se 
termina  par  un  séjour  en 
Suisse  et  en  Allemagne, 
dans  les  universités  de  Bàle 
et  de  Heidelberg.  A  vingt 
ans  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle, entra  comme  gentil- 
homme au  service  du  gou- 
verneur de  la  Provence,  et 
alla  vivre  sous  ce  beau 
ciel     du    midi,    si    souvent 

chanté  par  les  poètes,  et  qui  ne  paraît  pas  lui 
avoir  inspiré  un  seul  vers.  11  s'y  maria  en  1381, 
et  y  demeura  vingt  années.  A  l'encontre  de  Ronsard 
et  de  presque  tous  les  auteurs  du  XVP  siècle , 
Malherbe  commença  tard  à  cultiver  la  poésie;  il 
avait  bien  près  de  trente  ans  quand  il  composa  ses 
premiers  vers,  si  mauvais  que  lui-même  les  désa- 
voua dans  la  suite.  Les  Larmes  de  Saint- Pierre , 
publiées  en  1384,  un  an  avant  la  mort  de  Ronsard, 
ne  semblaient  pas  annoncer  que  Ronsard  serait  un 


Mallicihe  (lJo.ï-l6iS). 
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joui-  (Ici  l'i'iiit'  |);ir  railleur  de  ce  |iclil  |>iM''ini',  Irrs  l'iiihlc 
i\;\\\<:  son  ("iisi'inlilc ,  (l('|t;ifi'  |i;ir  des  l'aiilcs  de  ^-oùl 
ihii(|ii;i  nies,  cl   Iriiji  il  ircclciiiciil  iiiiilc  dt-  I  ihilicii. 

A  ciiu|iiaiit('  ans,  Malliri'bc  \  inl  sélahlii'  a  Paris, 
aflin"'  |>ai'  Henri  IV  i|iii  lui  lil  de  hclles  pi'oiiicsses  cl 
ne  rcnricliil  |)()iiil.  C.'csl  alors  (|ii'il  s'allrihiia  ce  r(Mc 
(le  n'Iurinatein'  l)()iiiiii  ijn'il  (levailcoiiserver  iiis(|irà 
sa  iiiori,  cl  (jii'il  eiilrepril  de  riiinci'  la  r(''|Milal  ion  de 
|{onsai(l .  Il  (•()m|)osa  sons  Henri  I  \',  sons  la  r(''f;'eiice  de 
Marie  de  Médicis  el  dnrani  les  premières  années  du 
règne  personnel  de  Louis  Xlll.  des  Shniaw,  des  (hlcs, 
des  Sonnets^  des  Upif/rtniniirs  et  des  Cfuiiismi.i.  Si  l'on 
y  joint  quelques  ])arapli rases  de  psanmes  cl  une 
mauvaise  traduction  de  Sénèque  le  p]iil()so[die,  (»n 
aiii-a  la  nomenclatnre  complète  des  œuvres  de  iVIal- 
lierhe  ;  h;  recueil  de  ses  [)oésies  coinijh'tes  l'orme  nn 
■tout  petit  volume. 

Le  poète  vécnl  à  Paris,  encensé  comme  une  id(tle 
par  le  })lus  grand  noiiihrc  de  ses  coiileinporains, 
attaqué  vivement  i)ar  ({uchiues  andacieux,  et  redonlé 
par  tous  les  écrivains  en  vers  et  en  prose,  (|ni  l'onl 
snrnommé  le  «  tyran  des  mots  et  des  syllabes  ».  Des 
chagrins  domesti<ines  attristèrent  sa  vieillesse'.  Mal- 
herbe mourut  en  1028,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
Jnsqu'au  dernier  moment  il  put,  sans  (Hre  soupçonné 
di'  jactance,  répéter  ces  beanx  vers  de  son  Oi/c  à 
Louis  X/If  : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  ù  ses  outrages; 
Mon  esprit  seulement,  exempt  lie  sa  rigueur, 
A  de  (pioi  téiiioigner  en  ses  derniei's  ouvrages 
Sa  ]iri'iiiiéi'e  vigueur. 

On  dit  même  que  jusque  sur  son  lil  de  imn-t  il  prenait 

1.  H  avait  perdu  jeunes  une  fille  et  un  tils  ;  sou  dernier  fils,  poète  lui- 
même,  fut  tué  en  duel,  et  le  malheureux  vieillard  en  vint  à  cet  excès  de 
déses[)oir  de  vouloir  provoquer  le  meurtrier. 


MALiiiaiiiK.  14:i 

encore  en  main  la  cause  de  la  grammaire,  ofTensée 
par  une  servante  et  par  un  vicaire  de  paroisse. 

Autant  Ronsard  s'était  montré  afïable  et  bon , 
malgré  son  orgueil,  autant  Malherbe,  plus  orgueilleux 
encore,  afVecta  la  morgue,  le  dédain  suprême.  11 
poussa  l'outrecuidance  jusqu'à  déclarer  à  Desportes 
([u'il  aimait  mieux  son  potage  que  ses  vers  ;  à  en 
croire  ce  poète  qui  avait  la  prétention  de  <-  dégascon- 
ner  »  la  cour,  Malherbe  seul  écrivait  pour  l'éternité. 

Ilôlc  de  Malherbe  ;  ses  défauts  et  ses  qua- 
lités. —  L'avenir  a  prouvé  qu'il  ne  se  faisait  pas 
illusion  en  parlant  de  la  sorte,  et  pourtant  on  ne 
saurait  l'appeler  un  grand  poète.  Ses  vers,  travaillés 
avec  un  art  inlini,  ne  sont  jamais  faits  de  génie,  et 
Régnier  lui  a  reproché,  non  sans  ({uelque  raison: 

De  pruser  de  la  rime  et  rinioi'  île  la  prose. 

Malherbe  joignait  à  ces  défauts,  très  graves  quand 
il  s'agit  de  poésie,  les  qualités  les  plus  sérieuses, 
celles  qui  manquaient  à  tous  ses  devanciers,  celles 
qui  font  les  véritables  réformateurs.  Aussi  sévère 
pour  lui-même  que  pour  autrui,  jamais  il  ne  s'aban- 
donnait aux  hasards  de  l'inspiration.  Loin  de  vouloir 
l'rapper  l'esprit  du  lecteur  par  des  constructions 
extraordinaires  ou  par  des  images  saisissantes,  il  se 
contentait  de  rechercher  l'idée  juste  et  le  mot  propre; 
volontiers  il  empruntait  ses  expressions  au  langage 
de  tout  le  monde.  Comme  il  vivait  à  une  époque  de 
véritable  sagesse,  Malherbe  crut  pouvoir  soumettre 
à  une  discipline  sévère  la  poésie  jusqu'alors  indépen- 
dante; il  prétendit  substituer  la  règle  au  caprice,  et 
dicter  aux  poètes  un  code  de  lois  immuables. 

C'est  ainsi  qu'il  proscrivit  les  hiatus  ou  rencontres 
de   voyelles,  les  enjambements,  les  rimes  trop  faciles 
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Cl")!!!!!!!'  Iriiijis  cl  jiiiiih'iit j)s,  |('s  i 11 \  c l'si uiis  l'orccrs, 
les  siicccssioiis  Jirhit  r;iin's  de  liiiics  iiKisciiliiics  on 
IV'miniiii's,  de.  I!ii  un  nml.  il  lil  les  |>liis  j^raiuls  cirorls 
|)oni'  (loninT  :in  Ncrs  IV.inc.iis  l'Iiannoiiic ,  la  ^'ràcc, 
la  nnldcssc  soulrnnc  (|ni  lui  avaiciil.  nian(in('' jus(|n(!- 
ià.  Joignant  l'oxoniplc  an  iji-i'crplc ,  il  snl  coniijoscr 
(les  slniplics  coniinc  les  snivanics,  an\(|n(_'llcs  la 
fi'ili(|in'  la  ])lns  niinni  imisi'  ne  I  i-(Mi\  d'ail  rien  a 
rc]ii'('n(lr('  : 

Kii  vain,  jinur  salisfaii-c  à  ims  làciics  envies. 

Nous  passons  jn'ès  des  rois  tout  le  temps  di;  nos  vies 

A  soiifTrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux. 

f!e  (|u'ils  iteuv(Mit  n'ttst  rien;  ils  sont  comme  nous  somuies, 

Véi'iUiblement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit?  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fiére 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonne  l'univers; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  liaiitaiiios 

Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  st!  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre. 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  jdus  de  llalteurs, 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  connuiine 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs  '. 


Ces  vers,  si  harmonieusement  cadencés,  nunt  pas 
vieilli  d'un  seul  jour  depuis  bientôt  trois  siècles; 
c'est  pour  en  avoir  écrit  sept  ou  huit  cents  de  cette 
valeur  t^ue  Malherbe  est  en  possession  d'une  gloire 
immortelle,    et   ainsi   se  trouve   expliqué    le   cri   de 

1.  l'iircphrasc  rln  psaumu  14j. 
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satisfaction  poussé  par  Boileau  :  En /in  Malherbe  vint! 
Ce  n'est  pas  à  dire  évidemment  que  Malherbe 
soit  le  premier  en  date  de  nos  grands  poètes;  la 
France  en  avait  produit  avant  lui  de  plus  grands  que 
lui,  Ronsard  entre  autres  ;  mais  il  est  sans  contredit 
le  premier  de  nos  versilicateurs.  C'est  Malherbe  qui  a 
façonné,  pour  ainsi  dire,  ce  moule  admirable  que  de 
puissants  génies,  comme  Corneille,  Racine  et  La 
Fontaine,  ont  trouvé  propre  à  recevoir  leurs  pensées 
les  plus  sul)limes. 


Réffiiier    iio73-1613l 


A  coté  de  Malherbe 


doit  prendre  place  Mathurin  Régnier,  que  l'on  range 
à  tort  parmi  les  écrivains 
du  XVP  siècle  :  il  écrivit 
en  effet  sous  Henri  IV. 
et  même  durant  les  pre- 
mières années  de  Louis 
Xin.  Né  à  Chartres  eu 
1373,  Régnier  était  le  ne- 
veu du  poète  Desportes, 
et  sa  vocation  pourrait 
bien  avoir  été  décidée 
par  cette  circonstance. 
Comme  Joachim  du  Bel- 
lay, il  suivit  à  Rome  à 
deux  reprises  différentes,  enlo93  et  en  1601,  d'illustres 
personnages  chargés  des  affaires  de  France  ;  comme 
du  Bellay,  il  en  rapporta  quelques  pièces  de  vers  faites 
à  l'imitation  des  Latins  et  des  Italiens.  A  la  mort 
de  Desportes,  il  obtint  2  000  livres  de  pension  sur 
ime  des  abbayes  de  son  oncle,  puis  il  devint  chanoine 
de  Chartres.  Il  aurait  donc  pu  se  livrer  tout  entier  à 
sa  passion  pour  la  poésie,  mais  il  était  paresseux  et 
débauché,  il  vivait  «  sans  nul  pensement  »,  comme 
dit  son  épitaphe  :  une  mort  prématurée,  conséquence 

LirrÊR.   fram:.  9 


Renier    (1S73-1G13). 
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lie  sa  vie  de  (l('S(irili('>,  r('iii[»(iila  en  1G13,  ii  I  âge  du 
trenle-neul'  ans. 

Les    Sfilii'fs.  l/d'iurc  de    l{(''f;,iiii'r   iiVsl    pas 

plus  considêrahlc  (iiic  ccllr  de  Mallicri»'  :  elle  com- 
piHMid  un  Discours  iiii  j-iii  et  seize  .Siilirc\,  pul)li(M's 
en  l()08 '.  Causcui"  inlarissaltle,  obserNalciir  prorond, 
poêle  tic  \('r\i',  iniilaleur  iiKh'pcndaiil  cl  iii(''iii('  origi- 
nal, il  a  Irailc  les  sujets  les  |)liis  varies  dans  ses 
Sfih'res ,  (|ui  sont  toujours  iiiipei'soniielies  et  ne 
iiiiirdeul  jainais  jusiiuau  sang.  Il  y  nioni  re  les  ea|)riees 
de  la  Fortune,  les  défauts  des  ])oètes,  les  avantages 
de  la  vie  studieuse  comparée  à  la  vie  des  cours, 
le  ritlicule  des  importuns,  des  parasites,  des  gens 
entichés  du  faux  liouneur,  le  n^le  odieux,  des  liy|)o- 
crites;  il  y  découvre  enlin  les  diverses  folies  des 
hommes,  sans  oublier  les  siennes  propres,  et  la  façon 
dont  il  dépeint  ces  dernières  a  justement  (diO(]ué 
ses  plus  grands  admirateurs.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers est  Boileau  :  il  proclamait  Régnier  «  hï  poète 
français  qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le 
mieux  connu,  avant  Molière,  h's  mreurs  et  le  carac- 
tère des  hommes  ». 

Le  genre  satirique  tel  que  Régnier  Ta  com[)ris  est 
véritablement  une  causerie,  et  la  seule  condition  im- 
posée au  poète  est  de  n'être  ])oint  ennuyeux.  Régnier 
ne  l'est  jamais,  loin  de  là,  et  s'il  est  grossier  parfois, 
il  sait  aussi  exprimer  ses  pensées  avec  une  délica- 
tesse exquise  :  la  plupart  de  ses  satires  sont  à  tous 
les  points  de  vue  des  omvi'es  très  littéraires.  Les  ])lus 
célèbres  sont  la  troisième,  adressée  au  marquis  de 
Co'uvres-,   et  la  neuvième,  à  Nicolas   Rai)in. 


1.  bous.  auli'Os  panu-i;nt  aprrs  la  iiinil  fin  [loMe,  ainsi  ([ih;  les  [loêsies 
rlivcrses.  épîtres,  élégies  cl  soiuicls.  Mais  le  véi-ilable  titio  de  j^loirc 
de  Régnier,  ce  sont  les  Srrlirp,t. 

2.  Dans  la  satire  à   M.  de  Cœnvres,  il  peint  avec  une  siuj:iiliri-e  énci'gie 
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Régiiioi*  adversaire  de  Malherbe.  —  Dans  la 
satire  à  Rapin,  Régnier  ose  s'attaquer  au  dieu  du 
jour,  à  Malherbe  en  personne,  et  rien  ne  montre 
mieux  la  différence  de  ces  deux  poètes.  Ëpousant, 
dit-on,  la  querelle  de  son  oncle  Desportes  contre  le 
nouveau  venu  qui  le  dénigrait,  il  arbora  l'étendard 
de  la  révolte,  et  se  déclara 

Cuntrainj  à  ci's  i'l'VL'UI's  dniil  la  muse  iiisoloiile, 
Censurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 
De  rétbrniei-  les  vers. 

11  s'indigna  de  voir  comment  on  jugeait  les  poètes 
que  le  XVP  siècle  avait  idolâtrés  : 

liunsurd  en  son  niétier  n'était  (|u'un  appicnlil', 
Il  avait  le  cerveau  fantastique  et  rétif. 
Dcsportes  n'est  pas  net,  du  Bellai/  trop  facile, 
liellruu  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville; 
11  a  (les  mots  hargneux,  bouffis  et  relevés 
Oui  (lu  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

Et  il  ajoute  ironiquement  : 

Comment  !  il  nous  faut  donc,  pour  faire  une  leuvre  grande 
Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  défende. 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  auteurs, 
Parler  comme  à  Saint-Jean*  parlent  les  crocheteurs? 

Malherbe  était  visé  de  la  façon  la  plus  directe  par 
ce  dernier  vers,  lui  qui  préconisait  le  langage  de  la 


les  travers  de  ses  contemporains  et  la  mallicnreiise  condition  des  gens  de 
lettres  : 

...  (Jiic  pciil-il  sei-vir  aux  mortels  ici-bas, 

Mai'(iuis,  d'être  s;nant  ou  de  ne  Tèlre  pas, 

Si  la  sriiMice,  pauvre,  all'reusi'  et  méprisée. 

Sert  au  peuple  de  talple,  aux  plus  i^rauds  de  risée  ; 

Si  les  j;eiis  de  latin  des  sots  sont  dénigrés, 

Kt  si  l'on  est  docteur  sans  prendre  ses  deprés  .' 

Pourvu  rpi'on  soit  mordant,  qu'on  liride  sa  niousladie, 

IJii'on  frise  ses  clieveux,  qu'on  porte  un  grand  panache, 

tju'on  parle  Ijaragouin  et  qu'on  suive  le  vent. 

En  ce  temps  du  jourd'hui  l'on  n'ost  que  trop  savant. 

1.  Sur  la  place  Saint-.Iean-eu-Grèvc,  derrière  l'IIotel  de  Ville.de  Pari.s. 
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|i|;u'i'  Saiiil-.lraii  ;   il  csl  alla(|m'  |)liis  vivi'iiiciil  ciicorc 
tltuis  les  vers  (lui   suiNcul.  Il  scnililc,  dil  Kcguicr  : 

Qu'eux  tout  ^;euls  du  bien  din^  (Uil  Irouvt'-  l;i  iiuMlioili^, 

El  (juc  vieil  u'cst  parfait,  s'il  ii'csl  Hiil  ;'i  l<'ur  iikhIo. 

Copcudaut  i(Mir  savoir  ne  s'éteml  sciilcniciii 

Qu'à  retraiter  un  umt  (ioutou.K  au  JulicuhiiI, 

Preudro  yardo  qu'uu  qui  no  heurte  une  diplitunyue, 

Épier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  lonj^ue, 

Ou  l)ien  si  la  voyelle,  à  l'autre  s'iniissant, 

Ke  rend  pas  à  l'oreille  un  vers  imp  ian;:;uissaut; 

Et  laissant  sur  le  verl  le  udlili'  de  l'iiuvrage. 

Nul  aiguillnn  divin  n't'lève  leur  ('oui^l;!' ; 

Us  runipunl  basscrucut,  faibles  d'inventions, 

Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions. 

Froids  à  l'imaginer;  car,  s'ils  font  (pielipie  chose. 

C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  d(;  la  prose, 

Que  l'art  lime  et  relime,  et  polit  de  façon 

Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  af^réable  son  ; 

Et,  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'einbi'ase, 

Jls  attisent  leurs  mots,  enjolivent  leurs  phrases; 

Affectent  leur  discours,  tout  si  relevé  d'art, 

Et  peignent  leurs  défauts  de  couleur  et  de  fard. 

Aussi  je  les  compare  à  ces  femmes  jolies 

(jui  par  les  affKiuets  se  reinlent  l'inheilirs,  etc. 

11  y  a  sans  doute  une  jiai'l  de  vérité  dans  ces  ci-i- 
Uques,  auxquelles  Malherbe  eut  le  boa  goût  de  ne 
pas  répondre;  mais  à  qui  donc  l'avenir  a-t-il  donné 
raison,  et  cela  moins  de  viiif^t  ans  après  la  morl 
du  satirique?  —  à  celui  (jui  a  regrattait  »  les  mots. 
Le  vieux  style  de  Régniei-  a  loujours,  comme  le  disait 
Boileau,  «  des  grâces  nouvelles  »  ;  mais  ses  vers  ne 
sont  pas  dans  toutes  les  mémoires  comme  ceux 
de  Malherbe,  parce  que  Régnier  s'est  relusé  à  céder 
au  torrent,  parce  qu'il  a  conservé  les  hiatus,  les 
i'ormes  surannées,  les  constructions  incorrectes,  les 
négligences  que  proscrivait  le  poète  normand.  Mal- 
herbe est  pour  nous  un  moderne  et  presque  un 
contemporain;  quant  à  Régnier,  n(uis   sommes  obli- 
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gés  de  le  traduire  et  de  le  commenter,  tout  comme 
les  poètes  du  XVP  siècle  qu'il  affectait  de  défendre, 
et  auxquels  il  était  infiniment  supérieur. 

2"  Poètes  contemporains  de  Malherbe  : 
d'Aubigné,  Théophile. 

Agrippa  d'Aubigné  (It>a2-1G30).  —Trois  ans 
après  la  mort  de  Régnier,  paraissaient  les  Tragiques, 
de  Théodore  Agri[)pa  d'Aubigné,  gentilhomme  pro- 
testant qui  était  alors  plus  que  sexagénaire  (1616). 
Né  en  Saintonge,  comme  Bernard  Palissy,  en  15o2, 
d'Aubigné  reçut  une  éducation  très  littéraire  ' .  Il 
avait  à  peine  treize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
qui  lui  avait  fait  faire  contre  les  catholiques  un 
nouveau  serment  d'Annil)al.  Sa  jeunesse  paraît  avoir 
été  assez  orageuse;  et  il  fut,  successivement  ou  à  la 
fois,  poète  de  cour,  auteur  de  poésies  amoureuses 
d'une  grande  fadeur-,  soldat  de  fortune  et  théologien 
militant.  11  prit  part  à  toutes  les  guerres  de  religion, 
se  mit  au  service  de  Henri  de  Navarre,  et  lui  montra 
un  dévouement  à  toute  épreuve  jusqu'à  l'abjuration 
de  1593  ;  mais  à  dater  de  ce  jour,  d'Aubigné  devint 
grondeur  et  turbulent;  il  lassa  plus  d'une  fois  la 
patience  de  Henri  IV,  qui  l'estimait  beaucoup  et  qui 
l'aimait  tendrement. 

Ce  fut  bien  pis  encore  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  :  le  vieux  lutteur  s'associa  aux  mécontents  et 
prit  même  les  armes  contre  la  reine.  C'est  alors  qu'il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages 
d'une  extrême  violence,  ses  Tragiques  d'abord,  puis 
son  Histoire  universelle.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  qui 

1.  Il  [ircUendait  iiirmc  qu'on  lui  avait  enseigné  l'héljreu  dès  sa  tendre 
en  fan  Ci;. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  120. 
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ri'l;il('  les  rvcucincnls  de  l'Iiisloirc  de  Immucc  (Milro  los 
années  155U  el  IGOL  tl".\iil)if;n('  Irailnil  avec  la  dor- 
ni^i't'  rif^uour  ses  adversaires  ])()lili(|iies  e(,  relif;ieux, 
suriniit  Calhei'iiie  de  M(''dicis  el  lleiiri  III;  le  l'acle- 
niont  crut  devoii-  sévir,  el.  le  livre  lut,  l)i'i'de  eu  1()2U 
l>ar  la  inaiu  du  bourreau.  D'Auhi}i;i)é,  eraipjnant  pour 
sa  liherle,  s'eiilnil  alors  à  (îenève,  où  ou  raccucillit  à 
bras  ouveris;  il  y  nioiirul  en  1630,  âgé  de  soixanlo- 
dix-liiiil  ans. 

Les  a'uvres  de  crAubij^-né.  —  Itcrivain  d'une 
fécondité  extraordinaire,  il  laissait,  outre  les  Tra- 
(jiquea  et  Vflisloirc  universelle^  une  satire  personnelle 
très  mordante,  la  Confession  de  Snncy,  qui  vouait  à 
l'exécration  iiin  d(\s  l'avoris  de  Henri  IV;  un  roman 
satirique  très  libre,  les  Aoeniures  du  Ixtran  de  Fxneste, 
et  enfin  de  v[\v\i'\w  Mémoires  sur  sa  vie,  à  ses  eufuuls. 
D'Aubigné  écrivait  avec  une  rare  vigueur,  mais  il 
était  resté,  en  prose  comme  en  vers,  un  des  derniers 
disciples  de  Ronsard.  11  s'abandonnait  trop  volon- 
tiers à  l'inspiration  du  moment;  il  prenait  l'empliase 
pour  la  noblesse  du  style,  il  ('lait  diflus,  ampoulé, 
et  souvent  d'une  obscurité  impénétrable.  On  consulle 
ses  écrits  en  prose  ])our  y  trouver  des  renseigne- 
ments précieux,  mais  ou  ur  les  considère  pas  comme 
des  œuvres  littéraires  ;  il  n'en  doit  pas  être  ainsi 
de  ses  Tragiques,  épopée  satirique  d'une  puissance 
exti-aordinaire. 

Les  Vt^agtQMVS.  —  Le  poènu'  est  divisé  en 
sept  livres  qui  ont  entre  eux,  disait  l'auteur  lui- 
même,   «  le  rapport  des  effets  aux  causes'  ». 


1.  Voici  les  litres  de  ces  sopt  livres  :  Mim'-rPS,  —  Prbirpss,  —  Chnmhrfi 
ilnri'c,  —  Peux,  —  Fers,  —  Vmr/''anci'.^,  —  Juf/i'ment.  Los  rni.ièrcs  quo 
(lui'i'iit  soiirtVii-  l(;s  liup-uenots  avaient  pour  o.'iiise  les  passions  des  p/v/irv.'s 
et  l'iiiiquili'  lie  la  ('hamhn'  ilon'-i;,  c'cst-ù-dire  de  la  magistrature.  Après 
avoir  enduré  patiemment  les  fftix,  c'est-à-dire  des  supplices  de  toute 
sorte,  les  protestants  avaient  fini  pai-  recourir  mu  ft'r,  et  le  cinquième  livre 
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De  ces  sept  livres,  les  deux  premiers  sont  de  beau- 
coup les  plus  beaux,  et  l'on  y  rencontre  presque  à 
toutes  les  pages  des  vers  admirables.  Quoi  de  plus 
saisissant  que  cette  comparaison  de  la  France  avec 
une  mère  qui  allaite  deux  jumeaux  ennemis  : 

Adonc  se  perd  le  lait,  le  suc  de  sa  poitrine; 

Puis,  aux  derniers  abois  de  sa  proche  ruine, 

Elle  dit  :  «  Vous  avez,  félons,  ensanglanté 

Le  sein  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  a  porté. 

Or,  vivez  de  venin,  sanglante  géniture; 

Je  n'ai  plus  que  du  sang  pour  votre  nourriture  !  » 

De  semblables  passages  ne  sont  pas  rares  dans  les 
Ti'agiques  ;  mais  il  faut,  pour  les  rencontrer,  cher- 
cher au  milieu  du  fatras;  d'Aubigné  fatigue  son  lec- 
teur par  ses  redites,  par  ses  antithèses  sans  cesse 
renouvelées,  par  son  incohérence,  par  ses  obscurités 
surtout.  Les  tableaux  qu'il  se  proposait  de  peindre 
étaient  bien  sombres  par  eux-mêmes  ;  il  les  a  encore 
poussés  au  noir*. 

Les  exagérations  passionnées  qui  déparent  ce 
poème  en  compromettaient  le  succès  ;  la  tournure 
archaïque  de  ces  vers,  publiés  au  moment  même  où 

que  d'Aubigné  jugeait  «  plus  poétique  et  plus  hardi  que  les  autres  n,  énu- 
mère  leurs  combats  et  leurs  victoires.  Les  veni/efincfs-,  ce  sont  les  chdti- 
iTionts  exemplaires  dont  le  ciel  a  frappé  les  persécuteurs  en  attendant  le 
(lornier  j uf/ei/iPiit,  que  l'imagination  du  poète  se  représente  dans  sa  majes- 
tueuse horreur. 

1.  A  l'on  croire,  il  n'y  aurait  eu  d'un  coté  que  dos  victimes,  de  l'autre  que 
des  bourreaux  ;  il  prétend  venger  ses  frères,  ot  comme  il  le  dit  en  vers 
admirables  : 

On  dit  (pi'il  faut  couler  les  exécralilcs  clinsos 
Dans  le  puits  de  l'oubli  et  au  sépulcre  encloses. 
Et  que,  par  les  écrits  le  mal  ressuscité 
Infectera  les  mœurs  de  la  postérité, 
Mais  le  vice  n'a  point  pour  mère  la  science, 
Et  la  vertu  n'est  point  lillo  de  l'ig^norance. 
Mieux  vaut  à  décomert  montrer  l'infection 
Avec  sa  puanteur  et  sa  punition. 

Mais  lui-même  n'a-t-il  pas  avoué  dans  ses  ilihnolrps  qu'il  avait  sur  les 
mains  le  sang  de  vingt-deux  soldats  catholiques'.'  Ils  s'étaient  rendus  sans 
combat,  et  il  les  fit  massacrer,  ce  qu'il  ne  dit  point  dans  ses  Trai/iques. 
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|(Ull   |ili;iil  Nuiis  |;i   Icnili'  diiii  l'cInniKilnir.    ;ii-|ii'\;i  de 

discréililiT   l'iriiNfi'  dr   (rAiilu!4,ii(' '. 

('.(Mi\  i|iii  ;i(liiiii-,iiciil  M.il  liri-ltc  ni'  goillôi'ciil  |M)iii| 
celle  poésii'  d  nu  ;iiili'i'  .i^i',  cl  li's  7'ingiq lœs  hu'onl 
oiiblirs  rii  ii;iiss;inl.  (Tcsl  di'  nos  jours  sfMdemcnl 
(|u'oii  a  |)onr  ainsi  dirr  cxliuinr  Id'uvrc  du  vieux: 
])aui|)lilélaire,el  le  plus  célèbre  de  nos  poêles  e(Mileni- 
porains  s'esl  lail  son  disciple;  railleur  des  Ch(Uhiiciils 
a  pris  à  d'Aubigné  (|ncli|iirs-unrs  de  ses  (jualilés 
cl  beaucoup  i\r  SCS  diMauls.  Tii'i'  cnliit  A^'  Toiibli  après 
deux  ccnl  cinquante  ans  cl  pins,  le  ^rand-père  de 
madame  de  Mainlenon  figure  avec  honneur  au  nombie 
de  nos  poètes;  c'csl  lui,  el  non  pas  Régnier,  que  Ton 
a  surnoniuK'   le  Juvénal  l'rançais. 

Tliéophilc  ^h>00-l(>2(>i.  --  Théophile  de  Viau 
est  encore  un  de  ces  écrivains  (jiii  n'onl  jamais  voulu 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  Mallicrbe,  et  (pii  jiour- 
tant  nu'riteni  de  ne  pas  être  passés  sous  silence^  Sa 


1.  Voici  eu  ptTet  lo  (ld))ut  des  Trrir/iqw's : 

T'uisrju'il  faut  s'all:u]uci'  aux  li'^ions  do  liomc. 

Aux  inoiisircs  illlalic,  il  iaudra  faire  cnmniL- 

Annihal  qui,  par  feux  (l'aij;ii'  huuunir'   ari'osi's, 

Se  fiMidil  uu  passago  aux  AI|il"<  l'iubrasés. 

Mou  courage  de  feu.  uioii  huuiour  ai<;re  et  forle 

Au  travers  des  sept  niouls  "   fait  brèche  au   lieu   de   pnile. 

Je  brise  les  rochers  el  le  respect  d'erreur 

Oui  m  douter  César  d'uue  vaiue  (erreur. 

Il  \il  Rome  treudilaute,  alfreuse,  ('■cheveh'c 

(Jui  l'u  pleurs,  eu  sauglols.  nii-morte,  désoh'e, 

'l'orilaut   ses  doigts,   ferruait,  défendait  de  ses  Miaius 

A  César,  le  clieiiiiu  au  sang  de  ses  germains  •*. 

5.  Boiloau  u'admottait  pns  qu'on  osât  lo  comparer  ;i  Malherbe,  et  c'est 
lui  qui  l'a  rendu  à  jamais  riilicule  en  i-itantces  deux  vers  de  la  tragédie  do 
Pyrame  et  Thi.tbâ  : 

Ahl  voici  le  poignaril  (pii  (hi  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement,  il  eu  rougit  le  traître! 

Coi3  x'ers  sont  détestables,  tout  comme  le  fameux  vers  de  Malherbe  ; 

Prends  la  foudre,  Louis,  et  va,  connue  un  lion... 

Mais  juger  et  condamner  un  poète  sur  une  citation  de  dois  vers  serait 
d'une  injustice  criante. 

1.  De  vinaigre. 

2.  fie  Uonic,  la  ville  aux  sept  collines. 
■i.  De  ses  frères. 
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vie  fui  des  plus  agitées,  elle  suriirail  à  montrer 
combien  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII 
ont  été  troublées. 

Né  en  1590,  non  loin  d"Agen,  Théophile  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  vingt  ans,  et  fut  aussitôt  le  commensal,  le 
compagnon  de  plaisirs,  le  poète  attitré  des  jeunes 
débauchés  qui  remplissaient  la  cour.  Accusé  à  tort  ou 
à  raison  d'avoir  composé  des  vers  impies  et  scanda- 
leux, il  se  vit  une  première  fois  exilé,  puis  condamné 
à  mort  par  contumace .  Mais  il  se  défendit  avec 
vigueur,  et  ce  poète  qui  devait  monter  sur  le  bûcher 
fut  banni  à  perpétuité,  puis  simplement  éloigné  de 
Paris,  et  finalement  autorisé  à  résider  en  secret  dans 
cette  ville.  Il  y  mourut,  chez  le  duc  de  Montmorencv 
son  protecteur,  à  l'âge  de  trente-six  ans. 

Outre  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thishé,  dont  le 
retentissement  fut  extraordinaire,  on  a  de  Théophile 
un  Traité  de  l'immortalité  de  iâme^  moitié  vers  et 
moitié  prose,  des  Odes,  des  Elégies  ,  deux  Satires  qui 
ne  font  nullement  songer  à  Régnier,  quelques  Poésies 
diverses  et  des  Lettres  fort  curieuses.  Les  œuvres  de 
ce  poète  jugé  digne  du  supplice  obtinrent  après  sa 
mort  le  plus   grand  succès*. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  poésies  pour 
lui  reconnaître  un  véritable  talent,  beaucoup  d'ima- 
gination, de  l'esprit,  de  la  grâce  et  une  facilité  remar- 
quable. On  en  jugera  par  le  début  de  cette  ode  à 
Louis  Xlll   qui  lui  valut  son  rappel  en  1619  : 

1.  On  les  réimprima  sans  eesso  au  xvii"  siècle,  et  lo  fameux  Scudéry,  les 
publiant  à  nouveau  en  1632.  j' joignit  une  préfaec  qui  se  teimine  par  ces 
mots  :  «  Je  ne  fais  pas  Jiffteulté  de  publier  hautement  que  tous  les  morts  ni 
les  vivants  n'ont  rien  qui  puisse  approcher  des  forces  de  ce  vigoureux 
génie.  Et  si.  parmi  les  derniers,  il  se  renconti'e  q\ielque  extravagant  qui 
juge  que  j'olfcnso  sa  gloire  imaginaire,  pour  lui  montrer  que  je  le  crains 
autant  que  je  l'estime,  je  veux  qu'il  sache  que  je  m'appelle... 

de  Scudéry. » 

Théophile  n'avait  nullement  besoin  de  cet  appui  d'un  bravache  qui  n'a 
jamais  pourfendu  personne. 

9. 


lai  iiisioiiii:  m    i,\   iniMt  vil  HK  riiVNrAisr.. 

Ci'lui  ijui  l.iiui'  lu  tiiiiiioiTe, 

Qui  pfonvriiif  les  éléments, 

Kl  iiitMil  ;ivi'('.  (les  Irciiihli'iiionts 

La  gramli'  masse  du  la  tcn-c, 

Dieu,  {{ni  vnns  mil  U^  sroplre  en  main, 

Qui  vous  l(!  peut  nier  «Icmaiii; 

Lui  (pii  vous  prèle  sa  lumiric, 

l',l  i| III,  malgré  les  flcui's  do  lis, 

Uu  jour  fera  du  la  ])oussiére 

De  vos  lucmlires  ciisrvidis, 

Ce  Êjrand  Dieu  qui  fit  les  abîmes 
Dans  le  centre  de  l'univers, 
Et  (jui  les  tient  toujours  ouverts 
A  la  jumitiou  des  crimes, 
Veut  aussi  que  les  innocents 
A  l'ombre  de  ses  bras  puissants 
Trouvent  uu  assuré  refuge, 
Et  ne  sera  point  irrité. 
Que  vous  tarissiez  le  déluge 
Des  maux  où  vous  m'avez  jeté. 

Ces  vers  et  beaucoup  d'autres  semblables'  siinisent 
à  faire  voir  ce  (jiic  serait  devenu  Théophile,  s'il  lui 
avait  été  donné  de  vivre  plus  longtem])s.  Sans  doule 
il  se  serait  montré  plus  sévère  pour  lui-même;  il  aurait 
plus  châtié  son  styh",  et  l'on  pourrait  aujourd'hui,  sans 
taire  injure  au  bon  goût,  le  préférer  même  à  Malherbe. 

3°  Le  théâtre  durant  les  premières  années 
du  XVII"  siècle. 

Le  plus  beau  titre  poéti([ue  de  Théoiihile  est  sans 
contredit  sa  tragédie  de  Pyrame  fi  7'hishé,  et  nous 
sommes  amenés  tout  naturellement  à  voir  quel  était 
l'état  de  la  poésie  dramatique  au  début  du  XVIP  siècle. 

1.  Notamment  la  première  strophe  de  Voile  à  lo  Soliturle  : 

Dans  cp  val  solitairo  ot  sombre, 
Le  cerf  qui  liranie  au  liriiil  ilc  Teau, 
Pencliaiil  ses  jeux  dans  un  ruisseau, 
S'anuise  à  regarder  son  ombre. 
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Après  Robert  Garnier,  dont  le  théâtre  complet  fut 
publié  en  1582,  personne  ne  se  présenta  pour  recueil- 
lir son  héritage.  Du  moins  les  nombreux  auteurs  qui 
entreprirent  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  poète 
ne  méritent  pas  qu'on  les  sauve  de  l'oubli.  D'ailleurs, 
la  tragédie  véritable  se  jouait  alors  dans  la  rue  ou 
dans  le  palais  des  princes,  et  ses  héros  s'appelaient 
Henri  de  Guise,  Henri  III,  Jacques  Clément.  Quant 
à  la  comédie,  elle  ne  pouvait  se  faire  jour  au  milieu 
de  tant  de  désastres.  Mais  lorsque  tout  fut  rentré 
dans  l'ordre  après  le  triomphe  de  Henri  IV,  la  fiction 
reprit  ses  droits  ;  on  put  songer  à  pleurer  sur  des 
infortunes  imaginaires  ou  à  rire  des  travers  de  l'es- 
pèce humaine;  les  théâtres  se  rouvrirent,  et  parmi 
les  auteurs  dramatiques  de  cette  époque,  il  faut 
signaler  Montchrestien,  Théophile,  Hardy,  Bruscam- 
i)ille  et  Tabarin,  les  coryphées  de  la  tragédie  ou  de 
la  farce. 

Montchrestien  (137S-1621).  —  Antoine  de 
Montchrestien,  né  à  Falaise  en  1575,  mena  la  vie  d'un 
aventurier  et  presque  d'un  bandit.  Laissé  pour  mort  à 
la  suite  d'un  combat  singulier,  il  fut  accusé  une  autre 
fois  d'avoir  tué  son  adversaire  en  trahison,  et  il  dut 
s'enfuir  en  Angleterre .  Gracié  par  Henri  IV  à  la 
prière  du  roi  Jacques  I"  auquel  il  avait  dédié  une 
tragédie,  Montchrestien  revint  en  France,  se  livra  à 
la  fabrication  de  l'acier  et  fut  soupçonné  de  faire  de  la 
fausse  monnaie.  En  1621,  il  prit  part  à  une  révolte 
des  protestants  de  Normandie  et  périt  les  armes  à 
la  main;  la  justice  s'empara  de  son  cadavre  qui  fut 
traîné  sur  la  claie,  rompu  et  réduit  en  cendres. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'un  tel  homme  ait  pu 
songer  aux  choses  de  l'esprit,  et  pourtant  Mont- 
chrestien avait  fait  imprimer  six  tragédies  en  cinq 
actes  et  en  vers,  une  Bergerie  en  prose  mêlée  de  vers, 
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un  [locuic  cil  iiiialrc  livres  iiililiilc  .V//:^/////»-,  cl  iiicinc 
un  i;t()s  Truili'  d'i'mnnm'io  poliliijiir .  Ses  Iraj^'inlics 
n'oiil  luMil-i'lic  |);is  ('II-  voprésentéos  ;  à  coiii)  si*ir 
elles  ('liiiciil  liiilcs  |»i)iii'  l;i  scciic.  C'esl  d'Mhoid  une 
Soiili(ii}is/ii\  piililicc  en  1596  cl  rciniiii'iiiH'c  plus  lard 
sous  un  aiili'c  lilrc,  lu  (^(irlliiif/iiinisc ;  i)\\is  une  pièce 
sur  un  sujcl  pi'cs(jue  couleuiporain,  V L'cossaisr.^  dont 
ia  principale  iK'i-oïne  es!  Marie  Stuart.  Viennent 
ensuite  les  /jicoirs,  c"esl-ù-dir(;  les  Lacédcnioniiumes; 
deux  tragédies  tirées  de  l'Ëcriture  sainte,  David  et 
Aimni,  enlin  une  Iragi'die  d/Icctor,  dont  le  sujet  est 
emprunté  à   V Iliade. 

Antérieures  à  la  dictature  do  Mallierl)e,  ces  diverses 
pièces  ofl'rent  un  grand  intérêt;  elles  sont  entremêlées 
de  chouirs  et  Ton  y  reinar(|ne,  comme  dans  les  tragé- 
dies de  (îarnier,  la  prédominance  d(>  1  élément  lyi'ifiue. 
Elles  attestent  un  progrès  sérieux  dans  l'art  d'èclia- 
fauder  une  o'uvre  dramaliipie  ;  les  caractères  sont 
mieux  observés  el  le  style  est  ;i  la  l'ois  plus  noide  cl 
plus  châtié.  Jj' fi  cassais  f  surtout,  prés(Mite  un  assez 
grand  nombre  de  vers  bien  frappés,  d'une  liarnionie 
et  d'une  douceur  cliai'mantes'. 

Il  suf'lit  d'ajouter,  ])our  montrer  la  véritable;  valeur 
de  Montehrestien,  (|ue  son  A  ma»  a  été  sérieusement 
étudié,  parfois  même  imité  par  Racine,  et  (juil  sou- 
tient encore  la  lecture,  même  quand  on  vient  de  relire 
Esther. 


1.  Tels  sont,  par  cxcmplo,  rns  parolos  qu'un   mossagroi'  prête   5   Marie 
Stuart  niourauto  : 

Il  nous  faut  tous  niouiir,  suis-jo  pas  bionlicurpuse 
De  revivre  avec  gloire,  en  celte  mort  honleusc? 
Si  la  fleur  de  mes  jours  se  flétrit  en  ce  temps, 
Klle  va  relleui'ir  en  l'éliMiK^l  jjriutemps... 
Les  esprits  bienheui'eux  sont  des  célestes  roses, 
Au  soleil  éternel  incessamment  éeloses. 
Les  roses  des  jardins  ne  durent  qu'un  matin, 
Mais  ces  roses  du  ciel  n'auront  jamais  tU:  lin. 

L'h'coft<;insi\  acte  V. 
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PyvatÈie  et  'i'itisbé,  ii';i«>édie  tle  Théo- 
phile. —  La  tragédie  de  Pjjravte  et  Thisbé,  que 
Théophile  lit  représenter •  avec  un  succès  extraor- 
dinaire en  1G17,  marque  un  nouveau  progrès  de  l'art 
dramatique.  Malgré  ses  défauts,  le  drame  est  touchant, 
il  abonde  en  beaux  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Tout  honuiic  (le  courage  est  niaUro  de  son  sort, 
11  range  la  fortune  à  son  obéissance... 

—  En  dépit  des  parents,  du  ciel,  de  la  nature, 
Mon  supplice  sera  la  fin  de  ma  torture; 

Les  hommes  courageux  meurent  (juant  il  leur  plaît... 

—  Mais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche, 
De  Tair  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche,  etc. 

Corneille  même,  auteur  de  Polyeucte  et  de  Psyché, 
n'a  pas  dédaigné  d'imiter  le  poète  si  maltraité  par 
Boileau.  Mais  Théojjhile  ne  se  sentait  pas  né  pour 
la  poésie  dramatique  ;  on  en  peut  juger  par  ces  vers 
de  lui  : 

Autrefois,  quand  mes  vers  ont  animé  la  scène, 
L'ordre  où  j'étais  contraint  m'a  bien  fait  de  la  peine. 
Ce  travail  importun  m'a  longtemps  martyre, 
Mais  enfin,  grâce  aux  dieux,  je  m'en  suis  retiré. 

Ce  soin  d'animer  la  scène,  il  l'abandonna  sans 
regret  à  Alexandre  Hardy,  le  plus  fécond  de  tous  les 
dramaturges  anciens  ou  modernes. 

Alexandre  Hardy  (lo70 ?-1631?).  —  Ce   que 

nous  savons  de  Hardy  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  : 
il  est  né  à  Paris,  vers  1570,  il  a  vécu  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  et  il  est  mort  vers  1631,  après 
avoir  fourni  à  diverses  troupes  de  comédiens  sept 
ou  huit  cents  pièces  de  théâtre.  Hardy  a  publié  lui- 
même,  de  1624  à  1628,  quarante  et  une  de  ces  pièces, 
des  tragédies,  des  tragi-comédies,  ou  tragédies  dont 
la    conclusion    n'est    pas    sanglante,    et    enfin    des 


\")^  IllSIiHltl     1)1     I  \    I  ITTillATniK    niWC.MSK. 

|i;isl(ii';il('s.  Les  sujets  de  ces  dranics  soiil  l;uil(M 
('in])riinlt's  ;i  r;iiili(|uiti\  coiiinit'  Didnn  se.  savrifimiL 
lu  Mort  dAcliilli'.  ('(iriola)!  ,  Marimme  ,  la  Murl 
dWli'.vandrc;  l;nil(M  inodcriu's  coininf  pV'h'smrnf  ri 
/'Chaire,  o^i  lliPiireiisr  hiqnmie. 

De  ces  (|ii;ii';inl('  cl  une  pièces,  ;iiiciiiie  ne  vaut 
Y  Écossaise  de  Monlchrestien  ou  /'i/nniir  d  Tliislié. 
I.a  coinposilion  vn  esl  ])resque  l(tiij(»iirs  di'sordoii- 
lu'c  ;  la  versilicalion  est  néglifi^ée  ;  le  style  enlin  esl 
Idur  à  tour  empliatiffue  ou  trivial  et  même  grossier, 
dur,  bizarre,  et  d'une  incorrection  tout  à  lait  clio- 
quaute^  Et  pourtant  l'historien  de  notre  littérature 
ne  saurait  passer  Hardy  sous  silence  :  cet  improvi- 
sateur besogneux,  qui  navaitpas  le  temps  d'avoir  du 
génie,  est  le  principal  représentant  de  la  tragédie  li  an- 
çaise  au  temps  de   Malherbe. 

Tabarin  et  lîriiscamhille.  —  Hardy  ne  |)araît 
pas  avoir  fait  une  seule  comédie,  et  l'on  ne  saui'ail 
dire  pourquoi,  car  la  farce  était  alors  ti-ès  à  la  mode. 
Henri  IV  aimait  beaucoup  les  propos  gaulois,  les  plai- 
santeries grasses,  et  l'on  pouvait  jouer  impunément 
sur  tous  les  théâtres  les  pièces  les  plus  licencieuses. 
Avec  Tabarin  (?-1634)  et  Bruscambille  (?-1634?), 
qui  firent  imprimer  leurs  Fantaisies  et  leurs  Facéties, 
très  goûtées  du  public,  la  comédie  atteignit  les  der- 
nières limites  de  la  grossièreté;  l'art  proprement  dit 
n'avait  rien  à  démêler  avec  ces  parades  de  foire,  et 
il  en  fut  de  même  jusqu'à  l'apparition  des  premières 
comédies  de  Corneille. 


1.  Corneille  disait  de  Ilarily  que  «  sa  veine  était  plus  féconde  que  polie  ». 
Racine  parlant  de  la  scène  française  avant  1629  se  contente  do  dire,  sans 
même  citer  l'auteur  de  tant  de  poèmes  dramatiques:"  Quel  désordre! 
quelle  irrégularité  !  nul  f^oût,  nulle  connaissance  des  véritables  beautés 
du  théâtre.  Les  auteurs  aussi  ignorants  que  les  spectateurs...  toutes  les 
règles  de  l'art,  celles  mêmes  de  l'honnêteté  et  de  la  bienséance  partout 
violées...  "  Ce  jugement  est  dur,  mais  il  est  juste. 
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LA   PROSE  AU   TEMPS   DE   HENRI  IV. 
SAINT  FRANÇOIS   DE  SALES,   D'URFÉ,   AUTEURS  DIVERS. 

1"  Saint  François  de  Sales  et  Honoré  d'Urfé. 

Si  la  poésie  de  Malherbe  ressemble  fort  peu  à  celle 
de  Ronsard,  on  ne  saurait  constater  les  mêmes  diffé- 
rences entre  la  prose  des  contemporains  de  Henri  IV 
et  celle  d'Amyot  ou  de  Montaigne.  Les  principaux 
écrivains  du  XVI''  siècle  avaient  manié  en  hommes 
supérieurs  une  langue  très  riche,  trop  riche  même, 
et  qui  avait,  à  défaut  de  précision  et  de  force,  une 
naïveté,  une  grâce,  une  délicatesse  incomparables. 
Ce  français  là  ne  pouvait  pas  être  jugé  sévèrement 
par  les  réformateurs  de  l'époque  suivante.  Malherbe 
d'ailleurs,  qui  devint  célèbre  avec  un  si  petit  volume 
de  vers,  a  beaucoup  écrit  en  prose,  mais  ni  sa  traduc- 
tion de  Sénèque,  ni  sa  très  curieuse  correspondance 
ne  le  feraient  mettre  au  nombre  de  nos  grands  pro- 
sateurs. Les  lettres  de  Henri  IV  (lSo3-l610),  si  natu- 
relles, si  vives,  si  enjouées,  ont  une  tout  autre  valeur; 
on  voit  que  le  Béarnais  s'était  formé  en  lisant  Amyot, 
et  qu'il  goûtait  infiniment  Montaigne.  Le  bon  roi  doit 
donc  figurer  parmi  les  meilleurs  écrivains  de  son 
temps,  et  auprès  de  lui  se  placent  deux  hommes  dont 
le  génie  est  bien  différent  :  saint  François  de  Sales  et 
Honoré  d'Urfé,  l'auteur  de  la  Vie  dévote  et  l'auteur  de 
VAsirée. 

Saint  François  de  Sales  (1367-1G22).  — 
François  de  Sales  naquit  à  Annecy,  en  Savoie, 
en  lo67;  il  acheva   son  éducation   à   Paris,  étudia  le 


li'tH  iiisTiMin    nr  i\  I  rn  fin  n  iii'  i  iiWiusi:. 

tli-iiit  l'ii  Italie  cl  se  lit  rcccvoii'  avocal.  Mais  il  se 
sciilail  une  vocalioii  «lelei'iiiiiiée  pour  l'iMal  ccclésia- 
sli(|iie;  il  entra  (loiic  dans  les  oi'dres  en  15t)3,  et, 
ilurani  (renie  années  consécutives,  il  ne  cessa  pas 
d'ûvangéliser  les  peuples'. 

Un  si  saint  |>r(Mre  n'aspirail,  êvid(Mninent  pas  à  la 
gloire  lillérairc,  et  liii-mênio  a  dit,  au  coinmenconient 

du  i)lus  célèbre  de  ses 
ouvrages,  «  qu'on  n'y 
verrait  rieu  d'exact, 
mais  seuleujçut  un 
amas  d'avertissements 
de  l)onne  loi  c^nil  ex- 
pliquait par  des  pa- 
roles claii'es  et  ])réci- 
ses.Âu  moins,  ajoutait- 
il,  ai-je  désiré  le  l'aire. 
Kt  quant  au  reste  des 
ornements  du  langage, 
je  n'y  ai  pas  seulement 
voulu  penser,  comme 
ayant  assez  d'autres  choses  à  j'aii-e"».  t^^t  pourtant 
François  de  Sales  est  au  noml)re  de  nos  plus  célèbres 
écrivains,  grâce  à  cette  même  Introduclion  à  la  vie 
dévote  qu'il  destinait  uniquement  à  l'édilication  des 
âmes  pieuses. 

La  Vie  tiévote.  —  11  s'agissait,  à  l'origine,  de 
quelques  conseils  donnés  à  une  femme  du  monde , 
parente  du  saint  évèque;  ils  lurent  communiqués  à 
ditTérentes  personnes;  Henri  IV  môme  en  entendit 
parler  et  pressa  François  de  Sales   d'en  former  un 


Saint   l''raii(:ois  de  Sales   (ir)G7-l  622). 


1.  On  disait  de  lui,  ou  le  comi>araiit  au  savant  coiiti'ov«i'siste  du  l'i^rron 
que  si  ce  deiiiicr  avait  l'art  de  convaiiuro  les  hiiréliquos,  François  do 
.Sales  avait  l'art  bien  autrement  difticile  de  les  toucher  et  de  les  convertir. 

2.  Intro'luction  à  la  vie  de-cote.  Préface. 
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petit  ouvraf^c  capal)lo  d'iiiilicr  ;i  la  vie  clirrlicnne  les 
gens  du  monde  et  même  les  rois.  L'évè([ue  de 
Genève,  qui  refusait  à  Henri  de  venir  se  fixer  en 
France,  crut  devoir  accéder  à  ce  désir  du  prince,  et 
il  publia,  en  1608,  Vlntroduclion  à  la  vie  dévote,  dont 
les  éditions  se  sont  multipliées  à  l'infini. 

C'est  un  petit  traité  en  cinq  livres,  adressé  à  l'àme 
chrétienne,  appelle  Philothée,  c'est  à  dire  «  amatrice 
ou  amoureuse  de  Dieu'  ».  Passant  en  revue  toutes 
les  obligations  du  chrétien,  François  de  Sales  cherche 
à  conduire  cette  chère  Philothée  comme  par  la 
main  «  depuis  son  premier  désir  de  la  vie  dévote  », 
jusqu'au  moment  où  lui-même  la  croit  «  confirmée 
en  la  dévotion  ».  Voilà  donc,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  livre  de  piété,  et  il  semble  que  l'histoire 
littéraire  ne  devrait  pas  s'en  occuper;  mais  la  per- 
fection de  cet  ouvrage  est  très  grande,  et  les  lettrés 
les  plus  délicats  sont  obligés  de  joindre  leur  suf- 
frage à  celui  de  Bossuet  qui,  dans  son  beau  pané- 
gyrique de  saint  François  de  Sales,  juge  ainsi  V Intro- 
duction à  la  vie  dévote  :  «  Le  religieux  le  plus  austère 
la  peut  reconnaître,  et  le  courtisan  le  plus  désabusé, 
s'il  ne  lui  donne  pas  son  affection,  ne  peut  lui  refuser 
son  estime  ». 

Autres  ouvrages  de  Fraiit;ois  de  Sale??.  — 
'V Introduction  à  la  vie  dévote  n'est  pas,  il  s'en  faut 
bien,  le  seul  ouvrage  de  saint  François  de  Sales. 
Onze  ans  auparavant,  en  1597,  il  avait  fait  paraître 
V Étendard  de  la  croix,  traité  de  controverse  chari- 
table et  modérée  contre  les  protestants.  En  1614, 
pour  répondre  à  ceux  qui  croyaient  les  avis  à  Phi- 
lothée destinés  seulement  aux  femmes,  il  publia  les 
dk)uze  livres  de  son  beau  et  solide  Traité  de  Vamoiir 

1.  Introduction  à  la  vin  ili'-i-ote.  Préface. 
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(/'■  /)ifii.  .\|»n's  la  mort  du  piv-lal,  survonuo  on  1G'2*2, 
on  rccuoillil  comme  de  Yérilal)les  reliques  sc9> Senuotis^ 
ses  /{nlrciirns  sj)i/-ili/rls,  ses  LfUrcs  et  divers  opus- 
cules, si  bien  ([lie  les  o'uvres  complètes  de  saiul 
François  de  Sales  sont  assez  volumineuses.  On 
y  l'clrouve  les  qualités  et  les  (h'I'auts  qui  carac- 
tiTisi'iit  V liilfuihiciion  à  ht  vie  dévote;  toujours 
plein  d'onction  et  de  douceur  évangélique,  l'auteur 
est  parfois  subtil  et  alamhiqué.  Comme  les  écrivains 
de  la  Renaissance,  il  puise  trop  volontiers,  et  à 
pleines  mains,  chez  les  auteurs  anciens;  enfin  son 
amour  pour  les  comparaisons,  pour  les  similitndns, 
comme  on  disait  alors,  l'entraîne  mainte  fois  hors 
tics  limites  (lu  lion  j^'oût  '. 

La  Vie  demie  et  les  auli-es  ouvraf^os  du  même 
anlciii-  sont  déparés  par  bien  des  taches  de  ce  genre; 
par  ce  C(Hé  de  son  talent,  François  de  Sales  appar- 
tient à  l'école  de  Ronsard  et  de  Desporles;  il  refarde 
sur  son  siècle,  lui  qui  disait  pourtant  :  «  Il  imi)oi'te 
beaucoup  de  regarder  en  quel  âge  on  écrit-,  »  et  l'on 
a  peine  à  croire  qu'il  était  di'  douze  ans  plus  Jeune 
(|uc  Malh(>rbe. 

Honoré  «l'Urfé  :  VAstrée.  —  De  François  de 
Sales  à  Honoré  d'Urfé  (lo68-162o),  la  transition  ])eut 
sembler  un  peu  brusque,  car  si  l'amour  divin  vivifie 
les  œuvres  du  saint  èvêque  de  Genève,  ce  n'est 
pas  lui  qui  inspira  l'auteur  de  VAsirée;  mais  Fran- 
çois de  Sales  et  d'Urfé  se  sont  connus  et  aimés,  et  la 
Vie  dévote  a  été  suivie,  à  deux  ans  de  distance,  par 
le  célèbre  roman  dont  le  succès  fut  encore  plus 
éclatant. 

\.  Dans  l'oraison  iinip-brc  du  Jiio  île  Mcrcœur,  prononot-e  à  Nolro-Damo 
de  Paris  en  1G02,  il  (léi)eig-nait  en  ces  term(>s  It^s  progrès  de  l'islamisme  : 
.<  Le  Croinsant  de  Mahomet  grossissait  si  fort  en  Hongrie  qu'il  semblait  se 
vouloir  rendre /;/(v'/ie  lune.  » 

2.   Trii'iti'-  'h-  /'fiiiiniir  /lu  Dieu,  préface. 
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Honoré  trUrfé,  qui  avait  pour  frère  aîné  un  poète 
très  médiocre,  naquit  à  Marseille,  vécut  plusieurs 
années  au  pays  de  ses  pèreS',  non  loin  de  Montbrison, 
prit  part  aux  guerres  de  la  Ligue  et  mourut  en 
Savoie.  Une  telle  vie  n"a  rien  d'extraordinaire,  et 
d"Urfé,  qui  n"a  pas  l'auréole  de  la  sainteté,  serait 
inconnu  s'il  n'avait  publié,  en  1610,  puis  en  1612, 
et  enfin  en  1619,  trois  gros  volumes,  contenant  les 
trois  premières  parties  de  YAstrée.  L'œuvre  était 
encore  inachevée  quand  l'auteur  mourut  en  1623; 
mais  dUrfé  avait  laissé  des  indications  manuscrites, 
et  le  Piémontais  Balthasar  Baro,  son  secrétaire,  put 
donner  à  l'ouvrage,  en  cette  même  année  1625,  une 
conclusion  que  les  lecteurs  de  la  première  partie 
attendaient  depuis   quinze  ans. 

Analyser  ce  roman  de  six  mille  pages  serait  chose 
impossible,  d'autant  plus  que  l'action  principale  est 
sans  cesse  traversée  par  des  épisodes  dont  plusieurs 
sont  eux-mêmes  de  longs  romans.  L'essentiel  est  de 
savoir  que  les  deux  personnages  autour  desquels 
gravitent  pour  ainsi  dire  tous  les  incidents  sont  le 
berger  Céladon,  type  de  l'amoureux  transi,  et  la 
bergère  Asfrée,  dont  la  vertu  farouche  n'est  pas 
exempte  de  coquetterie.  Tous  deux  vivaient  heureux 
sur  les  bords  du  Lignon'  ;  mais  la  jalousie  d'un  rival 
appelé  Sémyre  vint  troubler  leur  félicité  et  les  jeter 
dans  les  aventures  les  plus  singulières  :  tentatives 
de  suicide,  sauvetages,  enlèvements,  rencontres  impré- 
vues, transformations  de  toutes  sortes,  etc.;  le  tout 
couronné  dans  la  cinquième  partie  par  le  plus  heureux 
des  mariages. 

1.  Voici  comment  d'Ui-fé  décrit  ce  petit  cours  d'eau  du  département  d\i 
Puy-de-Dôme  :  petit  ruisseau  «  vagabond  en  son  cours,  aussi  bien  que 
douteux  en  sa  source,  qui  va  serpentant  par  la  plaine  jusqu'à  Feurs,  où  la 
Loire,  le  recevant  ot  lui  faisant  pei'die  son  nom  propre,  l'emporte  pour 
tribut  à  l'Océan  ». 


I('iî  iiisiiiiiii    i)i:  i\   iniiiiMiiii    I  ii\m;\isi:. 

I\";ii'liiin  M'  plisse  ;iii  \  II'  siri'ir,  ail  (•(l'iir  iimmiic  (I(> 
la  l''raiic('.  mais  dans  un  pnys  (|ii('  raulcur  sii|>p()St' 
iiiilt'|)(Mi(laiil  cl  (MicDrc  adoiiiio  aux  j)rali(|iies  de  Ja 
rclif^ioii  des  diiiidcs.  Les  héros  du  roman  sont  des 
iKM'f^crs,  des  iiym])li('S,  tics  j^ucrricrs  ou  des  druides; 
à  vrai  dire,  ce  sont  des  seigneurs,  des  dames  de  la 
noblesse,  ([uc  le  lecteur  reconnaissait  aiséniciiL'. 

Ce  qui  lit  durant  soixaiilc  ans  la  prodigieuse  l'i'pu- 
lalion  de  l'A.tirée  est  précisément  ce  qui  nous  en  i-ciid 
aujourd'hui  la  lecture  insupportable,  c'est-à-dire  les 
descriptions  minutieuses,  ranalysc  quintessenciée  des 
scMitinients,  surtout  les  conversations  et  les  disser- 
tations interminables.  Personne  aujourd'hui  ne  vou- 
drait être  condamné  à  lire  de  suite  cinquante  pages 
de  ïAstrée;  au  XV II"  siècle,  ce  roman  fut  estimé,  au 
dire  de  Boileau,   «  même  des  gens  du  goilt  le  i>lus 

e\([uis,  bien  que  la  morale  en  fût  fort  vicieuse  » 

Madame  de  Sévigné  et  La  Fontaine  s(!  plaisaient  à  le 
relire,  et  le  même  Boileau,  écrivant  en  1710  contre 
les  Héros  de  roman ^  déclare  que  d'Urfé  «  soutint  tout 
cela  d'une  narration  également  vive  et  tleuric,  de 
fictions  très  ingénieuses,  et  de  caractères  aussi  line- 
ment  imaginés  qu'agréablement  variés  et  bien  sui- 
vis ^  ».  C'est  assez  montrer  que  VAsirée,  œuvre  tout 
à  fait  originale, —  car  en  lôlO  on  ne  connaissait  plus 
les  grandes  épopées  d'aventures  du  Moyen  âge,  et  le 
WP  siècle  n'avait  rien  fait  de  semblable, —  produisit 
sur  les  contemporains  une  impression  profonde.  On 
verra  d'ailleurs  que  d'Urfé  fut  pour  ainsi  dire  un  chef 
d'école,  et  que  son  roman  pastoral,  lu  et  médité  par 
deux  ou   trois  générations  d'écrivains,    donna  nais- 

).  Peut-être  même  Céladon  est-il  le  marquis  d'Uii'»'  eu  jicrsoiiiip,  ot  la 
liollo  Asti-('o  serait  .-jlurs  cctt(;  Dian(î  thî  Château  ^Morand  que  l'auteur  du 
roman  finit  par  (■pouser  après  vingt  ans  d'attente,  sauf  à  la  quitter  bientôt 
après,  parce  que  la  vie  en  commun  no  lui  paraissait  plus  tolérable. 

2.  Discours  sur  les  héros  fie  roman. 
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sance  à  une  foule  de  productions  analogues,  dont*  la 
littérature  française  fut  littéralement  inondée  aux 
environs  de  l'année  1660. 

2»  Autres  prosateurs  du  temps  de  Henri  IV. 

Si  la  Vie  dccole  et  YAsU'ée  eurent  un  retentissement 
dont  nous  pouvons  à  peine  aujourd'hui  nous  faire 
une  idée  ;  ces  deux  œuvres  n'absorbèrent  pourtant 
pas  à  elles  seules  l'attention  du  public,  et  ion  vit 
paraître,  de  16(JÛ  à  1625,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  aucun  n'a  été  composé  par  un  litté- 
rateur de  profession.  Il  s'agit  en  effet  de  mémoires, 
d'écrits  de  toute  sorte,  de  traités  dont  les  auteurs 
étaient  avant  tout  des  personnages  politiques.  Tels 
furent,  pour  mentionner  seulement  les  principaux, 
Marguerite  de  Valois  ou  de  Navarre,  première  femme 
de  Henri  IV,  —  du  Plessis-Mornay,  —  le  cardinal 
d'Ossat,  — •  le  président  Jeannin,  —  les  historiens 
Pierre  de  l'Estoile  et  Palma  Cayet  *,  —  enlin  cet 
Olivier  de  Serres  qui  a  tant  fait  pour  la  prospérité 
de  la  France .  Quelques  lignes  sufUront  pour  faire 
connaître  sommairement  et  ces  divers  écrivains  et 
leurs  œuvres  les  plus  célèbres. 

Marg^uerîte  de  Valois  (loo2-161o).  —  Mar- 
guerite était  la  sœur  des  trois  derniers  princes  de  la 
maison  de  Valois.  En  1572,  quelques  jours  avant  la 
Saint-Barthélémy,  elle  épousa  Henri  de  Navarre,  qui  lit 
annuler  en  1599  ce  mariage  si  mal  assorti.  Reléguée 
en  Auvergne,  puis  autorisée  à  vivre  à  Paris,  la  belle 
Marguerite  ne  cessa  pas  de  mener  une  vie  fastueuse 
et  déréglée  ;  mais  elle  avait,  comme  tous  les  Valois, 

1.  L'illustre  de  Thou  a  eu  la  malheureuse  pensée  d'écrire  en  latiu  sou 
aflmirahle  Hiato'irf  unireiselte,  et  par  conséquent  il  n'appartient  pas  à 
la  littérature  française. 


(I 


100  iiisToiiii:   i>i:   i\   i  ni  ni  \Ti  lu:  i-iusr.MsK. 

le  i;(tril  (les  Iclli'cs  cl  des  ai'ls;  elle  s CiiN  ii(Miii;i  de 
philosophes  cl  (le  s;i\;iiils;  elle  ciilliv;!  iiiiMiie  l;i 
poésie,  cl  laissa,  oiilre  des  Lrllrcs  loii,  belles,  Irois 
livres  tic  J/''?uo/)v'.v  e(mi[)oscs  de  l'iS?  ;i  IGOo,  diii'aiiL 
sa  i'elt\i;-ati()n.  Ils  sont  Ires  couris  cl  ireMil)rasseiiL 
(11111110  périotic  de  douze  ans  (lo(jj-lo87);  ils  soiiL  en 
outre  fort  incoiri]>lels  ol  Ton  y  clicrchei-ait  en  vain 
l'explication  des  désordres  au\(|iiels  sYdail  livrée  la 
reine  Margot;  ces  mémoires  sont  néamnoius  une 
livre  littéraire  exquise,  et  ils  oui  un  charinc  huit 
liarticulier '. 

Du  IMossis  Moriiay  I  ;>/iî)-l(îî>:i)  — 1  ilsde  catli)- 
li([ue  cl  destiiK'  pai'  s(hi  pi're  à  l'état  ecclésiasTHiuc, 
du  Plessis-Mornay  se  lit  protestant  à  l'insti^alion 
de  sa  mère  devenue  veuve,  et  en  raison  de  son  /èle 
jxuir  la  religion  réformée  on  le  suruoniina  le  /'npi' 
des  huguenots.  Après  avoir  pris  à  loiiles  les  gnerres 
de  religion  une  ])art  très  active,  Mornay  lui  riiii 
des  conseillers  les  plus  dévoués  de  Henri  IV,  mais  il 
perdit  l'amitié  de  ce  prince  pour  avoir  publié  en 
1598  un  volumineux  Tntilé  de  tencliaristie ,  dans 
lequel  le  pape  des  catholiques  était  ])ris  vivement  à 
partie.  Mornay  quill a  aussibH  la  cour  cl  se  lit  honorer 
même  de  ses  adversaires  par  la  dignité  de  sa  vie. 

Outre  des  ouvrages  de  controverse  en  très  grand 
nombre,  il  c(uiiposa  des  Mémoires...  conirnant  divers 
discours,  instructions,  lettres  et  dépêches,  etc.,  vaste 
recueil  de  pièces  pour  servira  l'histoire  des  cinquante 
années  qui  suivirent  la  Saint-Barthélémy-.  Le  style 
de  ces  nombreux  écrits  n'a  évidemment  i)as  la 
grâce  des  Mémoires  de  Marguerite  ou  des  Lettres  de 

1.  M;irgiicrilc  Il^s  ùcdia  à  Braiitùmc  auquel  o.Ui:  adressa  dès  le  deliul 
cette  phrase  reprise  plus  tard  par  Louis  XIV  parlant  à  Boileau  :  u  Je 
louerais  davantage  votre  œuvre,  si  elle  ne  me  louait  tant  >>  ;  ils  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  en  I6.')S. 

î.  i  volumes  in-+".  KiJ't  et  années  suivantes. 
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Henri  IV,  mais  il  se  recommande  par  sa  vigueur  et  par 
son  éclat,  parfois  trop  vif;  en  lisant  du  Plessis-Mornay 
on  songe  à  son  coreligionnaire  Agrippa  d'Aubigné. 

Le  cardinal  d'Ossat  (lo3G-1604).  — Tout  autre 
fut  le  cardinal  d'Ossat.  Né  comme  Amyot  au  sein 
d'une  famille  très  pauvre,  Arnaud  d'Ossat  parvint 
comme  lui  aux  ])las  hautes  dignités  de  TÉglise  et 
de  l'Etat.  Employé  à  divers  titres  dans  les  négo- 
ciations qui  s'engagèrent  à  la  lin  du  XVI"  siècle  entre 
la  France  et  le  Saint-Siège,  il  réussit  au  delà  de 
toute  espérance,  notamment  quand  il  fallut  récon- 
cilier Henri  IV  avec  le  pape,  en  IS94.  Le  roi  se  montra 
reconnaissant,  et  le  négociateur  habile  devint  succes- 
sivement évêque,  ambassadeur  et  cardinal.  Ses  Lellrcs, 
ses  Dépêches  aux  ministres  et  au  roi  ont  été  publiées 
vingt  ans  après  sa  mort,  en  1624;  ce  sont  de  véritables 
modèles  en  ce  genre;  et  les  plus  illustres  négocia- 
teurs des  deux  siècles  qui  suivirent  se  sont  efi'orcés 
d'imiter  la  hauteur  de  vues,  la  noble  simplicité,  la 
précision,  la  clarté  parfaite  qui  brillent  dans  les 
dépêches   du   cardinal   d'Ossat. 

Auprès  de  lui  se  place  tout  naturellement  un  autre 
négociateur,  non  moins  habile  et  non  moins  digne 
d'admiration  comme  écrivain  politique,  c'est  le  pré- 
sident Jeannin  (1540-1622).  Avocat  puis  magistrat 
à  Dijon,  Pierre  Jeannin  sut  mériter  par  ses  talents 
et  par  ses  vertus  la  confiance  de  Henri  IV  qui  le 
chargea  de  négocier  la  paix  entre  l'Espagne  et  la 
Hollande.  Jeannin  réussit  en  1609  aussi  parfaitement 
que  d'Ossat  en  1594,  et  ses  Négociations  ont  la  même 
valeur  littéraire.  Richelieu,  dit-on,  ne  se  lassait  pas 
de  les  étudier,  parce  qu'elles  étaient  à  ses  yeux  <(  le 
bréviaire  des  diplomates  ». 

Palma  Cayet  (1525-1610)  et  Pierre  de  L'Estoile 
(1546-1611)  ligure nt  aussi   au  nombre  des   écrivains 
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csliiiiahlcs  de  ce  Icmps-lii.  Le  iirciiiirr.  (|iii  lui  piislciii' 
prolcslanl,  jiiiis  prrlrc  (•;illi()li(|ii('  cl  pri^lessi'ur  ;iu 
collèf;!'  de  l''raiice,  a  laisse  suiis  les  litres  l)i/.ari'es 
de  C'iiroiiolnff/r  novennaive  el  de  Chronolufjic  scplcit- 
nairc  un  léeil  i)ai'fois  très  vivant  des  événements 
accomplis  eiilre  1589  el  KJO^.niianl  an  second,  spccla- 
Icnr  allcnlif  si  Jamais  il  en  lui,  il  nota  jour  jiar  Jnni', 
durant  ({uaranlc  années,  tout  ce  (|ui  })urvenuit  à 
sa  connaissance.  De  ces  registres  intimes  on  a  pu 
tirer  des  fragments  Iiistoriqn(\s  d'une  haute  valeur; 
tel  est  le  Journal  des  choses  advenues  durant  le  règne 
de  Henri  III ^  imprimé  en  1G21,  et  le  Journal  du 
règne  de  Henri  IV,  publié  beaucoup  plus  tard.  Ce 
ne  sont  là  (\\\r  les  matériaux  de  l'histoire;  mais  le 
caractère  indépendant  et  ([uel(|ue  i»eu  scepti(iut'  de 
l'Estoile,  et  d'autre  part  la  vivacité,  le  naturel  et  la 
grâce  de  la  plupart  de  ses  récits  donnent  ;i  son  o'uvre 
une  importance   assez   considérable. 

Il  en  est  de  même  du  Théâtre  d'agricullnrc  t\ur  lit 
paraître  en  1600  le  célèbre  agronome  Olivier  de 
Serres  (1339-1619);  cet  ouvrage  eut  un  très  gi-and 
succès,  que  justifient  pleinement  ses  (jualités  litté- 
raires. Olivier  de  Serres  paraît,  en  effet,  s'être  proposé 
pour  modèles  Bernard  Palissy  et  Amhroise  Paré; 
comme  eux,  il  a  contribué  au  progrès  de  la  science, 
et  il  a  montré  que  les  livres  même  les  plus  spéciaux 
ne  perdent  rien  à  être  écrits  avec  art  par  de  véritables 
hommes  de  lettres. 

Tels  sont  les  principaux  représentants  de  la  prose 
française  au  tem])s  de  Henri  IV  et  de  Malherbe; 
aucun  d'entre  eux  n'a  eu  le  génie  de  Montaigne, 
mais  tous  sont  des  écrivains  estimables  ;  tous  repré- 
sentent avec  honneur  une  époque  de  ti-nnsilion, 
celle  qui  conduit  insensiblement  de  la  Renaissance 
au  siècle  de  Louis  XIV. 


lui:!'  giLm'ralk  dl   xvii'^  siicLt.  J69 

CHAPITRE    IX 
IDÉE  GÉNÉRALE  DU   XVII<'  SIÈCLE 

Il  est  aisé  de  voir  d'après  les  chapitres  précédents 
quel  a  été  jusqu'à  la  lin  du  XVP  siècle  le  carac- 
tère dislinctif  de  la  littérature  française.  Très  bien 
doués  pour  la  plupart,  nos  écrivains  marchaient  le 
plus  souvent  au  hasard,  sans  autre  guide  que  leur 
fantaisie,  quand  ils  n'imitaient  pas  d'une  manière 
servile.  Nulle  règle,  nulle  discipline,  nul  esprit  de 
suite.  Pour  ne  parler  que  des  poètes,  Marot  avait 
rompu  en  visière  avec  le  Moyen  âge  tout  entier  : 
Ronsard  et  la  Pléiade  affectèrent  de  dédaigner  Marot; 
^îalherbe  enfin  enveloppa  les  uns  et  les  autres  dans 
une  même  réprobation;  c'était  un  perpétuel  recom- 
mencement. 

En  devait-il  être  toujours  ainsi,  et  fallait-il  s'at- 
tendre à  voir  les  réformes  de  Malherbe  réformées 
à  leur  tour?  On  pouvait  le  craindre,  et  c'eût  été 
à  désespérer  de  notre  littérature  ;  mais  certains 
indices  tendaient  à  faire  croire  que  l'heure  des  fluc- 
tuations était  enlin  passée.  En  effet,  la  littérature 
avait  toujours  été  l'image  de  la  société  civile,  et  l'on 
remarquait  au  sein  de  cette  dernière  les  symptômes 
d'une  transformation  complète.  Lassés  de  tant  de 
crimes,  de  hontes  et  de  misères,  les  bons  citoyens 
s'étaient  jetés  dans  les  bras  de  Henri  IV,  et  ils 
lavaient  supplié  de  leur  accorder  une  paix  durable 
en  échange  de  la  liberté  à  laquelle  ils  renonçaient. 
Henri  IV  avait  accédé  à  ce  désir,  et  les  successeurs 
de  ce  grand  prince,  s'ils  savaient  être  fermes  et  bons, 
Ijouvaient  être  assurés   que   la  France  leur  obéirait 

10 
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avec  Joie  :   le  sirclc  de  la  iimnarcliic  alisuluc  s'oiivi'ail 
sous  les  plus  licui'ciix  aiis|iic('s. 

lien  olaiL  dv  lut-UK'  ru  lillrialiirc  ;  prosal.cuii's  l'I 
1>()èlcsc(tininen('ai(Mil  il  coiuprondrc  en  lin  (|trilsavaicnl 
vécu  jiis(|ii"al()i's  au  sciii  <li'  l'aiian'liic,  cl  ils  vniilaiciil 
(Ml  surlii"  à  Iniil  |>ii\.  \iiila  |»(Mir(|ii()i  Mallici-hc, 
pi'èclianl  la  sagesse  et  rcs|iril  de  discipline,  l'ni.  si 
liicn  écoulé  par  ceux  mêmes  qui  avaient  adore  Uon- 
sard.  Ses  conlem|)urains  ravis  l(>  suivircnl  aiissili'd: 
renonçant  comme  lui  aux  visées  jtar  li'(i|(  ainhi- 
tieuscs  du  siècle  pr('cédeid,  ils  cessèrcnl  de  xouloir, 
pour  le  moment  du  moins,  composer  des  (l'uvres 
de  longue  haleine;  ils  décidèrent  (|nc  l'on  pouvait 
devenir  célèbre  grâce  à  une  lellic  de  (juatre  pages, 
fût-elle  écrite  eu  quinze  jours,  grâce  aux  (|iuitor/.e 
vers  d'un  sonnet  sans  délauls. 

Ce  besoin  de  sagesse  et  de  discipline,  ce  souci  de 
la  forme  sont  bien  ce  qui  caractérise  le  siècle  nou- 
veau; voilà  pourquoi  iu)us  ])Ouv()ns  sans  hésiter 
le  faire  commencer  eu  IG'i'i,  à  TavèneuM'id  de 
Richelieu,  et  le  conduire  Jus(|u";i  la  inori  du  grand 
roi,  eu  1715.  Richelieu  et  Louis  \1V,  les  deux  ])lus 
illustres  représentants  du  priucij)c  d'autorité,  sont 
bien  les  hommes  qui  i)ouvaient  être  appelés  à  pi-otèger 
à  leur  manière,  c'est-à-dire  en  dcspcjtes,  une  litté- 
rature si  parfaitement  disposée  à  robéissance. 

Henri  IV  avait  fait  les  plus  louables  efforts  pour 
contribuer  au  progrès  des  lettres,  (|uil  aimait  beau- 
coup; mais  sa  cour  n'était  pas  assez  polie  p(mr 
devenir  le  rendez- vous  des  beaux  esprils.  Les  goûts 
du  bon  roi,  même  en  fait  de  littérature,  n'étaient  pas 
toujours  d'une  délicatesse  exquise;  la  reine  Marie  de 
Médicis,  une  étrangère  acariâtre,  jouait  nécessaire- 
ment dans  cette  cour  un  rôle  très  effacé;  enfin  ce 
n'étaient  pas  les  Sully,  les  Grillon  et  autres  compa- 
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gnons  d"armes  du  Béarnais  qui  pouvaienl  faire  du 
Louvre  une  école  de  suprême  élégance.  L'Hôtel  de 
Kambouillet,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt,  fut 
donc,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  sous  la 
Régence,  le  refuge  de  la  société  distinguée  :  des 
femmes  d'élite,  groupant  autour  d'elles  les  meilleurs 
écrivains  du  temps,  exercèrent  alors  une  sorte  de 
royauté  intellectuelle. 

Lorsque  Richelieu  prit  en  main  la  direction  des 
affaires,  il  s'attribua  le  rôle  de  protecteur  officiel 
des  lettres  et  des  arts;  il  voulut  rassembler  autour 
de  lui  les  poètes  et  les  gens  de  lettres,  et  il  fonda 
l'Académie  française,  sur  le  rôle  de  laquelle  on 
ne  doit  pas  se  méprendre.  En  effet,  l'Académie  de 
1633  n'était  nullement  une  sorte  de  Prytanée  où  des 
écrivains  émérites  pouvaient  trouver  une  retraite 
honorable  ;  c'était  bien  plutôt  un  Aréopage,  et  les  aca- 
démiciens devaient  exercer,  à  titre  de  législateurs  ou 
de  juges,  des  fonctions  d'une  réelle  importance;  on 
le  vit  bien  lors  de  la  Querelle  du  Cid. 

Richelieu  mort,  l'italien  Mazarin,  trop  occupé 
ailleurs,  abandonna  au  chancelier  Séguier  le  soin  de 
diriger  l'Académie;  et  durant  vingt  ans  les  gens  de 
lettres  parurent  jouir  d'une  certaine  autonomie.  H 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  la  littérature 
française  ait  eu  durant  ces  vingt  ans  des  velléités  d'in- 
dépendance ;  l'esprit  de  soumission  aux  lois  éternelles 
(le  la  raison  était  alors  inné  chez  presque  tous  les 
écrivains.  On  peut  observer  cependant  que  sous  le 
ministère  de  Mazarin  ils  ont  eu  des  allures  un  peu 
plus  libres:  c'est  alors  que  fleurit  Port-Royal,  c'est 
alors  que  parurent  les  Provinciales^  dont  la  publi- 
cation eût  été  impossible  sous  l'oul  vigilant  de 
Richelieu  ou  de  Louis  XIV. 

A  dater  de  1661,  le  monarque  gouverne  par  lui- 
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mOino,  ol  son  inliiisU-o  J.-lJ.  CoIIh'iI  dresse  la  l'anKMiso 
lisli^  (les  ]HMisintis  a('e()r(l(''es  aii\  i;eiis  de  lellres.  I,es 
elecliiMis  à  I  Académie  Sdid  cdiil  n'dees  a\('e  ^raml  soin  ; 
les  liviH'S  pavaissonl  pins  (|ne  jamais  en  Ncrlii  d'nn 
piivilèf^O,  el  les  anienrs  (|ni  déplaisent  son!  mis  à  la 
HasI  il  le,  exilés  on  redn  ils  à  s'e\|»alrier.  Dura  ni  soixante 
ans,  el  ins(|n';i  la  nmi'l  de  Lonis  XIV,  c'est  lo  règno 
de  la  lilli'i'aliii'e  oflicielle,  (d  en  raison  de  eidle  aclioii 
])i'(doni;(''e  dn  monar(|ue,  on  a  bien  l'ail  d'appel  ci"  Siècli' 

(le  Louis  ^WKIa  p(''riode,  (ini  a 
■%i^iv^  vu  se  produire  tuuUl'iiouixues 


de  génie. 

Mais  n'allons  pas  croire  que 
les  écrivains  de  celle  épo(|ue 
aient  subi  par  nécessité  un 
jong  considéré  comme  intolé- 
rable ;  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  Sa  ni'  (]uel(|ues  irré- 
gidiers,  dont  le  nombre  est 
singnlièrement  restreint,  les 
plus  grands  esprits  accep- 
taient avec  joie  la  protection 
qui  leur  était  ofl'erte  ou  mémo 
im]H)séo.  Ils  aspiraient  à  être  présentés  à  la  mai'qiiise 
de  Uambonillet  ;  ils  sonbaitaient  avec  ardeur  d'entrei- 
à  l'Académie;  ils  s'estimaient  heureux  s'ils  avaient  pu 
obtenir  une  pension,  une  charge  quelconque,  s'ils 
avaient  eu  le  don  d'agréer  «  au  plus  grand  des 
monarques  ». 

Ajoutons  que  s'ils  cherchaient  à  charmer  la  cour, 
ils  voulaient  aussi  ne  pas  déplaire  à  ce  qu'<ni  nom- 
mait alors  la  Ville  ;  le  but  de  leurs  ellorts  était 
d'obtenir  les  sufl'rages  de  ce  public  éclairé  dont  les 
décisions  ont  cliance  d'être  sanctionnées  par  la 
postérité.    Pour  y  parvenir,   ils   ne  songeaient   nul- 
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loment  à  tlalLcr,  comme  on  Ta  l'ait  trop  souvent,  les 
goûts  passagers  ou  môme  les  caprices  de  la  mul- 
titude; une  gloire  aussi  mal  acquise  était  au-dessous 
de  leur  ambition.  Animés  à  la  poursuite  de  l'idéal, 
ils  ne  négligeaient  rien  pour  lâcher  de  l'atteindre  : 
ils  mûrissaient  leurs  ouvrages,  ils  savaient  attendre 
avant  de  les  produire  au  jour,  et  c'est  encore  un  des 
traits  qui  distinguent  la  littérature  du  XVIP  siècle. 
Comme  Corneille,  presque  tous  les  bons  auteurs  de 
cette  époque  auraient  pu  dire  fièrement  que  «  le  but 
du  poète  est  de  plaire  selon  les  règles  de  son  art  », 
et  que  ces  règles  «  ne  sont  que  des  adresses  pour 
faciliter  au  poète  les  moyens  de  plaire  '  ». 

Aussi,  que  voyons-nous  lorsque  nous  étudions  de 
])rès  la  vie  et  les  œuvres  de  nos  plus  grands    écri- 
vains? Ceux  mêmes  qui  furent,  dès  le  début  de  leur 
carrière,  l'objet  de  l'admiration  générale,  ne  se  lais- 
sèrent pas  éblouir  par  les  succès  les  plus  éclatants; 
ils  conservèrent  pour  «  le  public  »   un  respect  sans 
bornes,  et  ils  se  présentèrent  toujours  à  lui  sous  les 
dehors  de  la  modestie  la  moins  affectée.  On  a  vu  en 
d'autres  temps  que  les  auteurs  idolâtrés  par  la  foule 
se    considèrent   volontiers    comme   des  êtres    d'une 
nature  supérieure,  qu'ils  cessent  de  se  perfectionner 
et  se  contentent  de  produire  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de    la   sorte  au   XVIP   siècle.   Les  applaudissements 
excitaient  l'écrivain  à  faire  mieux  encore,  si  la  chose 
était  possible.   Au  lendemain  d'un   triomphe,    il    se 
remettait  au  travail  avec    une   nouvelle    ardeur  ;    il 
lâchait  d'éviter  les  défauts  qui  lui  avaient  été  signalés 
ou  que  lui-même  avait  pu  découvrir  ;  en  un  mot,  il 
ne  négligeait  rien  pour  être  en  état  de  présenter  au 
public  des  œuvres  véritablement   parfaites  :  VAHila 

1.  Corneille  :  Discouru  sur  la  Tragrilif.  —  J'rrface  de  .Wilce. 

10. 


174  iTisToinr  nr  iv  i.iTTi'nvTrnr  invNr.MSF.. 

de  Corneille,  une  dos  erreurs  de   ee  puissant  j^énie, 
a   roi'i|(>   à  son   auleur  aniani    de   Iravail   que  le   (ynl. 

Le  f^énie  i.\o  lous  ces  f;;rands  lionimes  s(!  c()m|)osail 
donc,  si  \'^^\\  peut  s'exprimer  ainsi,  de  doux  éléineids 
dislincls  :  aii\  dnus  ualurels,  (jne  nul  au  monde  ne 
saurait  se  donner,  ils  joip;naient  une  ténacité  que  lien 
ne  rebutait,  ot  ainsi  se  trouve  justifié  le  mot  de 
lîulVou  :  «  Le  génie  est  une  longue  patience.  »  Sauf 
les  méchants  écrivains,  dont  les  contemporains  firent 
immédiatement  justice,  sauf  quelques  auteurs  de 
second  ordre  qui  parurent  aux  derniers  jours  du  règne, 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  illiisiré  le  siècle 
de  Richelieu  et  de  l^ouis  XIV  ont  présenté  ce  carac- 
tère commun.  Tous  ont  été  doués  d'un  hou  sens 
supérieur;  tous  ont  cherché  à  plaire  «  suivant  les 
règles  de  leur  art  »,  tous  enfin  ont  cru  qu'ils  étaient 
loin  d'avoir  atteint  l'idéal;  et  par  suite  ils  se  sont 
toujours  livrés  au  travail  le   plus   opiniâtre. 

C'est  là  ce  qui  fait  vraiment  l'unité  du  grand  siècle 
que  nous  nous  proposons  d'étudier  maintenant  avec 
([uelque  détail,  de  1B24  à  1715.  Mais  auparavant,  il 
nous  faut  dégager,  pour  ainsi  dire,  les  abords  de 
l'édifice.  Pour  bien  montrer  dans  quelle  disposition 
d'esprit  se  sont  trouvés  les  écrivains  du  XVII"  siècle, 
il  est  nécessaire  d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire 
de  ses  débuts,  aux  plus  beaux  temps  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  lorsque  Richelieu  fonda  l'Académie 
française. 


J 
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CHAPITRE    X 

L'HOTEL   DE   RAMBOUILLET  —  LES  DISCIPLES  DE   MALHERBE: 

RACAN,    MAYNARD   ET   MALLEVILLE. 

BALZAC    ET    VOITURE.    —    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE;    VAUGELAS. 

i"  L'Hôtel  de  Rambouillet. 

L'Hôtel  de  Raniboiiillet.  —  On  sait  combien 
furent  agitées  les  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Henri  IV,  sous  un  roi  mineur,  et  avec  une  régente 
sans  autorité.  Bien  qu'elle  eût,  comme  tous  les  Médi- 
cis,  la  passion  des  beaux-arts,  la  reine-mère  était 
incapable  de  les  protéger  d'une  manière  efficace  ;  la 
cour  de  France,  troublée  sans  cesse  par  des  intrigues, 
ne  redevint  pas  ce  qu'elle  avait  été  au  temps  des 
Valois.  Alors  s'ouvrit,  à  quelques  pas  du  Louvre,  le 
premier  et  le  plus  célèbre  de  ces  salons  dont 
linfluence  devait  être  si  grande  au  XVIP  et  au 
XVIIl^  siècle. 

Catherine  de  Vivonne-Pisani,  fille  d'un  ambas- 
sadeur de  France  et  d'une  noble  romaine,  avait 
douze  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  1600,  Charles 
d'Angennes,  qui  devint  plus  tard  marquis  de  Ram- 
l)()uillet.  A  l'âge  de  vingt  ans,  en  1608,  elle  cessa 
tout  à  coup  de  paraître  à  la  cour  de  Henri  IV.  La 
délicatesse  de  sa  santé  lui  servit  de  prétexte  ;  la 
véritable  raison  de  cette  conduite,  c'est  que  la  jeune 
marquise,  aussi  vertueuse  que  belle,  était  révoltée 
par  la  grossièreté  de  cette  cour  et  par  le  cynisme 
de  son  langage.  Elle  s'était  fait  construire  près  du 
Louvre  un  somptueux  hôtel  dont  elle  avait  elle- 
même  dressé  le  plan  ;  l'air  et  la  lumière  y  péné- 
traient librement  ;  il  y  avait  de  vastes  chambres  bien 
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l;i|iiss(''('S,  ornées  de  lleiii>,  île  t;il)le;iii\ .  de  ciii-idsili'S, 
;i\cc  des  l'einM  res  dniiiiaii I  sur  un  heaii  jardin,  (i'csl 
là  (|iie  la  niai'iinise  ii'iiiiil,  snihud  à  daliT  de  Killi, 
(•eu\  (lui  ]iarla!^'eaienl  son  ,^niil  |)()ui-  la  parfaite 
disliiiclidn  du  laiiga^'O  ol,  dos  nianièros. 

Madame  de  lîani  Ik  millel  ,  au  dire  de  lous  ses 
(■onlomj»i)rains,  (dail  une  jiersDnne  accomplie,  ri'seï'- 
vée  sans  |)ruderi(\  savante  sans  itédantisme,  sjdri- 
tiiolle  sans  niêcliauceté,  telle  eniin  (|u"nn  ne  pouvait, 
la  voir  sans  éprouver  ])our  elle  une  sympalliie  très 
vive,  à  Uuiuelle  se  imMail  ;iussil(M  une  admiration 
respectueuse.  L'es])i'il  de  (;ahal(>  était,  ])anni  de  ces 
réunions,  tlonl  le  gouveriiemenl  n'eut  jamais  i-icn  à 
redouter,  et  bien  que  la  inar(|uise  lut  très  tière  de 
sa  noblesse,  tous  ses  invités  étaient  clie/.  elle  sui- 
le  pied  de   régalilé  la  ])lns  iKirl'aite. 

Aussi  ne  tarda-t-on  ])as  ;i  voir  se  groupei'  autoui' 
de  «  l'incomparable  .1}'/Ac///(V'  i., —  on  translorma  île  la 
sorte  son  nom  trop  vulgaire  de  Catherine,  —  et  dans 
celui  de  ses  salons  (juClIe  appelait  la  chambre  bleue, 
une  société  très  dillereute  de  celle  (jui  l'avait  tant 
cho([U(''e  an  Louvre.  C'était,  comme  le  dira  Fléchier 
cinquante  ans  plus  tard,  «  une  cour  choisie,  nom- 
breuse sans  confusion ,  modeste  sans  conti'ainte, 
savante  sans  orgueil,  polie  sans  affectation'  ».  Là  se 
rencontraient,  [tour  citer  au  hasard  les  itriiu'ipaux 
habitués,  Coudé  encore  duc  d'Engliien  ,  sa  so^ur  la 
future  duchesse  de  Longueville,  le  du(;  de  La  Roche- 
foucauld, les  marquises  de  Sablé,  de  La  Fayette, 
de  Sévigné,  Richelieu  déjà  cardinal,  des  maréchaux, 
des  prélats,  des  abbés,  des  seigneurs  de  toute  sorte, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  parmi  les  gens 
de  lettres  :  Malherbe,  Racan,  Vaugelas,  Balzac,  Voiture, 

1.  Ofdisoii  fiiiichri'  lie  i/ifn/dim'  île  Moiitaiisier, 
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Chapelain,  Gôdcau,  Corneille  dans  tout  Icrlat  de  sa 
gloire  et  Bossiiet  encore  écolier;  on  ne  saurait  ima- 
giner de  réunions  plus  brillantes. 

La  divinité  de  ce  lieu  enchanteur  était  mère  de 
six  enfants,  dont  quatre  tilles.  Deux  de  ces  dernières 
devinrent  religieuses,  mais  il  en  resta  deux  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  l'aînée,  la  belle  Julie  d'Angennes, 
née  en  1607,  ne  tarda  pas  à  tn'iner  auprès  de  sa 
mère.  Aux  conversations  enjouées,  aux  entretiens 
littéraires  se  joignirent  alors  les  propos  galants  :  le 
duc  de  Montausier,  qui  devait  épouser  Julie  après 
treize  ans  d'attente,  composa  ou  lit  composer  pour 
elle,  en  1641,  les  soixante  madrigaux  dont  la  réunion 
constitue  la  célèbre  Guirlande  de  Julie. 

Le  mariage  de  Julie  en  1643  marque  le  moment  où 
les  réunions  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  commencèrent 
à  devenir  moins  brillantes.  Privée  de  sa  fille,  qui 
suivit  Montausier  dans  son  gouvernement  de  Sain- 
longe,  la  marquise  perdit  la  même  année  son  fils, 
tué  à  Nordlingen  ;  puis  la  Fronde  éclata  et  dispersa 
les  grands  seigneurs.  La  mort  de  Voiture,  survenue 
en  1648,  et  le  veuvage  de  Madame  de  Rambouillet, 
en  1632,  rendirent  infiniment  plus  rares  les  tètes  et 
les  tournois  littéraires.  Lorsque  Catherine  de  Vivonne 
mourut,  en  1665,  il  ne  restait  plus  guère  dans  l'esprit 
des  contemporains  que  le  souvenir  d'un  passé  glo- 
rieux. La  C(jur  du  jeune  roi  était  alors  le  lieu  où  se 
rencontraient  les  beaux  esprits  et  même  les  grands 
génies;  on  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  vouloir  s'en- 
fermer dans  de  petits  cénacles  particuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Hôtel  de  Rambouillet  a  rendu 
à  la  littérature  française,  surtout  de  1615  à  1648,  des 
services  signalés.  Écrivains  et  grands  seigneurs  y 
ont  appris  à  se  rechercher  mutuellement;  la  décence 
et  l'urbanité   sont  passées    des   conversations   dans 
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les  livres;  les  auloui's  onl  cru  dcvoii"  (Milin  se  ros- 
pector  mix-inèmcs  v[  respecter  leurs  lecteurs.  Ou 
n'aurait  eu  qu'à  se  féliciter  des  résultats  obtenus,  si 
Tafrectation  et  la  prri-insilô,  c'est-à-dire  la  i-a^c  de  se 
distinguer  de  l:i  l'niile  ])iir  des  l'açons  di'  parler 
extraordinaires,  n'avaieni  lin!  par  euvaliir  l'Iirilcl 
de  Raiiibouillel  liii-inême,  et  à  plus  forte  raison  les 
nombreux  salons  ([ui  voulurent  rivaliser  avec  lui.  T. es 
choses  en  vinrcMil  uumiic  à  ce  point,  dans  les  réunions 
connues  sous  le  noin  de  ruelles^  que  les  locutions 
les  plus  ridicules,  telles  que  «  conseiller  des  grâces  » 
au  lieu  de  i'  miroir  »  et  «  commodités  de  la  conversa- 
lion  »  au  lieu  de  «  fauteuil-  »,  menacèrent  de  se  sub- 
stituer au  français  jugé  Irop  vulgaire.  Mais  cette 
folie  dura  peu;  le  bon  sens  indigné  fit  justice  des 
précieuses,  et  l'on  dit  (jue  la  marquise  de  Rambouillet, 
Unissant  comme  elle  avait  commencé,  ap])laudit  en 
1659  aux  Précieuses  ridicules  de  Molière. 

2°  Les  poètes  disciples  de  Malherbe. 

i'armi  les  auteurs  qui  i»araissaient  le  plus  souvent 
dans  la  >■  chambre  bleue  d'Arlhénlce  »,  nous  avons 
nommé  Malherbe  et  Racan  ;  il  n'est  «jue  juste  on  effet 
de  rattacher  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  les  poètes  de 
l'école  de  Malherbe. 

Racan  (  lo«0-ir>7())  .  —  Honorât  de  Reuil, 
marquis  de  Racan,  naquit  au  château  de  la  Roche- 
Racan,  en  Tourainc.  Il  lut  d'abord  page  à  la  cour 
de  Henri  IV;  puis  il  servit  dans  les  armées  de 
Louis  Xni,  et  parvint  même  au  grade  de  maréchal 
de  camp  (général  de  brigade).  Mais  il  (juitla  bient('it 

1.  Ainsi  appelées,  parr-c  quo  la  iiinitnîsse  de  iiiiiison  s:e  incihut  au  lit 
pour  recevoir  ses  invités,  qui  prenaient  place  à  droite  et  à  frauclic  dans 
les  rnellea  du  lit. 

2.  Voy.  Molière.  Pri'ciinises  riilicides. 
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le  service  et  vécut  dans  une  sorte  de  retraite,  soit 
à  Paris,  soit  dans  ses  terres.  Disciple  de  Malherbe, 
qui  lui  reconnaissait  beaucoup  de  force,  mais  l'accu- 
sait de  pas  assez  travailler  ses  vers,  Racan  se  fit 
un  nom,  vers  1621,  par  des  pièces  détachées  insé- 
rées dans  les  recueils  du  temps.  En  1625,  il  publia 
les  Bergeries^  pastorale  inspirée  par  la  lecture  de 
VAsIrée.  Les  personnages  de  ce  drame  sont  en  efTet 
des  bergers,  des  bergères,  un  magicien,  une  vestale 
et  un  druide.  Comme  dans  VAsirée^  l'action  est  fort 
peu  de  chose,  l'essentiel,  ce  sont  les  tirades  senti- 
mentales, qui  charmaient  si  fort  les  contemporains  de 
Racan,  et  dont  nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui 
supporter  la  lecture. 

11  y  a  pourtant  de  beaux  vers  dans  les  Bergeries^ 
et  l'on  voit  bien  que  l'auteur  n'était  pas  un  de  ces 
poètes  de  cabinet  qui  chantent  la  campagne  sans 
la  connaître.  Racan  parle  volontiers  des  «  alisiers» 
inconnus  à  l'habitant  des  villes,  des  «  vieux  chênes 
ridés  »,  et  les  vers  pittoresques  ne  sont  pas  rares 
dans  son  poème  : 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  hrejjis, 
Et  qui  lie  leur  toison  voit  fder  ses  hal)its!... 

—  Soit  que  je  prisse  en  main  le  soc  ou  la  t'aueiile, 
Le  labeur  de  mes  bras  nourrissait  ma  famille... 

—  L'un  gisait  au  maillot,  l'autre  dans  le  berceau  ; 
ila  femme  en  les  baisant  dévidait  son  fuseau,  etc. 

Les  Psaumes  de  la  Pénitence  (1631),  les  Odes  sacrées 
sur  le  sujet  des  autres  psaumes  (16.31-1660),  enfin 
les  Stances  et  les  Poésies  diverses,  placèrent  Racaiï 
presque  sur  le  même  rang  que  Malherbe.  Boileaii 
professait  pour  lui  l'estime  la  plus  vive,  et  il  disait  efi 
parlant  de  lui  :  «  Racan  a  plus  de  génie  que  Malherbe, 
mais  il   est  plus  négligé,  et  il  songe  trop  à  copier 
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son  inailro'  ».  CcL  clof^c  ;i  ck-  coiisaci'c  pju'  la  potslO- 
l'ilr,  car  on  adinin»  loiijoiirs  les  belles  slroplies  qui 
cominenceul   i)ai-  w  vers  : 

Tirt'is,  il  finit  sudl;!'!'  i'i  fain'  la  l'i'li'aiti'... 

Maynard,  (■oiiihauld,  Alalh'villo.  —  Haran  esl 
a  nos  yeux  le  pins  illiisli'c  des  disci|tl('s  de  Mallicrhe  ; 
le  maître  iiCii  jugeait  ]»as  ainsi,  cai-  il  incllail  sur 
la,  iiirnic  lii;iu'  t\iir  lui  un  autre  pctète,  le  loidousaiu 
François  Maynard  (  1582-1G46  ).  Les  œuvres  de 
Maynard,  pul)liêes  Faunée  même  de  sa  mort,  contien- 
nent des  Soinu'ls\  des  /ipir/ninmies,  des  Odes  et  des 
Chansuns;  il  avait  lait  aussi,  en  1621,  un  poème  de  trois 
mille  vers  intitulé  Philandrc.  Au  dire  de  Malherbe,  il 
avait  la  régularité,  et  Racan  la  l'orco,  et  de  ces  deux 
auteurs  réunis,  ou  aurait  l'ail  nu  grand  poète.  Après 
avoir  fait  inutilement  sa  cour  à  Richelieu,  Maynard 
revint  à  Toulouse,  et  il  y  composa  ces  vers  charmants 
(jui    ditnneul    une    id('M>    de    son   talent  : 

Las  d'espérer  et  de  iin'  plaimli'c 
Des  Muscs,  des  Liraiids  cl  du  sort, 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre^. 


1.  Ajoutons  que  si  Racan  n'est  pas  supérieur  à  Malherbe,  c'est  unique- 
Inont  à  cause  de  son  défaut  d'instruction  ;  il  ne  savait  pas  le  latin,  et  sou 
exemple,  joint  à  celui  de  trois  ou  quatre  poètes  venus  après  lui,  servirait 
ji  prouver  que  pour  écrire  parfaitement  bien  en  français,  il  faut  avoir  une 
véritable  connaissance  de  la  langue  latine,  mère  de  la  nôtre. 

2.  On  prétend  même  que  peu  de  joui's  avant  de  mourir,  il  eut  encore  la 
force  d'écrire  ce  beau  dizain,  son  véritable  rliaut  du  cygne  : 

Qu'on  ne  ni'arcusc  |ioiul  de  redoulcr  l;i  Moil  ; 
La  len-eiu'  qu'elle  iuspirt'  esl  juste  et  naturelle. 
Contre  ce  mnnslre  allreux  il  n'est  rien  d'assez  fort, 
Kt  le  Sauveur  du  monde  a  lieinlilé  dc\iint  elle. 
Seisiieiir.  en  ce  moment  qui  doit  berner  mes  jours, 
Que  deviendrai-jc,   hélas!   si  tune  me  secours? 
Dissipe  les  frayeurs  qui  naissent  de  mes  «limes  ; 
l'cniicls-moi  do  iin'Icudre  à  la  s'oirc  des  eieuv. 
Et  la  Mort,  qui  m'a|i|)ellc  au  raup;  de  ses  ^ietimes, 
Tout  horrible  qu'elle  est.  sera  belle  à  mes  vcuk. 
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Un  autre  disciple  de  Malherbe,  Ogicr  de  Gombauld, 
mort  presque  centenaire  en  1666,  se  rendit  célèbre 
par  des  Epigvammes  et  par  des  Sonnets  dont  la  fadeur 
nous  parait  aujourd'hui  intolérable.  Claude  de  Malle- 
ville  entin  (io97-1647),  fit  longtemps  les  délices  de 
l'Hôtel  de  Rambouillet*.  Ce  poète  fut  chargé  par  le  duc 
de  Montausier  de  composer  neuf  des  pièces  dont  la 
réunion  formait  la  Guirlande  de  Julie,  et  nul  ne  repré- 
sente mieux  que  lui  les  qualités  et  les  défauts  de  l'école 
de  Malherbe. 

Autres  poètes  :  Godeaii,  Sarrasin,  IJeiise- 
rade.  —  Il  faut  enfin,  pour  n'être  pas  trop  incom- 
plet, accorder  au  moins  un  souvenir  à  quelques  autres 
poètes,  complètement  oubliés  aujourd'hui,  bien  qu'ils 
aient  fait  les  délices  de  la  cour  et  de  la  ville  au  com- 
mencement du  XVIP  siècle  ;  tels  sont  Godeau,  Sarrasin 
et  Benserade. 

Antoine  Godeau  (160o-i672)  fut  présenté,  en  1632, 
à  la  marquise  do  Rambouillet  et  on  lui  donna,  en 
raison  de  sa  très  petite  taille,  le  sobriquet  de  «  nain 
de  Julie  ».  Déjà  célèbre  par  ses  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  il  renonça  tout  à  coup  aux  vanités  du 
monde,  fut  ordonné  prêtre  en  1633,  à  l'âge  de  trente 
ans,  et  reçut  de  Richelieu,  l'année  suivante,  les  évê- 
chés  réunis  de  Grasse  et  de  Vence.  Il  quitta  ses  amis 
et  alla  se  confiner  dans  son  petit  diocèse,  au  pied 
des  Alpes.  Il  mourut  à  Vence,  après  avoir  donné  à 
ses  ouailles  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

On  l'admirait  fort  de  son  vivant,  et  pour  désigner 
une  belle  o'uvre  littéraire,  on  disait  volontiers  :  «  C'est 
du  Godeau!  »  Mais  s'il  avait  un  très  heureux  talent 
pour    la  poésie,  l'évêque  de  Vence  en  abusait;   il  a 

I.  On  y  admirait  ses  rondeaux  et  ses  sonnets,  entre  autres  celui  de  la 
Belle  Matiiieiisp.  qui  commence  par  ce  vers  : 

Le  silence  régnait  sur  la  tcl'ic  et  sur  l'onde, 
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(.'•cril  Mir  (li's  siiji'ls  pieux  plus  de  ciiKiiiiinli'  iiiillc 
vers,  sans  parici'  de  ses  iii-ldlin  m  prose,  el  Ifni  penl 
appliquer  à  ces  ini|)r(i\  isalinns  le  \ers  si  cumin  : 

Le  temiis  nV''p;u';;n('  i>;is  cr  i|iii'  l'un  t';iit  smis  lui. 

Ce  résulluL  esl  d'aulanl  pins  IViclieux  (|nc  (îodcau,  s'il 
avait  su  se  borner,  pouvait  devenir  nu  des  uieilleurs 
écrivains  de  son  siècle. 

Jean  François  Sarrasin  (  16Ud-11K)V)  (ni  nn  des 
])lus  brillants  iniprovisaleni's  d'une  é|)oque  où  Ton 
comptait  un  si  ^rand  nonibi-e  de  l)eaux  esprits.  Ses 
vers  sont  d'une  facilité,  d'une  gr;\ce,  parfois  même 
d'une  délicatesse  étonnantes.  Sa  Pompe  fiuii'.hrr  dr 
Voilure,  relation  en  prose  entremêlée  de  français  du 
XVI"  siècle,  de  latin,  d'italien  el  d'fispagnol,  est  une 
plaisanterie  très  fine.  Sarrasin  était  par  excellence  un 
poète  courtisan  ;  il  inonrni  de  chaf^rin,  dit-on,  pour 
avoir  encouru  la  disfi;ràce  du  prince  de  Conti,  son  pro- 
tecteur. Ses  œuvres  diverses,  recueillies  par  ses  amis, 
car  il  n'avait  rien  publié  lui-même,  fur(Mit  imprimées 
en  1656,  deux  ans  après  sa  mort. 

Isaac  de  Benserade,  enfin  (1612-1691),  conserva 
jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  longtemps  après  la 
fermeture  de  l'HfHel  de  Rambouillet,  les  traditions  de 
la  société  raffinée  ([u'il  y  avait  rencontrée.  11  devint 
tout  à  fait  célèbre  le  jour  où  sou  fameux  sonnet 
sur  Job,  opposé  par  ses  admirateurs  à  un  sonnet  de 
Voiture  sur  Uranie,  divisa  pour  longtemps  ce  qu'on 
appelait  alors  la  république  des  lettres.  Benserade  lit 
ensuite  pour  les  fêtes  de  la  cour  une  inlinité  de  vers 
de  circonstance,  remplis  d'allusions  fines  et  délicates, 
de  propos  galants,  de  flatteries  surtout.  11  gagna  ainsi 
la  faveur  du  monarque,  et  donna  le  rare  spectacle 
d'un   poète   que    ses   vers   avaient   conduit  à  l'opu- 
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leuce.  En  1676,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  qui  paya 
cette  fantaisie  plus  de  30  0U0  francs,  Benserade  mit  en 
rondeaux  les  Mélamoj'plwses  d'Ovide^;  puis  il  resserra 
en  quatre  vers  chacune  des  fables  d'Ésope  et  de 
Phèdre,  et  cela  quand  La  Fontaine  avait  déjà  publié 
une  partie  des  siennes-'! 

Benserade  n'en  fut  pas  moins  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie 
le  poète  de  la  cour,  et  l'on  sait  que  Boileau,  excitant 
les  écrivains  à  célé})rer  la  gloire  de  Louis  XIV,  a  cru 
devoir  parler  de  celui-ci  en  ces  termes  : 

. . .  Que  (le  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  à  quel  degré  Benserade 
représentait  l'esprit  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 


I.  Ce  qui  caractôrise  esscntiellonicnt  le  miuleau  (voir  ci-dossns"  p.  iO), 
c'est  le  retour  régulier  du  premier  vers  ou  à  tout  le  uioins  des  premiers 
mots  de  la  pièce.  Voici  ua  des  rondeaux  de  Benserade  : 

Éson  rajeuni   par  Médée. 

Pour  rdjrmiir  \\\\  \\v\\\  scxasi'iiiiirc. 
Kn  l)onno  loi,  Môdcc  eut  Ibrl  à  faire. 
Son  (ils  Jason  le  vit  diVliiqucli'. 
Uarlié  menu  comme  oliair  à  pàU'', 
l'uis  aussitôt  mis  dans  une  cliaudii'ie. 

Il  Tout  beau,  dit-il.  madame  la  sorcière, 
Vous  hasardez  la  saiiti''  de  mon  pèic, 
Esl-il  licsoin  i|u'il  soit  ainsi  traité 
Poiu-  riijrwiir?  » 

Le  voilà  donc  dans  sa  fleur  prinlanirre, 
beau,  de  lion  aii',  d'aîréalilc  manière, 
Ml  revenu  de  son  anliquilè. 
Par  bien  du  monde  il  serait  iniilé. 
Mais  celle  épreuve  est  ini  peu  singulière 
Pour  riiji'iinir. 

1.  .\u  lieu  des  récits  vivants  que  nous  connaissons,  il  osa  présenter  des 
squelettes  décharnés,  celui-ci,  par  exemple  : 

L'avare  avec  son  co'ur  enterra  son  trésor. 
On  l'e  vole  :  k\\  '.  dit-il,  je  suis  à  la  besaci'  1 
Mettez,  répond  rpielipiun,  une  pierre  à  la  place, 
Elle  vous  servira  tout  aulant  que  votre  or. 
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3"   Balzac  et  Voiture. 

Si  la  poésie  (Mail  Irrs  r\\  laNcnr  à  Tllùlel  clc  Raiii- 
i)()iiill('l.  il  110  faiulrail  pas  ci-dirc  ([ue  la  proso  y  lut, 
moins  csliiiUM':  ('"es!  I;i  en  cIVcl  (|iu'  s'est  pntdiiil  Hal/ac, 
rauleur  ([iii  a  le  plus  iravîiillô  ;i  ])Ofr('ctiuiinoi-  la 
laiif;u('  IVaiiçaisG,  Ou  a  soiivciil  coiiijiarc'  Hal/.ac  h 
Malhcilu',  et  cela  dès  le  XVll"  siècle;  Molière  étail  un 
(■'clin  (le  ropiiiioii  ])iii)li(pi('  l(»rs(nril  laisail.  faire  au 
hoiiliouiinc  Clii-ysale  celle  hcllc  (h'couvertc 

Que  Mallicrlii'  et  iial/iic,  si  savaiils  en  hcaiix  mots, 
En  cuisine  pciit-ctiT,  auraient  l'h'  îles  sols. 

Ilaixac  (li»{)7-l(»i>4). —  .leau-Louis  de  Guez.  sei- 
gneur de  Balzac,  na(iuil  à  Angouléine  en  lu'.jT.  Il 
voyagea  durant  tine  jiartie  de  sa  jeunesse,  lit  à  Home 
un  séjour  de  dix-huit  mois,  et  prit  de  très  boniu" 
heni'c,  à  l'exeiuiilc  de  Racan,  le  [)arti  de  vivre  retiré 
dans  ses  terres  '. 

«  L'ermite  de  la  Charente  »,  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  Balzac  à  IliiHel  de  Raml)ouillet,  ne  lit  plus  à 
Paris  que  de  rares  apparitions,  mais  il  publia  durant 
trente  ans  un  graïul  nombre  d'ouvrages  c^ui  tous 
eurent  un  très  grand  retentissement.  Ce  fut  d'abord, 
en  1624,  un  premier  recueil  de  Lettres  dont  le  succès 
lut  éclatant.  Malherbe  les  admira,  lui  qui  fut  tou- 
jours si  avare  de  ses  éloges,  et  il  déclara  que  leur 
auteur  serait  un  jour  le  «  restaurateur  de  la  langue 
française  ».  C'est  même  à  cause  de  ce  succès  que 
Balzac  se  crut  obligé,  dans  la  suite,  de  n'être  jamais 
naturel.   On   lui   écrivait  de    tous    côtés   pour   avoir, 

1.  Peut-(-trc  y  fut-il  poiir  ainsi  dire  contraint,  parce  que  son  manque 
de  souplesse  lui  avait  attiré  l'ininiitié  de  Richelieu.  U  avait  commencé  par 
encenser  le  puissant  ministre;  dans  .ses  dernières  lettres,  il  ne  l'appelle 
jamais  que  le  "  tyran  ■>. 
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comme  il  le  d'il  lui-même  non  sans  mélancolie,  c  des 
réponses  éloquentes,  des  réponses  à  être  montrées,  à 
(Hre  copiées,  à  être  imprimées  »  ;  il  était  condamné  à 
être  toujours  sublime. 

Outre  divers  ouvrages  français  et  latins  dont  la 
collection  forme  deux  gros  volumes  in-folio  publiés 
en  1665,  outre  des  écrits  apologétiques  ou  des  ripostes 
lors  de  sa  grande  querelle  avec  les  moines  Feuillants 
(1627-1629),  Balzac  a  publié  en  divers  temps  des 
traités  politiques,  moraux  et  môme  théologiques, 
entre  autres  le  Prince  (IQSl),  le  Socraie  chrf'lifvi  (1652), 
Aristippe  OH  de  la  Cour,  ouvrage  posthume,  imprimé 
seulement  en  1658.  11  mourut  en  1654,  après  s'être 
réconcilié  avec  ses  ennemis  et  avoir  consacré  ses 
dernières  années  à  la  piété. 

Balzac  regardait  Aristippe  comme  son  chel-d'a-uvre  : 
«  C'est  mon  bien-aimé,  disait-il;  il  est  les  délices  de 
mes  yeux  et  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  l'ai  fait 
et  refait  une  douzaine  de  fois;  j'ai  employé  à  le  faire 
toute  ma  science,  tout  mon  esprit,  tout  l'esprit  des 
autres.  »  Le  style  de  ce  petit  traité  est  en  effet  très 
])ur,  et  l'on  y  trouve  en  grand  nombre  des  maximes 
et  des  préceptes  d'une  haute  portée  morale  ;  mais 
c'est  l'œuvre  d'un  «  ermite  »,  et  non  celle  d'un 
|)(»litique  ou  d'un  courtisan  qui  aurait  vu  de  près  les 
hommes  et  les  choses.  Comme  tous  les  autres  traités 
(le  Balzac,  comme  ses  Lettres  elles-mêmes,  Aristippe 
est  d'une  lecture  très  fatigante.  Si  on  l'ouvre  au 
hasard,  on  commence  par  être  frappé  de  la  beauté 
de  ces  phrases  savamment  construites,  de  l'harmonie 
de  ces  périodes  cadencées,  de  l'éclat  de  ces  images 
cherchées  parfois  bien  loin;  mais  à  l'admiration  suc- 
cède bientôt  l'ennui,  et  le  livre  tombe  des  mains. 

Les  contemporains  de  Balzac  en  jugeaient  ainsi 
vingt  ans  après  sa  morl,  et  si  Boileau  disait  de  lui: 


isr. 
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<«  PersoMiu'  n'ii  iiiiciix  l'ci'il  s;i  laii^iio,  »  HossuoL  on 
l'Cvanclie  no  craignait  pas  de  lo  jn^rr  !rôs  sôvôrenionl  : 
«'  11  a  pou  (lo  ponsôos,  ôcri\ail-il  mts  l(î70,  mais  il 
approiid  par  lii  uiriuc  à  (Idiinci'  plusieurs  l'onnos  à 
iiiio  i(i(''o  simple.  Au  roslo ,  il  le  laiil  hieiihil  laisser, 
car  o"osl  le  style  (lu  lUdiide  le  plus  vicieux,  jiarco 
(pi'il  est  le  plus  aU'ecli'el  le  plus  coiilrainl'.  »  Aussi 
Bal/ac,  (]ui  eu  iiu  de  cnuiple  a  rendu  do  si  farauds 
services  à  la  langue  el  à  la  lilh'i'ahire  f'rancaisos,  ost- 
il  plus  admiré  (juo  lu,  el  eu  cela  eiu'orc  il  resscmhlo 
beaucoup  à  Malhorhc;  li»us  doux  aspiraient  à  la  per- 
fection, mais  le  j^éuie  leur  a  l'ail  delaid. 

Voilure  (loî)n-l(»'i»).  —  Balzac  a  toute  la  solen- 
nité d'un  oral(uii'  , 
môme  dans  ses  lettres 
lamilièros,  et  l'on  ro- 
couuall  eu  lui  Ihomme 
(|ui  a  lo  jjromior  l'ondé 
MU  prix  d'c'loquence  à 
l'Académie  française. 
Vincent  Voiture  suivi! 
uu  chemin  tout  dilfé- 
rontpour  arriver  aussi 
vile  à  la  j^loiro.  fils 
d'un  marchand  de 
vins  d'Amiens,  il  diil 
à  l'extraordinaire  vi- 
vacité do  son  esprit  et 
à  l'exquise  distinction  de  ses  manières  de  se  voir 
préseuler  d'abord   à  la  cour  do  Louis    Xlll,   puis    à 


Voilure  (lo9S-lC18). 


I.  Voici  d'ailleurs,  dans  une  des  Lrllri's  kvs  plus  rélcltri's  de  Balzac,  ccllf 
qu'il  écrivit  à  Corn(!illeù  propos  de  Cv/u/a,  un  spécimen  do  ce  stylo  compassé: 
"  .l'ai  senti  un  notable  soulagement  depuis  l'arrivée  de  votre  paquet,  et  je  crie 
miracle  dès  le  commencement  do  ma  lettre.  Votre  C/iuiw  guérit  les  malades  ; 
il  fait  que  les  paralytiques  battent  des  mains;  il  rend  la  [larole  à  un  nniet  ; 
ce  serait  troj)  peu  de  dire  ù  un  enrhumé.  Kn  effet,  j'avais  perdu  la  parole 
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rHûtel  de  Rambouillet.  Malgré  sa  roture,  il  devint 
bientôt  le  principal  personnage  de  ces  brillantes  réu- 
nions dont  il  était  Tàme.  On  y  écoutait  ses  vers  avec 
ravissement,  et  on  se  répétait  les  traits  d'esprit  qu'il 
laissait  échapper  à  tout  propos.  Lors  de  ses  voyages 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique  même,  car  la  curio- 
sité le  conduisit  jusqu'au  Maroc,  les  lettres  qu'il 
adressait  à  madame  de  Rambouillet,  à  la  belle  Julie, 
il  madame  de  Longueville  et  à  cent  autres  personnes 
étaient,  comme  celles  de  Balzac,  lues,  relues,  com- 
mentées,  colportées    enfin  de  tous  C(Hés. 

Bien  qu'il  ait  fait  de  très  jolis  vers  et  tenté,  non 
sans  succès,  de  faire  revivre  le  badinage  élégant  de 
Marot,  c'est  à  sa  correspondance  que  Voiture  doit 
surtout  sa  réputation.  Ses  lettres  étaient  extrêmement 
travaillées  ;  non  content  de  l'esprit  que  la  nature  lui 
avait  départi,  il  en  voulait  «  clouer  à  ses  moindres 
propos  »,  comme  dira  Molière,  et  de  là  vient  que  ses 
lettres,  dont  le  ton  général  est  badin,  nous  fatiguent 
autant  que  les  épîtres  solennelles  de  Balzac'.  En  1640, 
on  se  pâmait  d'admiration  à  la  lecture  de  ces  jolies 
choses  ;  nous  y  sommes  infiniment  moins  sensibles, 
nous  soulTrons  même  de  voir  un  esprit  supérieur  se 
donner  tant  de  peine  pour  écrire  des  bagatelles. 

Voiture,  qui  était  joueur  et  quelque  peu  débauché, 
mourut  prématurément  en  1648,  et  l'on  ne  saurait 
mieux    faire,   pour   le  juger   é([uitablement,   que  de 

avco  la  voix;  et  puisque  je  les  iccouvrc  l'une  et  l'autre  par  votre  moyen, 
il  est  bien  juste  que  je  les  emploie  toutes  deux  à  votre  frloire,  et  à  dire 
sans  cesse  :  «  La  belle  chose  !  »  —  Le  moyen  de  lire  des  lettres  dont  le  stylo 
est  si  peu  naturel  ' 

I.  Voici,  par  exemple,  le  début  de  l'une  d'entre  elles,  écrite  à  une 
femme  :  ><  Le  canon  d'Arras  n'a  pas  t'ait  tant  d'etfets  que  les  paroles  que 
vous  m'avez  écrites,  puisqu'en  un  moment  elles  ont  chassé  les  ennemis 
([ui  me  tenaient  et  qui  étaient  prêts  à  m'ôter  la  vie.  Hier,  au  sortir  de  chez 
vous,  je  tus  attaqué  par  une  troupe  de  soupçons,  de  craintes,  d'ennuis  et 
lie  jalousies,  et  votre  lettre  a  défait  tout  cela...  »  Voiture  écrit  toujours  de 
ce  stvlo. 
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filer  CCS  derniers  vci'S  de  son  e|)il;i|>lie,  coniposiM'  p;ir 
un  de  SCS  conleuiporains  : 

Il  rlll  lies  <4l'i'l('rs  sans  (''i^'illcs, 
Dans  SCS  vers,  dans  son  ciili  viiin. 
Dans  SCS  lettres  orifrinalcs. 
Partent  il  hailina  si  liicii 

On'il  m  (1rs  clicis-d'iciivi'c  (II'  l'icn. 


4"  L'Académie  française  ;  Chapelain  et  Vaugelas. 

Débuts  ilv  rA<*;i<l<''inic;  sou  rôj»icni<'iil  ;  ses 
proiiiM'i's  iiK'iiihrcs.  —  AUril>iier  à  rihUel  de 
Raml)()uillcl  la  création  de  rAeadcmie  française  serait 
allei'  lin  |ieii  loin;  il  est  certain  ixMirlan!  (|iie  ("idée 
de  se  l'éunir  a  Jour  li\e  pour  s'entretenir  exclusive- 
ment de  littérature  est  venue,  vers  1629,  à  plusieurs 
de  ceux  qu\  étaient  admis  au])rès  de  la  célèbre  mar- 
quise. Chez  Valentin  Conrart,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  lettré  délicat  (1003-11)75;,  s'assemblaient 
alors  Godeau,  son  parent,  les  poètes  Gombauld  et 
Malleville,  Jean  Chapelain  cl  (pielques  autres  encore. 
Ces  réunions  étaient  loiil  intimes,  et  l'on  s'était  même 
])romis  d'en  garder  le  secret;  mais  une  indiscrétion 
les  lit  connaître  à  Richelieu,  et  le  tout-puissant  car- 
dinal lit  j)roposer  à  Conrart  et  à  ses  amis  de  «  faire 
un  corps  et  de  s'assembler  régulièr(Mnenl,  et  sous 
une  autorité  publique'  >■>.  Les  oH'res  du  ministre  furent 
accueillies  d'abord  avec  in(|uiétude,  mais  on  linit  par 
se  soumettre,  et  le  2  janvier  1633,  V Académie  française 
était  constituée  ofhciellcment  par  lettres  patentes  du 
roi    T^ouis  XIII. 

Elle  était  composée  de  <[uai'ante  membres  qui  se 
réunirent  d'abord,  suivani   leurs  convenances  parti- 

1.  Pellisson,  Histoire  </<■  l'Acnili'nii''  frnnraise. 
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Hiclu'lieu  (Io8d-1042) 


culières,  chez  tel  ou  tel  ilentre  eux;  puis  eu  1643, 
chez  le  chaucelier  Séguier  ;  entin  dans  une  des 
salles  du  Louvre.  Dès  le 
premier  jour  ,  TAcadémie 
résolut  «  de  travailler  à  la 
pureté  de  la  langue  française 
et  de  la  rendre  capable  de  la 
plus  haute  éloquence  »  ;  elle 
crut  pouvoir  atteindre  son 
but  en  décidant  que  tous 
ses  membres  se  réuniraient 
pour  composer  un  Diction- 
naire, une  Grammaire,  une 
Rhétorique  et  une  Poétique. 
Pour  ajouter  les  exemples 
aux  préceptes,  elle  se  pro- 
posait de  juger  sévèrement 

les  ouvrages  nouveaux  de  tous  ses  membres,  et  elle 
demandait  que  tous  les  académiciens  voulussent  bien, 
à  tour  de  rôle,  lire  ou  réciter  un  discours  sur  un  sujet 
de  leur  choix. 

Tels  ont  été  les  débuts  de  celte  illustre  compagnie; 
ses  premiers  membres  ne  furent  pas  tous,  comme  on 
peut  bien  le  penser,  des  hommes  de  génie.  Il  sera 
toujours  diflicile,  même  aux  plus  beaux  jours  d'une 
littérature,  de  rassembler  quarante  poètes  ou  prosa- 
teurs de  premier  ordre  ;  et  si  l'Académie  de  1635 
possédait  Balzac,  Voiture,  Gombauld,  Maynard,  Mal- 
leville,  Racan,  Godeau,  Saint-Amant,  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  Chapelain,  Vaugelas  et  quelques  autres 
dont  la  postérité  a  retenu  les  noms,  elle  comptait 
aussi  un  nombre  assez  considérable  de  personnages 
parfaitement  obscurs'.  Au  reste,  trois  hommes  seu- 


1.  Les  doix  du  Chàtelct,  Porchères,  Bardin,  Boissat,  Wéziriac  et  bien 
d'autres  encore. 

11. 


l'.Xi  iiisiiiiiii:  m:   i.\  i.n  ri:it.vii m:  riiwcAisi;. 

hMiKMil  Juiiri'cnl  im  vn\r  pi-rpoiidcraiil  dans  la  docte 
ass('iiil)k''i' ;  l'i'  riirciil  Uicliclu'ii,  Clia[)elaiii  cl,  Vaii- 
gelas. 

<:it;iiMlain   i  li\i)li-Ui7A)  oi   Vau-rlas  (  liî»i>- 

KJiUM.  ■ — ■  Hitdiclicii  iiKMinil  <'ii  1642,  scpl  ans  après 
a\(iir  l'iuidc  l'Acadcinic,  c'mki  ans  api'cs  avoir  assui-(' 
son  existence  nialf;i'é  rup|)()siti()n  vrainienL  étrange 
du  Pai-ienuMit  de  l'ai-is.  Le  cardinal  avait  en  f^énéral 
respecté  rindépendance  de  la  nouvelle  compagnie; 
une  ibis  cependant  il  exigea  d'elle  un  acte  de  complai- 
sance, il  la  contraij^nit  de  juger  solennellement  le 
premier  chel'-d^cuN  rc  de  Corneille.  Les  Senlhnenls  tir 
l'Académie  sur  le  Cid  pai-ui-enl  en  1637,  et  celui  ({u'on 
avait  chargé  de  leur  doniu-r  une  l'orme  littéraire  était 
J.'an  Chapelain  (1595-1674). 

Chapelain  s'était  ac([nis  depuis  longtemps  une 
grande  réputation  de  savoir  :  la  composition  du  J)i(- 
lionnaire  et  de  la  Grammaire  auxquels  l'Académie 
avait  résolu  de  travailler  lui  était  confiée,  et  ses 
décisions  en  fait  de  langue  et  de  littérature  étaient 
reçues  comme  des  oracles.  Sa  critique  du  C\d  fut 
accueillie  avec  faveur,  et  cinquante  ans  plus  tard,  La 
Bruyère  la  jugeait  encore  une  des  meilleures  qui  eus- 
sent été  faites  sur  aucun  sujet.  Chai)elain  entretenait 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  une 
vaste  correspondance  dont  on  a  publié  naguère  une 
partie,  et  qui  lui  fait  honneur.  Lorsque  Louis  XIV 
voulut  pensionner  les  gens  de  lettres,  c'est  encore 
Chapelain  que  l'on  chargea  du  soin  de  dresser  des 
listes.  Au  témoignage  de  Boileau  lui-même,  il  était 
«  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  »,  et  sa 
mémoire  eût  été  entourée,  comme  celle  de  Coni-art, 
du  respect  universel,  s'il  n'avait  eu  l'idée  malen- 
contreuse de  publier  ce  poème  de  la  Pucelle  qu'il 
croyait  un  chef-d'œuvre.  Il   y  travailla  vingt  ans,  et 
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en  fit  paraître  les  douze  premiers  chants  en  1656.  Ce 
fut  un  véritable  désastre,  et  le  pauvre  Chapelain 
«  qui  enfin  avait  de  l'esprit  »,  suivant  un  mot  très 
juste  du  cardinal  de  Retz,  perdit  tout  à  coup  son 
ancienne  réputation.  S'il  s'était  contenté  d'écrire  en 
prose,  il  serait  considéré  comme  un  «  des  principaux 
ornements'  »  de  l'Académie  de  1635. 

Cette  réputation  que  Chapelain  ne  sut  pas  conser- 
ver, son  ami  Vaugelas  fut  assez  heureux  pour  ne  pas 
la  perdre.  Claude  Favre  de  Vaugelas,  fils  d'un  juris- 
consulte éminent  qui  était  l'ami  parliculier  de  Saint- 
François  de  Sales,  naquit  en  1585  et  mourut  en  1650. 
11  vint  à  la  cour  de  France  en  1619,  et  fut  attaché 
presque  toute  sa  vie  à  la  personne  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  unique  de  Louis  XIII.  Il  n'avait  rien  publié 
en  1635,  lorsque  l'Académie  fut  créée  ;  mais  on  le 
considérait  dès  cette  époque  comme  un  homme  qui 
entendait  parfaitement  toutes  les  délicatesses  de  la 
langue  française,  et  il  fut  mis  au  nombre  des  premiers 
académiciens;  on  l'associa  même  à  Chapelain  pour  la 
préparation  du  Dictionnaire.  Depuis  1635  jusqu'à  sa 
mort,  Vaugelas  s'y  consacra  tout  entier,  et  ses  cahiers 
devinrent  après  lui  la  propriété  de  l'Académie.  En 
1657,  il  publia  ses  Remarques  sur  la  langue  française, 
recueil  d'observations  détachées  dont  le  retentisse- 
ment fut  considérable^. 

L'auteur  des  Remarques  ne  s'érigeait  pourtant  pas 
en  législateur''.  Vaugelas  se  croyait  un  simple  témoin 


1.  Expression  do  Thomas  Corneille  :  l'rrfnce  île  son  Mition  ileVaugelas. 

2.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  au  téiuoiguago  de  Molière,  la  société  polie 
se  croyait  obligée  de  «  parler  Vaugelas  »,  et  elle  proscrivait  les  façons  de 
s'exprimer 

Qu'on  Icrnies  d(^'cisifs  condamne  Vaugelas. 

[Femmes  savantes). 

.3.  Il  disait  au  début  même  de  son  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  ici  des  lois 
que  je  fais  pour  notre  langue  de  mon  autorité  privée  ;  je  serais  bien  ténié- 


102  iiisi'oiin;  di;  i.\   i.iti  i'iiati  uk  i'uantusi:. 

parlant  au  imuii  du  Huit  iisiu/r,  (|u"il  dcliiiissail  en  ces 
Icrincs:  «  (losl  la  façon  de  iiarici-  de  la  jdus  saiiu^ 
partie  de  la  roui',  courDiini'iiiriil  a  la  l'aroii  d'/'criic  de 
la  |d\is  sailli'  partie  des  auteurs  du  teni|)S.  (Juand  Je 
dis  la  cour,  j'y  (•()iii[)rciids  les  renimes  cominc»  les 
lioninies,  et  plusieurs  ])ers(»iiiies  de  la  ville  où  le 
pi'iiiee  réside,  (jui,  par  la  (■(uiiniuiiicatioa  (jueiles  ont, 
avec  les  gens  de  la  coin-,  participent  à  sa  politesse'  ». 
Il  est  aisé  de  voir  par  ces  derniers  mois  qne  Vaiigclas 
et  l'Académie  dont  il  (Mait  le  ijorle-voix  se  rattachent 
à  l'HtMel  de  Kambonillet  de  la  manière  la  plus  directe. 
Sans  Catherine  de  Vivonne,  la  conr  de  Henri  IV  et  do 
Louis  Xlll,  même  dégasconnée  par  Malherbe,  eût  été 
hors  d"état  de  faire  <•  le  bon  usage  »  ;  et  l'on  sait  f|ne 
Vangelas  fréquenta  longtemps  llliHcl  de  Rambouillet 
avant  de  pouvoir  i)arler  avec  tant  d'autorité  au  nom 
de  l'Académie  française. 

Ilôsiiltats  obltMiiis  <Mi  I(>3o. —  Les  efforts  ri'iiuis 
de  Malherbe  et  de  son  ('coje,  de  Balzac,  de  Voiture, 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet  et  de  l'Académie  devaient 
avoir  pour  résultat  immédiat  de  donner  à  notre  langue 
la  tixité  relative  qui  lui  avait  fait  défaut  jusque-là. 
Dès  163H,  on  put  voir  que  le  français  ne  continuerait 
pas  à  se  moditier,  à  se  transformer  complètement 
d'une  génération  à  l'autre;  il  pouvait  enfin,  suivant 
l'expression  de  Bossuet,  «  j)romettre  l'immortalité  » 
aux  bons  écrivains,  et  ceux-ci  n'étaient  plus  contraints 
de  dire,  en  parlant  de  la  langue  française  :  «  Nous 
voyions  tous  les  jours  ])ass(U'  ses  beautés,  cl  elle 
devenait  barbare  à  la  France  même  durant  le  c(jurs 
de  peu  d'années^»  En  1604,  l'illustre  de  Thou  écri- 

rairc.  pour  ne  pas  diro  insensé  ;  car,  i  quel  titre  et  de  quoi  front  prétendre 
un  pouvoir  qui  n'u[Ji).'ii'tient  qu'à  Vf'.iaf/c,  que  chacun  reconnaît  pour  le 
maître  et  le  souverain  des  langues  vivantes.  » 

1.  Préface  des  JÎ^»i(;;'(j!(C.s. 

2.  Bossuet,  Discours  île  râcppt'ion  à  l'Acadéinip  française. 
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vait  en  latin,  pour  lui  assurer  une  durée  plus  longue, 
sa  belle  Histoire  universelle  ;  trente  ans  plus  tard,  une 
telle  pensée  ne  lui  serait  pas  venue  à  l'esprit.  Notre 
littérature  nationale  entre  donc,  à  dater  de  1635, 
dans  une  voie  tout  à  fait  nouvelle;  l'heure  des  tâton- 
nements est  entin  passée,  et  la  langue  française,  dont 
les  destinées  sont  confiées  à  une  assemblée  d'élite, 
peut  être  appelée  à  produire  des  chefs-d'œuvre. 


CHAPITRE   XI 
DESCARTES,   PASCAL  ET  PORT-ROYAL 

La  fondation  de  l'Académie  en  1635  excita  chez  les 
gens  de  lettres  un  enthousiasme  général;  deux  ans 
plus  tard,  la  littérature  française  était  en  possession 
de  deux  œuvres  immortelles,  le  Cid  de  Corneille  et 
le  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes.  Laissons  de 
côté  le  Cid,  qui  trouvera  sa  place  ailleurs,  et  arrêtons- 
nous  à  considérer  le  magnifique  épanouissement  de 
la  prose  française  sous  Louis  XIII  et  durant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  au  temps  de  Descartes,  de  Pascal, 
et  des  écrivains  de  Port-Royal. 

1"  Descartes,  le  Discours  de  la  Méthode. 

Vie  de  Descaites  (li596-lGoO).  —  René  Des- 
cartes, dont  le  génie  devait  opérer  dans  le  domaine 
de  la  science  une  révolution  si  étonnante,  naquit  en 
1596,  à  La  Haye,  entre  Tours  et  Poitiers.  Sa  famille 
était  noble  ;  ses  aïeux  avaient  tous  été  gens  d'épée.  et 
son  père,  conseiller  au  Parlement  de  Rennes,  fut  le 
premier  de  sa  race  qui   porta  la  robe.   Orphelin  de 


<!)', 
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(•(•te    li'S    li\rcs  . 
apiJi'ciidre  ;  vl  il 


iiiri'i-  (1rs  sa  iiaissaiicc,  le  ji'iinc  l'iil'aiil  l'iil  ('-Irvi'  clic/ 
les  ji'siiilcs  lie  La  l'icclic  ;  il  \  Ml  1res  ra|ii(lciiiciil  ses 
éliules,  et  à  liii^e  de  dix-sepl  ans  il  elail  aussi  sa\aiil 
(|iie  ses  iiiaili'es.  ("/esl  alors  (ine  coiiiineiica  |i()iii-  lui 
l'clle  vie  erraide,  solitaire  et  iiii"'iiie  caelii'e  (jui  le 
disliiii;iie  de  Ions  les  aidres  savants.  Venu  lro|t  ln\ 
dans  un  nnnide  lro|t  jenne,  il  ci'ul  devoir  laisser  de 
cai-  ils  ne  pouvaienl  plus  rien  lui 
se  mil  à  étudier  sur  le  vil'  la  nainre 
et  riioniuie.  Après  einii  ans 
de  séjour  ii  Paris  (1()1.'{- 
1618),  il  enirepril  une  série 
de  Yoyaf;;es  (|ui  le  coiului- 
sircnt  en  Hollande,  en  Alle- 
uiai^^iie,  en  Italie  el  jus(ju"en 
Pologne.  Ensuite  il  revint  à 
Paris  el  alla  pi-endi'c  pari, 
en  qualité  de  volontaire,  au 
siège  de  La  Rochelle  (1628). 
Quinze  années  de  médi- 
tations profondes  l'ayant  mis 
alors  en  possession  de  ce 
qu'il  croyait  être  le  vrai  en 
matière  de  i)lii!osopliie,  Descartes  voulut  faire  ])art 
de  sa  découverte  à  ses  contemporains,  et,  ])our 
n'être  pas  troublé  par  le  bruit  du  monde,  il  alla 
se  cacher  en  Hollande  (1629-1649).  11  changeait  de 
retraite  quand  il  se  voyait  découvert,  et  il  habita 
successivement  Utrecht,  Leyde,  La  Haye  et  Amslei-- 
dam.  En  1637,  il  publia  le  Discours  de  la  Méthode 
pour  bien  conduire  sa.  raison  et  rechercher  la  vérité 
dans  les  sciences,  et  il  joignit  à  ce  discours  trois 
petits  traités  purement  scientifiques,  écrits  de  même 
en  français.  Vinrent  ensuite  des  ouvrages  de  philo- 
sophie dont  l'histoire  littéraire  n'a  pas  à  s'occuper. 


-•-■■^  .  ii  ■ 


Dcsrai-los  (1396-1650). 
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les  Méditations  (1641),  le  7  rai  té  des  passions  de  l'âme 
(1649),  et  plusieurs  autres  encore.  En  1649,  Descartes 
s'aperçut  qu'il  ne  trouvait  plus,  même  en  Hollande, 
la  sécurité  qu'il  y  avait  cherchée.  Persécuté  par  des 
gens  que  sa  gloire  ofl'usquait,  il  se  vit  en  butte  au 
fanatisme  de  quelques  protestants  hollandais;  c'est 
alors  qu'il  accéda  au  désir  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qu'il  se  rendit  à  Stockholm,  sans  considérer 
la  rigueur  du  climat  et  le  mauvais  état  de  sa  santé; 
cinq  mois  plus  tard,  il  était  mort  (1650). 

Le  Mtiscout's  fie  t«t  illéihatte.  —  Les  œuvres 
complètes  de  Descartes  l'ormeut  environ  dix  volumes; 
le  seul  Discours  de  la  Méthode^  qui  n'a  jjas  cent  pages, 
assure  à  son  auteur  une  place  glorieuse  parmi  nos 
grands  écrivains.  Et  pourtant  ce  discours  est  avant 
tout  un  ouvrage  de  philosophie  :  en  le  composant. 
Descartes  se  proposait  uniquement  de  contribuer  au 
progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Mais  il  était  gentilhomme,  et  s'il  dédaignait  ce  que  lui- 
même  a  appelé  «  le  métier  de  faire  un  livre  »,  il  voulait 
pourtant  ouvrir  avec  libéralité  les  trésors  de  son 
expérience  et  de  son  génie.  Voilà  pourquoi  il  écrivit 
en  français  un  livre  qu'il  avait  probablement  pensé 
et  même  écrit  une  première  fois  en  latin.  11  lit  plus,  il 
adopta  la  forme  toute  littéraire  du  Discours^  ce  qui 
l'obligeait,  suivant  ses  propres  expressions,  à  «  parler 
au  lecteur  comme  dans  une  conversation  étudiée,  à 
ne  lui  découvrir  que  les  meilleures  de  ses  pensées  ». 
Enfm  il  chercha  même  à  éviter  la  sécheresse,  et  il 
orna  son  discours,  au  milieu  duquel  se  rencontrent 
quelques  comparaisons  brillantes'.  Le  Discours  de  la 
Méthode  est  donc  une  onivre  littéraire,  et  si  la  phrase 

1.  Celles-ci  par  exemple  :  .<  Il  peut  se  faire  que  je  me  trompe,  et  ce  n'est 
peut-être  qu'un  peu  de  cuivre  et  de  verre  que  je  prends  pour  de  l'or  et  du 
diamant...  —  Je  comparais  les  écrits  des  anciens  païens  qui  traitent  des 
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se  liMiiir  li'iip  SdiiNciil  sur  les  Irjiccs  des  ix'i'iddcs 
l:iliiu>s,  on  n'en  iluil  pas  nniins  adniii'ci'  lu  clai'ic  (|iii 
ùclalc  dans  ccl  ouvrage,  cl  la  nicrvcillcusc  justesse 
des  expressions  employées  par  Descartes. 

Mais  ce  Discours  |)onr  le(|uel  les  lellrés  prolessenl 
aujouririiui  la  nuMne  eslinu^  (jue  les  pliilosophes  et 
les  savanis,  a-l-d  el"  ,juf;'é  d'une  nianièi'e  aussi  favo- 
rable loi-s  de  sou  ai)i)arilion?  On  le  croit  généra- 
lement, el  l'on  répète  volontiers  »iue  la  littérature  du 
XVIl"  siècle  iout  enlicr  procède  de  Descartes  et  du 
Discours  di'  ht  M('l/i()d(%  que  la  jtrose  moderne  date  de 
1637.  C'est  une  erreur,  ou  tout  au  moins  un(>  exa- 
gération numileste,  et  il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 
Prétendre  que  sans  Descartes  la  littérature  du 
XVII"  siècle  n'aurait  pas  été  ce  qu'elle  est,  et  dire 
que  Boileau  par  exemple  est  un  pur  cartésien,  parce 
i[u'\\  a  écrit  dans  son  Art  poétique  : 

Aime/,  donc  la  raison,  (]U(!  toujours  vos  (!crils 
Empruntent  dt'lle  seule  el  leui'  lustre  et  leur  pri.v, 

c'est  prendre  l'efïet  j)our  la  cause.  Si  Descartes  a  fait 
du  bon  sens  ou  de  la  raison,  car  à  ses  yeux  ce  sont 
deux  termes  synonymes,  la  base  inébranlable  de  sa 
méthode,  c'est  précisément  parce  qu'il  vivait  au  temps 
de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  de  Malherbe  el  de  Balzac. 
Corneille  n'avait  pas  lu  Descartes  en  1628,  et  cepen- 
dant il  prenait  pour  guide,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
son  propre  bon  sens. 

Descartes  n'est  donc  pas  la  cause  première  d'un 
mouvement  qui  s'était  produit  avant  sa  naissance  et 
qui  l'a  entraîné  comme  les  autres;  son  grand  méi-ite- 


mœurs  à  des  palais  l'ort  suixM'bes  et  fort  magnifiques  qui  n'étaient  bâtis 
que  sur  du  sable  et  sur  do  la  boue...  —  Tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à 
m'assurer  et  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le  sable  pour  trouver  le  roc  et 
l'argile,  »  etc. 
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est  d'avoir  appliqué  à  la  science  et  à  la  philosophie 
encore  plongées  dans  les  ténèbres  ce  que  d'autres 
appliquaient  à  la  politique  et  à  la  littérature,  d'avoir 
osé  substituer  la  raison  à  l'autorité  d'Aristote  ou  de 
saint  Thomas.  Il  a  ainsi  rendu  le  plus  grand  de  tous 
les  services  à  la  science  moderne,  dont  il  est  vérita- 
])lement  le  père.  Mais  si  Descartes  n'avait  pas  existé, 
la  littérature  du  XVIl^  siècle  n'en  aurait  pas  moins  été 
toute  pétrie  de   bon  sens  et  de  raison. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  le  Discours  de' 
1637,  traduit  aussit<')t  en  latin  pour  la  plus  grande 
commodité  des  savants,  n'a  pas  eu,  jusqu'en  1658,  les 
lionneurs  d'une  seconde  édition  française,  preuve 
évidente  que  son  mérite  littéraire  n'était  pas  très 
apprécié.  Descartes  n'a  pas  continué  à  écrire  dans  la 
langue  de  son  pays  ;  il  est  probable  qu'il  ne  serait 
jamais  entré  à  l'Académie  française,  et  ses  contem- 
porains ne  l'ont  pas  mis  au  nombre  des  écrivains 
dont  les  ouvrages  devaient  faire  autorité  en  matière 
de  langage'.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  Descartes 
doit  être  considéré  comme  un  savant  de  premier 
ordre  qui  a  su  écrire  en  très  bon  français  un  ouvrage 
pensé  sans  doute  en  latin,  mais  son  siècle  ne  l'a  pas 
considéré  comme  un  écrivain  de  génie.  A  Pascal 
revient  cet  honneur,  que  l'on  revendique  à  tort  pour 
son  illustre  devancier. 

2'  Pascal,  les  Provinciales  et  les  Pensées. 

Vie  de  Pascal  (1C23-1662).  —  Biaise  Pascal 
naquit  à  Clermont-Ferrand,  en  1623  ;  il  avait  pour 
père  un  président  à  la  cour  des  aides  de  cette  ville, 


1.  Riclielet,  qui  cite  jusqu'à  des  auteurs  de  quatrième  ordre,  ne  le 
cito  jamais,  pas  même  pour  expliquer  le  mot  poêle  signifiant  chambre 
chauffée. 


lOS 
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liomnio  l'dii  (lisliii;;ii('  (|iii  culliNail  les  sciences,  et 
(lui.apiM's  avi)ir  vciulu  sa  cliai'j^f,  vint  il  Paris  en  1631. 
|i()iir  rire  plus  à  portée  de  cliri|^ei'  l'éducation  de  son 
iils.  l.cs  proj^i-ès  que  lit  cet  enfant  lurent  véritahlenuMit 
ellVayanIs,  on  du!  uK'inc  rcuipécliei-  de  Iravailler. 
Mais  à  Tà^c  de  douze  ans  il  réinventa  la  géométrie, 
(|U('  sou  père  ne  lui  permettait  pas  d'apprendre,  et 
la  (Icrcuse  d'élndicr  les  mathématiques  dut  être  eidiu 

levée.  Plus  étonnant  (|ue 
Descartes  lui-même,  il  de- 
venait célèbre  comme  k^'*'" 
mètre  à  l'âge  de  dix -sept 
ans,  grâce  à  sou  Tro'ilr  des 
.si'(l'i(nis  ((ntiques  (1640).  A 
dix-neuf,  il  inventait  la  ma- 
chine aritlimétiqucv,  puis  il 
faisait  ou  dirigeait,  sur  le 
Puy  de  i)(')me  et  à  l'aris, 
des  expériences  de  physique 
admirables.  Entiii  il  i-eve- 
nait  aux  mathématiques  pour 
résoudi-e  comme  en  se  jouant  un  problème  jugé 
jus([u"alors  insoluble,  celui  de  la  roulrile  ou  de  la 
cy  cl  ni  do  (16o8-16.^j9;). 

•  Un  pareil  savant  ne  semMait  pas  devoir  aspirer 
à  la  gloire  littéraire,  et  ]*ascal  ne  serait  sans  doute 
pas  devenu  le  grand  écrivain  ijue  nous  admirons, 
si  des  circonstances  fortuites  ne  l'avaient  mis  en 
rapport  avec  le  célèbre  monastère  de  Port-Royal  : 
le  non)  de  Port-Royal  et  celui  de  Pascal  sont  insé- 
parables. 

Pascal  avait  été  élevé  dans  les  sentiments  d'une  piété 
toute  mondaine,  mais  en  1646,  tandis  que  son  père 
exerçait  à  Rouen  les  importantes  fonctions  d'inten- 
dant, ce  jeune  savant  de  vingt-trois  ans  forma  le  pro- 


Pascal  (Ifiî3-16G.'). 
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jet  de  «  se  donnera  Dieu  »,  et  son  exemple  entraîna 
tous  les  siens  dans  les  pratiques  de  la  dévotion  la 
plus  austère.  C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  il 
entendit  parler  de  Jansénius,  de  Saint-Cyran,  d"Ar- 
nauld  et  des  Messieurs  de  Port-Royal.  Mais  cette 
ferveur  ne  résista  pas  aux  atteintes  d'une  maladie 
cruelle.  Les  médecins  lui  ayant  interdit  tout  travail, 
Pascal  se  remit  à  voir  le  monde,  à  jouer,  à  se  dissiper 
enfin.  Il  songeait  même  à  acheter  une  charge  et  à  se 
marier,  lorsque  tout  à  coup,  en  1654,  il  fut  pour  ainsi 
dire  terrassé,  comme  un  autre  saint  Paul,  par  ce  ([u'il 
appela  depuis  un  coup  de  la  grâce.  Déjà  troublé  par 
le  danger  qu'il  avait  couru  sur  le  pont  de  Neuilly 
lorsque  ses  chevaux  emportés  faillirent  l'entraîner 
dans  la  rivière  ,  il  eut  le  23  novembre  une  sorte  de 
vision  dont  il  crut  devoir  conserver  le  souvenir  dans 
un  petit  écrit  qui  ne  le  quittait  pas.  On  lit  à  la 
lin  de  cet  écrit  :  «  Renonciation  totale  et  douce. 
Soumission  totale  à  Jésus -Christ  et  à  mon  direc- 
teur. »  C'en  était  fait,  Pascal  renonçait  au  monde, 
et  le  directeur  entre  les  bras  duquel  se  jetait  un  si 
puissant  génie  était  Singlin,  le  confesseur  de  Port- 
Royal. 

l*oi't-lloyal  en  16o4.  —  Qu'était-ce  donc  que  ce 
Port-Royal  auquel  Pascal  appartenait  désormais 
tout  entier  ?  —  Une  communauté  de  religieuses, 
à  trois  heues  de  Versailles,  fondée  au  XlIP  siècle,  et 
parfaitement  inconnue  jusqu'au  XVIP .  En  1608, 
l'abbesse  de  ce  monastère,  lanière  Angélique  Arnauld, 
le  réforma  et  voulut  y  faire  refleurir  les  vertus  de 
la  primitive  Église.  Cette  femme  supérieure  appar- 
tenait à  une  famille  célèbre;  son  père,  avocat  dis- 
tingué*, avait,   en  lo94,  prononcé  contre  les  jésuites 

1.  Voy.  pago  13o. 
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un  \iiiliMil  r('(|iiisi|(>ir(';  son  IVric  Kdlx'cl  Arnauld 
d'Audilly  ^1:j8'.I-IG74),  était  un  liltrralcur  ik-  lalcnl, 
fort  csliiii»'  à  la  cour  ot  à  rili'itcl  de  l{anil)ouill<'t.  lu 
autre  nuMinil  cnimiiic  (TAiifi^ers  ;  le  plus  jeune  enfin 
tut  cri  Aiilniiic  Ai'iiaiild  aii(|ii('l  siui  siècle  a  décerné 
le  Udin  (le  (p'inul .  l/e\eui|)le  de  la  nièfe  Angélique 
attira  plusieurs  de  ses  sœurs  et  bien  d'autres  per- 
sonnes au  monastère  des  champs  (|ui,  devenu  trop 
étroit,  dut  être  transporté  à  l'aris,  au  lauhourg  Saint- 
Jacques,  en   ltJ2G. 

C'est  alors  que  se  réunirent,  dans  les  dépendances 
du  couveni  .  les  jiiemiers  solitaires  de  Port-Royal, 
les  Messieurs.  Parmi  eux  étail  un  avocat  célèbre, 
Antoine  Le  Maître  (l(')08-1658l.  Ce  neveu  de  la  mère 
Angélique  avait  obtenu  au  l)arreau,  de  1629  à  1637, 
les  succès  les  plus  éclatants;  il  abandonna  tout  pour 
s'appliquer  aux  exercices  de  la  pénitence,  à  la  prière, 
à  l'éducation  des  enfants.  Non  contents  de  mener 
une  vie  mortifiée,  les  Messieurs  de  Port-Royal  écri- 
virent des  livres  de  piété  où  l'on  admirait  même  la 
beauté  du  style;  |)uis  ils  fondèrent  pi'ès  de  la  mai- 
son des  champs  ces  petites  écoles  dont  la  durée  fut 
si  courte  et  la  renommée  si  grande.  C'est  à  cette 
occasion  que  Lancelot,  Nicole  et  Arnauld  compo- 
sèrent les  MéUiodes  grecque  et  latine,  la  Logique^  et 
plusieurs  autres  ouvrages   célèbres. 

Ce  fut  pour  le  monastère  de  Port-Royal  une  pre- 
mière cause  de  difficultés,  et  Racine  en  a  donné 
la  raison  suivante  :  «  Les  jésuites,  dit-il,  s'accoutu- 
mèrent à  confondre  dans  leur  idée  les  n(jms  d'Arnauld 
et  de  Port-Royal  '  ».  Richelieu  intervint,  il  fit  enfer- 
mer à  Vincennes  labbé  de  Saint-Cyran,  Duvergier  de 
Hauranne  (1581-1642)  qui  dirigeait  alors  Port-Royal, 

\.  Histoire  tie  Port-Iioyat. 
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et  les  solitaires  furent  chassés.  Ils  revinrent  presque 
aussitôt,  mais  pour  se  voir  chasser  à  nouveau  en  l6oB, 
puis  en  1661,  et  finalement  en  1679. 

La  question  de  la  Grâce.  —  A  ces  difficultés 
s'en  ajoutèrent  d'autres,  lorsqu'éclata  la  rivalité 
d'Arnauld  et  des  jésuites,  au  sujet  du  livre  de  la 
Fréquente  ccnniiiiminn  d'abord  (1643),  puis  au  sujet 
de  saint  Augustin  et  de  la  Grâce.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  appesantir  sur  cette  question  qui  a  suscité  tant 
de  querelles  depuis  quinze  siècles;  mais  il  faut  bien 
en  dire  quelques  mots,  car  autrement  les  œuvres  de 
Pascal  seraient  inintelligibles. 

Tous  les  théologiens  admettent  ces  deux  principes 
indiscutables  :  Dieu  est  tout  puissant,  et  ses  volontés 
ne  connaissent  point  d'obstacle;  —l'homme  est  libre, 
et  son  libre  arbitre  est  la  condition  essentielle  de  sa 
responsabilité. Mais  les  mêmes  théologiens,  considérant 
ce  qu'ils  appellent  l'état  de  nature  déchue,  admettent 
aussi  la  nécessité  d'un  secours  surnaturel  et  tout 
gratuit,  la  Grâce.  Si  l'homme  est  véritablement  libre, 
il  peut  toujours  résister  à  la  grâce,  et  que  devient 
alors  la  toute-puissance  de  Dieu?  —  Si  la  grâce  est 
irrésistible  et  donnée  gratuitement,  que  deviennent 
la  liberté  de  l'homme  et  sa  responsabilité?  Cette  difli- 
culté,  Bossuet  a  cru  la  résoudre  de  la  manière  sui- 
vante :  les  deux  principes  opposés  sont,  dit-il,  deux 
anneaux  d'une  même  chaîne  ;  comment  ces  anneaux 
se  réunissent-ils?  —  c'est  le  secret  de  Dieu. 

Mais  tous  les  théologiens  ne  se  sont  pas  résignés 
avec  cette  facilité.  Au  XVII''  siècle,  ceux  qui  se  fai- 
saient gloire  d'être  les  disciples  de  saint  Augustin 
soutinrent  avec  vigueur  les  droits  de  Dieu,  tandis 
que  d'autres,  et  les  jésuites  étaient  du  nombre,  soute- 
naient avec  non  moins  d'énergie  les  droits  de  l'huma- 
nité. Un  jésuite  espagnol   de  la  lin   du  XVP  siècle. 
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Molina  (  loiKj-KîOri,  a\  ;iil  (li'cl;ii-r  '  (|iic  le  Iil)i'('  coiiscii- 
liMiUMil  (le  I;i  \(iliMil(''  liiim.'iiiic  chiil  iii(lis|)(Misiil)l(' 
piiiii'  ;issiir('i'  ICriic-irilc  de  |,i  ^rj'icc  ,  cl  (•clic,  (joc- 
Iriiic  lui  ;nissi|(~i|  coiiihnl  I  iic.  Tu  (■'V(M|iic  iKillaiidais, 
noniim-  Janseii  nu  Jansénius  1;)8;)-1();{S  K  ciilre- 
pril  (le  imMiiIci-  Mdiiiia,  cl  ciilassa  dans  un  ('■noi-inc 
volnuic  lalin.  VAiigiisUnus^  les  arf^'Uincnls  (|iic  lui 
roiirnissaicnl  les  (inivres  de  saint  Auf;iisliii.  Ce  Jivi-o, 
pul)lié  souleincul  en  lO'iO,  (ïcyix  ans  apiM's  la  mort 
de  son  auleur,  lui  ininK'dialenienl  alla(iu(''  par  les 
jésuiles,  et,  défendu  par  les  docteui's  de  l'orl-Koyal, 
notaminenl  pav  Antoine  Ariuuild. 

Cinq  petites  ])lii'ases,  les  cinq  prnpds'iHinis ,  lurent 
présentées  à  la  Faculté  de  Tliéolof^ic  par  un  ancien 
Jésuite,  puis  déférées  à  Rome  comme  étant  de  Jansé- 
nius et  l'ésumant  exactement  sa  doctrine.  Le  pape 
Innocent  X  les  Jn^^ea  héréti([ues  et  les  condamna 
en  1653,  mais  il  déclara  en  même  temps  que  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la^çràce  était  parfaitement 
orthodoxe.  Les  docteurs  de  Port-Royal  adhérèrent 
aussitcH,  mais  avec  cette  réserve  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  dans  VAiir/iisiiniis  les  propositions  condamnées, 
(juils  Y  en  trduvaient  même  de  contraires,  et  que 
nulle  anlorité  ne  pouvait  les  contraindre  à  croire  des 
faits  non  révélés. 

L'affaire  prit  alors  une  tout  autre  face  :  à  la  ques- 
ti(»n  de  droit  se  joi.gnit  celle  de  fait,  et  l'on  prétendit 
obliger  tous  les  ecclésiastiques,  même  les  religieuses, 
à  signer  ce  qu"(m  appela  le  formulaire,  à  déclarer  que 
les  cinq  propositions  condamnées  étaient  dans  le  gros 
volume  latin  en  douze  cents  pages.  Arnauld  et  ses  amis 
refusèrent  de  signer,  les  religieuses  de  Port-Royal,  et 
entre  autres,  Jacqueline  Pascal,  imitèrent  cet  exemple, 

1.  Dans  un  ouvrage  iulilulO  Cunconlc  ih  la  (jrùxe  et  ilu  libru  iirhitrc. 
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et  ce  fut  l'origine  du  Jaiiséiusiiif ,  —  du  prélendu 
Jaménisme,  comme  disaient'  les  «  disciples  de  saint 
Augustin  ». 

Quorolles  sur  la  morale.  Mais  il  existait  entre 
les  deux  partis  rivaux  d'autres  sujets  de  querelles  :  la 
théologie  morale  des  uns  et  des  autres  n'était  nulle- 
ment la  même.  Ceux  qui  attendaient  tout  de  la  grâce 
auraient  dû,  semble-t-il,  s'abandonner  à  une  sorte 
de  fatalisme,  et  ils  étaient  au  contraire  d'une  sévérité 
extrême.  Ceux  qui,  exaltant  le  libre  arbitre,  faisaient 
une  plus  grande  part  à  la  responsabilité  humaine, 
étaient  des  moralistes  infiniment  plus  accommodants. 
Les  uns,  dit  Bossuet  qui  propose  de  «  tenir  le  milieu 
entre  deux  extrémités  »  également  fâcheuses,  «  traî- 
naient toujours  l'enfer  après  eux  »  et  «  rendaient  la 
vertu  odieuse  »  ;  les  autres  «  portaient  des  coussins 
sous  les  coudes  des  pécheurs  et  rendaient  le  vice 
aimable'».  Plusieurs  fois  déjà,  depuis  le  commence- 
ment du  XVII''  siècle,  ces  divergences  avaient  amené 
des  disputes  assez  vives;  mais  depuis  la  grande  que- 
relle des  jésuites  et  de  l'Université,  en  1643,  la  guerre 
n'avait  i)lus  été   portée   sur  ce  terrain. 

Pascal  à  Port-Royal;  Ict^  JPt'oviàiciales. — 
Telle  était  la  situation  respective  des  partis  lorsque 
Pascal  s'unit  au  monastère  de  Port-Royal  de  la  manière 
la  plus  intime.  Le  feu  couvait  sous  la  cendre,  et  il 
suffisait  d'une  étincelle  pour  allumer  un  incendie. 
Pascal,  en  1655,  ne  songeait  pas  à  faire  de  la  littérature 
de  combat;  c'est  même  alors  qu'il  eut  à  Port-Royal, 
avec  Le  Maître  de  Saci  cet  Entretien  sur  Épictète  et 
Montaigne  dont  un  auditeur  nous  a,  de  souvenir, 
transmis  le  texte.  Il  ne  s'agit  dans  cet  opuscule 
admirable   que  de  philosophie  religieuse,  et  si  l'in- 

1.   Oriiiinn   fnni'brfi   ric   Nicolns   Coriu't:   le  texte  de  cette  oraison  n'est 
inaliiouieusenicnt  [las  d'une  authenticité  absolue. 
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|(M'liicul(Mir  (le  l\isc;il  cilc  \  (ihiitliors  saint  Ailgus- 
liii,  c'est  pnur  l'upposoi'  aux  i\o\i\  pliilusophcs  qui 
passent  i»()ui'  avoir  le  mieux  eoimii  la  grandeur  cl 
la  bassesse    de  riioniiue. 

Mais  au  eunrs  de  cette  uu'nie  année,  les  aHairos  de 
Porl-Koyal  et  celles  d'Aiiiaiild  prirent  snl)it(>nient 
une  tournure  incpiiétanle.  Le  tluc  de,  Liancoiirt  s'était 
vu  refuser  les  saerenieids  |)ar  le  curé  de  Saint-Sulpiee, 
uniquement  parce  que  sa  tille  était  jtensionnaire  à 
Port-Royal.  Arnauld  dénonça  le  l'ait  an  pnhiic  dans 
une  première,  ])uis  dans  une  seeonde  LcJlrr  qui 
eurent  un  j^rand  retentissement.  Au  lieu  de  Ini 
répondre  comme  autrefois  par  des  injures,  ses  adver- 
saires le  traduisii-ent  devant  la  Sorbonne,  tribunal 
très  redouté  (piand  il  s'agissait  d'orthodoxie.  La  Ldlrr 
à  un  duc  et  pair  fut  dénoncée  comme  héréti([ue,  et 
la  brusquerie  de  cette  attaf^ue  avait  été  si  grande 
que  le  célèbre  docteur  était  tout  déconcerté.  C'est 
alors  que  l'amitié  de  Pascal  vint  à  son  secours. 
«  Vous  laisserez-vous  donc  condamner  comme  un  en- 
fant? »  dit-il  à  son  ami,  et  les  Provinciales  parurent 
(janvier  1656  —  mars  16o7);  elles  avaient  pour  objet 
de  porter  la  cause  de  Port-Royal  et  d'Arnauld  devant 
l'opinion  publique,  devant  un  tribunal  bien  autrement 
redouté  que  la   Sorbonne. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'on  cherchait 
à  initier  les  gens  du  monde  aux  querelles  des  théo- 
logiens ;  on  l'avait  fait  souvent,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle^  mais  jamais  avec  autant  de  grâce, 
d'esprit  et  d'éloquence.  Ce  fut  une  véritable  révéla- 
tion. Les  contemporains  ravis  s'écrièrent  que  la 
langue  française  avait  trouvé  sa  forme  définitive,  et 
ils  se  crurent  en  possession  de  cet  instrument  parfait 

1.  Contre  les  PP.  Cotton.  Garasse,  Le  Mo^iie  et  antres. 
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que  cherchaient  depuis  si  lunglemps  les  écrivains  les 
plus  excellents.  Les  Lettres  an  provincial,  \qs  Petites 
lettres  de  Louis  de  Montalte,  car  Pascal  avait  adopté 
ce  pseudonyme,  eurent  un  débit  extraordinaire',  et 
depuis  16?)6  jusqu'à  nos  jours  les  éditions  se  sont 
multipliées   à  l'intini. 

Les  Provinridlcs  sont  au  nombre  de  dix-huit;  après 
avoir  consacré  les  quatre  premières  à  élucider  la 
question  de  la  grâce,  Pascal  cessa  tout  à  coup  de 
se  tenir  sur  la  défensive.  Il  porta  résolument  la  guerre 
sui-  le  territoire  ennemi,  et  abandonna  la  théologie 
pure  ])our  s'occuper  de  la  morale;  il  fit  intervenir 
un  bon  jésuite  bien  ridicule  qui  dévoile  sans  y  penser 
toutes  les  horreurs  de  la  casuistique  moderne.  Enfin 
il  prit  le  parti  d'interpeller  directement  les  jésuites 
eux-mêmes,  et  c'est  dans  ces  dernières  lettres  surtout 
que  la  raillerie  fine  et  délicate,  digne  de  Molière,  fait 
place  par  intervalles  à  l'éloquence  d'un  Démosthène 
ou  d'un  Bossuet. 

Le  mérite  littéraire  des  Provinciales  n'a  jamais  été 
contesté  par  personne  ;  mais  il  va  sans  dire  que, 
même  aujourd'hui,  on  discute  les  affirmations  de  Pas- 
cal. Ce  qui  est  vérité  aux  yeux  des  uns,  les  autres 
l'appellent  erreur  ou  même  mensonge.  Pour  ceux-ci, 
Pascal  auteur  des  Provinciales  a  rendu  un  service 
signalé  à  la  religion  et  à  la  morale  ;  si  vous  en  croyez 
ceux-là,  il  a  sapé  la  base  de  toute  morale  et  de  toute 
religion.  Les  partis  contraires  ne  sauraient  arriver  à 
une  entente  sur  ce  point.  Quant  à  Pascal,  jamais  il 
ne  s'est  repenti  d'avoir  écrit  avec  tant  de  véhémence. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  déclarait  que,  s'il 
avait  à  refaire  les  Provinciales^  il  les  ferait  encore  plus 


1.   Ou  les   imprimait    partout,    malgré  la    surveillance    de    la    police; 
10  000  exemplaires  ne  snttisaicnt  pas  à  satisfaire  la  curiosité  publique. 
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l'iirlcs;  cl  ;i  son  IciiHii^iKi^c  (Hi  |umiI  idiiidiT  celui  de 
Bossiict.  '■  (Jiicl  csl  I  iMi\  i';ii;c  i|iic  \(iiis  aiiric/.  voulu 
;(\nii'  l'iiil  si  \(iiis  ii";i\ic/.  |»;is  hiil  les  V(Hl'es  ?  »  lui 
(hMiiaïula  iiii  joui"  l'cvccuic  (r,\iiliiii.  l''l  Unssiicl 
fiMtondil  :  Il   les  /'riirinciiih's.  « 

Ili'iis(|ii4^  <M'ssn(ioii  dos  M*mvên€'ifiteH. —  Et 
piHiidaiil  l'ascal  cessa  l)rus(]uenicnl  de  c(mi|)()scr  ces 
admirahlos  ])ain|>lilcls'.  Los  raisons  (|ui  rcinpcclicreiiL 
de  ciiiiliiiiier  soiil  iiiiilliplcs.  cl,  loiiles  lui  luiil  Ikiii- 
iteiir.  La  inèi'O  An^cli(|ue  se  |)lait;iiail  (|iie  la  (diarile 
sdull'ril  de  ces  (|iiei'(dlcs  envenimées  ;  Pascal  voyait 
la  cour  s'irriter  de  plus  eu  |)lus,  et  s'en  prendre  à  des 
innocents;  il  savait  (|ue  dv<^  personnes  très  inlluenles 
cliercliaient  à  néf^ocier  la  paix  reli^'ieuse;  eu  lin  et 
surtout,  il  voyait  ([ik;  l'autorité  ecclésiasticjue  prenait 
eu  uiaiii  la  cause  de  la  morale  évangélique  et  alta- 
([uail  vivement  les  casuisles.  Il  cessa  donc  d'en 
appeler  au  public,  vV  l'amu'e  suivante  (1658),  rauteur 
des  /'rariiiriiilrs  devenait  le  collaborateur  anonyme 
des  curés  de  Paris,  de  Rouen,  d'Amiens  et  de  Nevers  ; 
on  ne  sait  même  pas  au  jiist(^  ([uelle  est  la  part  de 
Pascal  dans  les  ftirfvmn  de  ces  curés. 

Au  plus  fort  de  la  ])ublication  des  PrariurUiles^  un 
des  jésuites  (|ui  essayaient  de  les  riduler,  invita  leur 
autcui-  à  se  réconcilier  avec  ses  adversaires  et  à  se 
tourner  contre  des  ennemis  inlinimeiil  plus  danfi;e- 
reux,  contre  les  libertins,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  les  libres-penseurs.  Cet  avis  lut  suivi,  en 
]>arlie  du  moins;  Pascal  ne  se  réconcilia  pas  avec  les 
jésuites,  mais  il  cessa  de  les  attac^uer,  et  il  entreprit, 
})our  combattre  les  incrédules,  une  Apologw  de  la 
religion  calholique.  Il  se  mil  à   l'œuvre  sans  retard, 

I.  Il  n'aclicva  même  pas  une  dix-neuvième  lettre  qui  eût  été  d'une  ironie 
sanglante,  car  on  }•  lit  rcs  mots,  adressés  au  jésuite  confesseur  du  roi 
«  Consolez-vou^i.  mon  Père,  ceux  que  vous  haïssez  sont  aflligés.  » 
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avec  toute  rimpétuosité  de  son  génie,  et  dit  à  ses 
amis  que  dix  années  lui  suffiraient  pour  mener  à 
bien  une  œuAre  colossale.  11  se  proposait  en  effet 
d'abattre  au  pied  de  la  croix  tous  les  adversaires  du 
christianisme;  il  croyait  pouvoir  dompter  la  rési- 
stance des  savants,  des  philosophes,  des  hérétiques, 
tics  athées   eux-mêmes. 

Pascal  apologiste;  les  PeÈtséen.  —  Cette 
A])ologie  dont  il  avait  conçu  le  plan  devait  se  pré- 
senter sous  une  forme  encore  plus  littéraire  que  les 
Provinciales.  Pascal  se  proposait  d'y  enchâsser  des 
discours,  des  lettres,  des  dialogues  même,  et  tout 
donne  à  penser  qu'il  aurait  fait  un  nouveau  chef- 
d'o'uvre.  Mais  l'état  de  sa  santé  ne  le  lui  permit  pas. 
Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  n'avait  jamais,  disait-il 
lui-même,  passé  un  seul  jour  sans  ressentir  de  cruelles 
souffrances;  à  dater  de  1658,  les  douleurs  devinrent 
tout  à  fait  intolérables,  et  le  malade  fut  hors  d'état  de 
travailler.  11  accepta  cette  i-ude  épreuve  avec  une 
résignation  toute  chrétienne,  et  mourut  en  1662,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  dans  les  sentiments  de  la 
piété  la  plus  vive'. 

Pascal  mort,  le  premier  soin  de  ses  amis  fut  de 
rechercher  dans  ses  papiers  les  fragments  de  son 
Apolo(/ie  de  la  religion.  Ils  les  Irouvèrenl,  dit  son 
neveu  Etienne  Périer,  «  tous  ensemble  enfilés  en 
diverses  liasses,  mais  sans  aucun  ordre,  sans  aucune 
suite,  parce  que  ce  n'était  que  les  premières  expres- 
sions de  ses  pensées  qu'il  écrivait  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  à  mesure  qu'elles  lui  venaient  dans 
l'esprit.  Et  tout  cela  était  si  imparfait  et  si  mal  écrit 
i|u"ou  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  déchiffrer^». 

1.  "  C'est  un  enfant,  disait  son  curé  qui  n'était  nullement  janséniste,  il 
est  humble  et  soumis  comme  un  enfant  1  " 
i.  Préface  des  Pi'ii.iri'S. 
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lit'Cdiisl  il  lier  le  {il:iii  de  I  \jinl(ii/ir,  en  disposer  (rilitc 
l';u'itii  iiii'l  liii(li(|  lie  les  (liNcrscs  parlics,  cl  iiicllrc  ;i 
li'iir  Ncrilablo  place  les  IVaL;iiieiils  de  l^niN  ro  à  poirio 
eliaiiclM'e.  r'cù\  ele  l'idéal  aux  yeux  d'I^LitMino  Pcrier; 
mais  il  n'y  l'allail  [)as  soii^cr,  elanl  donné  le  désordre 
dans  le()nel  on  trouva  ces  nialéi'iaux  souvenl  informes, 
On  les  publia  donc  en  1(570,  sous  le  lilre  suivant  : 
Pi'nsces  di'  M.  J^ascul  .v/'/'  lu  ri'lif/iini  cl  sur  (jurhiucs 
uulr/'s  sujcis  iju'i  uni  rh-  Irnurrcs  upri's  sa  luori  parmi 
ses  papiers.  l/ou\  l'ai^c  (''lai!  di\ise  en  I  renle-dcnix.  cha- 
pitres; les  vinj^l  premiei's  conlenaient  les  pensées 
relalives  à  l'indiil'éi'ence  des  alln''es,  aux  mai'(|ues 
de  la  l'eligion  véritable,  à  riisaf^c  (jue  Ton  doit  l'aire 
tle  la  relif^iou  et  de  la  loi,  aux  Juifs,  à  Moïse,  à  Jésus- 
(llirisl  Hf;ui'é  tiaus  rAncieii  Testament  ou  annoncé  par 
les  prophètes,  à  Maliomel ,  à  ri(lenli((''  des  religions 
juive  et  (dirétienne.  —  VenaienI  ensuite  les  pensées 
sur  la  grandeur  et  sur  la  misère  de  l'homme  (eh.  21- 
26)  ;  —  les  derniers  chapitres  étaient  consacrés  aux 
réllexions  sur  les  miracles,  aux  j)ensées  chrétiennes 
et   morales,   et  tinalenu-nt  aux    |)ensées  diverses. 

Histoire  li<l«'i*;iii*e  des  Jf*<?*i«é*r». —  l']n  pio- 
cédant  de  la  sorte,  c'est-à-dire  en  songeant  d'abord 
à  l'édilication  des  lecteurs,  les  éditeurs  des  Pensées 
croyaient  suivre  dans  la  mesur(>  du  possible  les  inten- 
tions de  leur  illustre  ami;  Tévénemenl  leur  prouva 
qu'ils  avaient  raison.  Le  succès  ne  fut  évidemment 
pas  aussi  vif  que  l'avait  été  celui  des  Provinciales,  car 
la  malignité  humaine  n'y  trouvait  plus  son  compte; 
mais  l'efl'et  produit  n'en  fut  pas  moins  immense.  On 
admira  sans  réserve  la  ferveur  du  idirétien,  la  pro- 
fondeur du  pliilosophe  et  du  moraliste,  le  génie  de 
l'écrivain;  personne  alors  ne  vit  en  Pascal  une  âme 
torturée  par  le  doute  et  lui  échappant  à  grand'peine 
par    r  «  abêtissement  ».   11  est  vrai  que    Port-Koyal 
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avait  pris  quelques  précautions  en  publiant  ce  livre, 
et  que  l'édition  de  1670  n'était  pas  de  tout  point 
conforme  au  texte  original.  Ceci  nous  amène  à  faire 
brièvement  l'histoire  des  Pensées  de  Pascal,  une 
(les  plus  curieuses  qui  se  puissent  rencontrer. 

Le  texte  de  1670  fut  reproduit  dans  une  multitude 
d'éditions,  et  Ton  conserva  durant  plus  de  cent  ans 
l'ordre  que  Port-Royal  avait  adopté.  Mais  en  1776 
Condorcet  supprima  les  pensées  pieuses;  trois  ans 
plus  tard,  l'abbé  Bossut,  premier  éditeur  des  œuvres 
complètes  de  Pascal,  donna  la  place  d'honneur  aux 
pensées  philosophiques  et  littéraires,  les  autres  étant 
reléguées  à  la  lin  du  volume.  Depuis  ce  temps,  on  a 
successivement  adopté  les  dispositions  les  plus  fan- 
taisistes. 

Quant  au  texte,  celui  de  Port-Royal  lit  autorité 
jusqu'en  1842,  bien  que  les  premiers  éditeurs  eussent 
pris  la  précaution  de  déposer  dans  une  bibliothèque 
publique*,  non  seulement  le  manuscrit  autographe, 
mais  encore  une  excellente  copie  de  ces  brouillons 
iiuléchiilVables.  En  1842,  M.  Victor  Cousin  recourut 
au  manuscrit;  il  signala  dans  un  rapport  célèbre  les 
(litTérences  les  plus  essentielles,  et  le  texte  de 
Pascal  fut  aussitôt  rétabli  dans  sa  pureté.  On  s'en 
prit  alors  avec  une  extrême  vivacité  aux  anciens 
éditeurs  qui  avaient  osé  mutiler  Pascal  et  mêler  leur 
prose  à  la  sienne.  La  chose  était  fâcheuse  assuré- 
ment, mais  avant  de  condamner  Port-Royal,  il  faut 
examiner  ce  qui  peut  atténuer  sa  responsabilité. 
Le  respect  des  chefs-d'œuvre  est  un  sentiment  très 
moderne  ;  Jules  Romain  termina  sans  hésiter  les 
toiles  que  Raphaël  laissait  inachevées;  en  1639  et 
en  1665,  on  publia  sur  des  copies  très  infidèles  les 

1,  A  Saint-Gormain-des-Prés. 
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Pri'cieiisfs  (le  Mdliri'c  cl  les  prciiiirics  Snlirrs  de 
Hoilcaii  ;  cl  ccl  cxciiiplc  ne  cessa  pas  (i'cire  suivi 
jusiiu'ii  l;i  lin  du  W'III''  siècle.  Les  /'rariiicidlrs  ciilin 
n";i\;iienl-cllcs  |i;is  cic  rc\  nés  cl  corrif^ccs  ])ar  Nicole, 
(lu  vi\anl  in(~Mnc  de  l'ascal  cl  avec  son  assenliincMl  ? 
Ilnlin  les  iiiuli  lai  ions  ([ue  nous  déploi'oiis  élaienl, 
absolunicul  nécessaires  en  HÎTO;  Pascal  complet  n'eiH 
pas  mèniP  ])ai'U,  du  moins  en  l'iance,  ci  sa  ])ul)lica- 
tioM  à  l'élraiiycr  pou\ail  avoir  j»oui'  ses  amis  les 
conséquences  les  |dus  len-il>les '. 

Ainsi  les  premiei-s  édileui'S  des  Pi'usrcs  se  IrouNcnl 
pleincmenl  jusliliés  :  j^ràcc  à  leur  hahilelé,  rou\i'aj^'c 
u  paru  sous  L(uiis  \\\ \  gi'ùce  à  leur  loyaulé,  nous 
avons  aujourd'hui  dans  sou  iul(\i;ril('  le  lexlc  d'un 
inc()iu})arable  cliel-d'iruvrc. 

Aux  Provincialeii  et  aux  Pensrcs  liirenl  aj(»ul('s  peu 
il  ]>eu  (]uel(]ues  opuscides  de  Pascal,  le  Discours  sur 
/('S  /Kissinns  (le  l'iiindur,  (eu\rede  sa  jeunesse,  VJispril 
géouirlri(/u(',  l'Arl  de  pi-rsutulrr,  les  trois  D'iscaurs  sur 
lu  (■(ludiliou  (les  qruuils,  la  l'rirrc  juiur  dcuiundi'r  le 
bon  usufje  des  iiialudirs,  el,  (udiii  (iiud(|ues  iellres, 
notamment,  celles  ([u'il  écrivit  eu  l(io7  ;i  mademoi- 
selle de  R(jann(r/,.  Ces  écrits  ont  tous,  à  des  titres 
divers,  une  très  liante  valeur  littéraire;  car  tous  sont 
dignes  de  Pascal,  l'un  des  plus  beaux  f^éiues  dont 
s"lioiu)re  la  France. 


1.  Sans  ciitrpr  à  ce  sujet  (I;uis  une  foule  de  deUiils  qui  auraient  pourtant 
leur  intérêt,  il  suffira  sans  doute  do  dire  (\tio  eent  ans  phis  tard,  en  t"79 
et  après  la  suiijiression  des  jésuites,  le  l'iisml  de  Bossut  fut  jiublié  dans 
les  conditions  suivantes  :  Lanioi<j;non  de  Maleslierbcs,  alors  directeur  d(> 
la  librairie,  exigea  des  libraires  <ran(^ais  uncsui)ercliene.  Les  cinq  volumes 
de  cette  édition,  bien  qu'ils  eussent  été  imprimés  ;\  Paris,  durent  porterie 
nom  d'un  libraii'e  de  La  Haye  et  faire  le  voyage  do  Hollande  !  On  peut 
juger  par  là  de  ce  qui  serait  arrivé  en  1C70. 
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3'^  Arnauld,  Nicole  :  autres  écrivains  de  Port-Royal. 

Pascal  SLitlirait  à  la  gloire  de  Port-Royal;  mais  on 
lie  doit  pas  oublier  que  ce  grand  homme  était  venu 
solliciter  une  place  auprès  des  solitaires  de  cette 
maison.  Entant  soumis  de  M.  Singlin,  l'auteur  des 
Provinciales  consultait  Nicole,  et  il  était  bien  loin  de 
prendre  avec  ses  nouveaux  amis  des  airs  de  supé- 
riorité. Il  est  donc  très  naturel  de  grouper  autour 
de  Pascal  les  principaux  écrivains  de  Port-Royal. 
Nous  avons  déjà  rencontré  Le  Maitre,  l'avocat 
célèbre,  dont  les  Plaidoyers  furent  imprimés  en  16S6, 
et  cet  aimable  littérateur  qui  se  nommait  Arnauld 
d'Andilly;  l'ais(uis  connaître  à  grands  traits  les 
autres  amis  de  Pascal. 

Arnauld  (1612-1694).  —  Antoine  Arnauld  passa 
au  XYII"  siècle  ])our  un  liomme  universel,  et  Boileau 
faisant  son  épiLai)lie  ne  craignait  pas  de  l'appeler  : 

Le  plus  savant  mortel  qui  Jamais  ait  écrit. 

Génie  fougueux,  il  combattit  toute  sa  vie:  contre 
les  jésuites  qui  le  firent  chasser  de  la  Sorbonne  en 
I606  ;  contre  les  protestants  qui  ripostèrent  avec  une 
extrême  vigueur,  et  enfin  contre  Malebranche.  Ses 
loisirs,  et  il  en  eut  bien  peu,  furent  employés  à 
composer  des  ouvrages  très  importants,  tels  que  la 
Grammaire  générale  et  raisonnée,  et  la  Logique  ou 
Art  de  penser,  qui  est  encore  aujourd'hui  classique. 
Arnauld  vécut  presque  toujours  caché  de  1643  à  1668; 
mais  à  ce  moment  le  pape  Clément  IX  ayant  rendu 
la  paix  à  l'Église  de  France,  il  put  sortir  de  sa  retraite 
et  fut  même  présenté  à  Louis  XIV.  Onze  ans  plus 
lard,  en  1679,  les  persécutions  recommencèrent,  et 
Arnauld  se  vit  contraint  d'aller  chercher  un  refuge 
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dans  les  l*;iys-H;is.  Il  iiiDiinil  a  Bni  xdlrs,  sans  avoir 
jamais  voulu  déposer  les  armes. 

Ses  (eiivres  ont  (Me  l'i'nnies  an  Wli!*^  siècle  en 
(|nai'anle-ln)is  ^ros  voliinn's,  el  comme  il  y  a  là  de 
(jimi  (lecoiira^'Ci-  le  iecteni'  le  pins  inli-épido,  ou  a 
cessé  de  les  lir(\  l/anlenr  de  la  /jif/ii/iif,  était  |t((nr- 
lanl  ce  (|n"on  appelle  nn  ('ci'ivain  de  race.  S'il  avait 
été  aussi  alteutit'  à  la  manière  de  diic  les  choses 
qu'aux  clioscs  ciles-niémcs,  il  ])ouvail  prendre  place 
Itarmi  les  meilleni'S   ])rosatenrs  de  son  siècle. 

Aicole  ^l(ÎUi>-l(;î)o\  -  Pierre  Nicole  a  com- 
mencé par  avoir  rinsi^iie  honneni-  de  collahorci- avec 
Pascal  et  avec  Arnauld.  Il  Fonriiil  a  Pascal  les 
matériaux  de  plusieurs  de  ses  J'roriiiii(ile.\\  })uis  il 
surveilla  la  ])ul)lication  de  i'ouxrage  complet,  et  il 
le  ti-adnisit  en  latin  (1651))'.  Il  travailla  de  concert 
avec  Arnauld  à  la  Logii/Kc,  à  la  /'erpéiuilé  de  la  foi 
df  VEglifie  sur  rruc/itirislie,  à  bien  d'autres  ouvraj^es 
encore.  Mais  il  ne  l'ut  aidé  par  personne  dans  la 
composition  des  Intaghiain's  et  des  Visionnairps,  et 
ses  Essais  de  morale,  commencés  en  1671,  lui  a[)pai'- 
tiennent  tout  entiers.  On  sait  avec  quel  enthou- 
siasme madame  de  Sévigné  accueillait  chacun  de 
ces  petits  traités  :  «  C'est  la  même  étoile  (]uc  Pascal, 
s'écriait-elle...,  cette  morale  est  admii-able...,  elle 
est  délicieuse...  Quel  laiif^aj^e  !  quel  ton  dans  l'arran- 
gement des  mots!  on  croit  n'avoir  lu  de  français 
([ue  dans  ce  livi-e  !  »  L'exagération  est  manifeste,  et 
les  modernes  trouvent  le  style  de  Nicole  bien  gris 
quand  ils  le  comparent  aux  pages  étincelantes  de 
Pascal  on  de  Bossuet.  On  n'est  pourtant  que  juste 
en  plaçant  l'auteur  des  Essais  de  morale  immédiate- 
ment au-dessous  des  grands  maîtres. 

1.  Les  Provinciales  latines  de  VVcr.drock,  pseudon3'me  de  Nicole^  tra- 
ducteur, eurent  autant  et  même  plus  de  succès  que  l'œuvre  originale. 
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Les  autres  écrivains  de  l'école  de  Port-Royal  sont 
moins  célèbres;  cependant  Le  Maître  de  Saci  (1613- 
1684)  a  traduit  la  Bible  avec  un  véritable  talent  ;  —  Le 
Nain  de  Tillemont  (1637-1698),  auteur  d'une  Histoire 
des  six  preniiers  siècles  de  V Église  et  d'une  Histoire  des 
empereurs  fait  toujours  autorité  dans  la  science;  — • 
Claude  Laucelot  (161o-1695)  n'a  pas  cessé  d'être 
ap])récié  comme  helléniste  et  comme  grammairien  ; 
—  eu  lin  les  Mémoires  de  ce  même  Lancelot,  ceux  de 
Thomas  du  Fossé,  condisciple  de  Racine  (1634-1698), 
et  ceux  de  Fontaine  (162o-17(l9)  sont  toujours  goûtés 
de  ceux  ipii  aiment  le  naturel  et  la  simplicité. 

Les  écrivains  dont  nous  venons  do  parler  ont  tous 
connu  Pascal;  d'autres  viendront  plus  tard,  aux  der- 
niers joui's  de    Port-Royal,  mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de   les  faire  connaître.   Ces  différents  auteurs 
ont  tous  du  mérite;    tous  savaient    jiarfaitement   le 
français.   Mais    il    faut   souscrire     au    jugement    de 
Bossuet,  qui  les  avait  étudiés  de  près,  et  qui  trouvait 
aux  Provinciales  u  beaucoup  de  force  et  une  extrême 
délicatesse  ».  Or,  Bossuet  jugeait  ainsi  les  ouvrages 
de  Port-Royal  :  «  Ils  sont  bons  à  lire,  parce  qu'il  y  a 
de  la  gravité  et  de  la  grandeur.  Mais  comme  le  style 
de  ces  écrivains  a  peu  de  variété,  il  suffit  d'en  avoir 
vu  quelques  pièces  '.  »  Gravité,  grandeur  et  absence 
de    variété,    ces    trois    mots    caractérisent   très  bien 
les  auteurs  de  Port -Royal ,    qui   considéraient   sans 
doute   la   gloire  littéraire    comme  une  vanité.  Deux 
d'entre  eux  font  exception,  Pascal  d'abord,  et  ensuite 
Racine,  auteur  de  cette  belle  Histoire  de  Port-Royal, 
écrite  vers  1695,  que  Boileau  considérait  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  prose  française. 

1.  Sii.r  le  stijli'  et  lu  lecture...  pour  former  un  orateur:  cet  opuscule  est.  i! 
est  vrai,  do  1669,  avant  la  publication  des  Essais  de  Nicole. 
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LA    TRAGÉDIE    AU    XVII'     SIÈCLE;   -^  CORNEILLE, 
MAIRET   ET   ROTROU- 

On  a  pu  \()ii'  dans  un  des  cliapilros  i»i'(''C(''(I('nls'  ce 
(|uV'tail  le  lliéàli'c  sous  llcuii  I  \'  (.'l  durant  li's  pre- 
nin'rcs  anurcs  du  rèfi,'ne  de  Louis  XIII;  les  seuls 
auleui's  dont  les  noms  aient  survécu  sont  Montclires- 
lien,  Théophile,  liartly,  et  ce  n'est  pas  les  ,)iik''|"  ;'^<'<" 
trop  de  sévérité  que  de  dire  avec  Racine  eu  parlant 
tle  leurs  oMivrcs  :  "  ('/('tait  I Cidaiice,  ou  pour  mieux 
dire  le  chaos  du  jioènie  draïualiijue -.  »  Mais  un  tel 
état  n'était  pas  ])our  durer  au  XVll"  siècle.  Le  bon 
sens  d'un  public  admirateur  de  Mallierl)e  et  de  Balzac 
devait  nécessairement  faire  justice  des  i)icces  extra- 
vagantes, et  im])oser  aux  poètes  d(^  théâtre  les  qua- 
lités d'ortire  et  de  sagesse  qui  distinguaient  alors  la 
nation  tout  entière.  Kn  1029,  la  Sophi/nisOe  de  Mairet 
inaugurai!  pour  ainsi  dire  un  art  dramatique  nouveau. 
Mais  alors  aussi  a])parut  Corneille,  et  son  r('ile  est 
tellement  prépondérant  (|u"il  serait  injuste  de  ne  pas 
rapporter  constamment  à  lui  Tliistoire  de  la  poésie 
dramatique  au  XVll'^  siècle. 

1°  Pierre  Corneille. 

Vio  de  Coriicillo  ^  1(>0(J- 1084  j.  —  Pierre 
Corneille,  lils  d'un  maître  des  eaux  et  f(U'êts,  na(|uit 
à  Rouen,  le  G  juin  1606  ;  il  iil  de  brillantes  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale,  mais  on  ne  voit  pas  (|ne 
ces  excellents  maîtres  lui  aient  appris  le  gi-ec  :  il  fut 

1 .  Voyez  p.   131  (ît  suiv. 

2.  Discours  à  l'AcaiIrmie  frdnraisi-  (1685). 
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toute  sa  vi(3  hors  d'étal  fie  lire  Sophocle  et  Euripide. 
Au  sortir  du  collège,  il  devint  avocat,  et  l'amour  ne 
tarda  pas  à  le  rendre  poète.  Il  commença,  dit-on,  par 
composer  un  sonnet  en  l'honneur  d'une  demoiselle  de 
Rouen,  ])uis  il  ht  une  comédie  pour  encadrer  ce 
sonnet,  et  telle  fut  l'origine  de  Mélitp,  représentée  à 
Paris  en  lô29.  Le  coup 
d'essai  du  jeune  poète  lui 
un  coup  de  maître  ;  il  réussit 
d'emblée  à  faire  mieux  que 
les  autres.  Il  avait  eu  pour 
guides,  lui-même  l'a  dit  plus 
tard,  un  peu  de  bon  sens 
et  les  exemples  de  Hardy; 
mais  alors  il  ignorait  absolu- 
ment que  l'art  dramatique  fû  t 
soumis  à  des  lois.  Encouragé 
par  ce  premier  succès,  il 
étudia  les  règles,  et  passa 
de  la  comédie  au  drame  et  du  drame  à  la  comédie 
avec  une  extrême  facilité.  Après  avoir  collaboré  un 
moment,  en  1633,  aux  pièces  de  Richelieu  qui  se 
croyait  le  génie  du  théâtre.  Corneille  reprit  son  indé- 
pendance. En  163o,  il  donna  sa  première  tragédie, 
Médéc,  que  suivit  ce  que  l'on  a  justement  appelé  «  la 
merveille  du  Cid  ». 

S'il  fut  un  moment  démoralisé  parce  qu'on  nomme 
la  querelle  du  Cid^  le  poète  reprit  bient(')t  courage, 
et  à  dater  de  1()40  les  tragédies  admirables,  Horace^ 
Cinna,  Polyeucie,  la  Mort  de  Pompéfi  se  succédèrent 
s;ins  interruption.  Il  donna  ensuite,  en  composant  le 
Menteur,  le  modèle  de  la  comédie  de  caractère,  puis  il 
s'essaya  dans  les  genres  les  plus  divers  que  nul  ne 
connaissait  avant  lui.  En  16^2,  après  vingt-trois  ans 
de    succès.    Corneille   s'arrêta    soudain  ;    l'échec    de 
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Perlliarilr  l'iri'il;!  iiniroïKlcinciil  ;  il  rcsolul  de  ne 
plus  Iravailh'r  |i(iiii-  le  llicàlrc,  cl  so  mil  à  lermi- 
ner  uiu>  Iraduclion  en  Ncrs  de  \' /liiilnli'iti  ilr  Jrsus- 
Clirisl  (^li)5l-lGol)V  Mais  en  iTiKiinaiil  a  la  Iragrdio, 
il  avait  l'ail  ci'  (piOii  appelle  im  sci'iikmiI  de  poèlc  ; 
le  siii'inlciidanl  l''i»ii(|ii('l  siil  hicii  Ty  raiiiriicr  s('|)t 
ans  plus  lard,  eu  Uiii'J  ;  il  lin  proposa  un  siijcl  de  suii 
cliuix,  (Mùlipn,  cl  pi'oiuil  (le  se  iikhiIi'ci'  ^i'Imtcux. 
Corneille  était  sensible  à  ra|)pàl  du  f;aiM  ;  il  se  laissa 
vaincre  ;  il  quitta  Rouen  i)()ur  se  niell ro  |)lus  direcle- 
nienl  en  rap|)()rt  avec  les  acteurs,  cl  en  1(5(52,  à  Tàf^e 
de  ciiHiuaiite-six  ans,  il  s'étal)lil  à  Paris  avec  toute 
sa  famille. 

C'est  aloi'S  (|ui'  coniniencc  la  seconde  période  de  la 
vie  dramatique  de  Coi-ikmIIc;  de  KSylJ  à  1G74  il  lit 
représenter  tlix  traj^édies  ([ui  soni  ou  médiocres  ou 
même  absolument  mauvaises.  Ni  les  avertissements 
respectueux  de  ses  adnnraleurs.  ni  les  critiques 
acerbes  de  ses  ennemis,  lu  les  a|)|)lau(lissenu:>nts  ([ue 
Ton  prodiguait  à  ses  jeunes  rivaux  ne  purent  per- 
suader au  niallicui'ciix  ()oèle  (piil  se  consumait  en 
efforts  impuissants.  Lcsaclenrs  linirenl  ])ar  lui  h'moi- 
gner  qu'ils  ne  voulaient  plus  jouer  devant  un(>  salle 
déserte,  et  Corneille  abreuvé  de  dégoûts  abandonna 
la  lutte  en  1(574,  npvès  Sn/'éna.  Il  avait  alors  soixante- 
huit  ans. 

Les  années  qui  suivirent  lurent  d'autant  })kis  tristes 
que  le  caractère  de  Corneille  présentait  \\n  singulier 
mélange  d'orgueil  et  de  gaucherie  timide.  On  ne  lui 
connaît  pas  d'amis,  si  ce  u'csl  |)eul-<'lre  le  làdicule 
abbé  de  l'nre  :  (piand  il  cnl  cessé  de  travailler  pour  1(^ 
théâtre,  le  vide  se  lit  i)eu  à  peu  autour  de  lui.  De 
cruels  chagrins  domestiques,  entre  autres  la  mort 
d'un  fds  tué  à  la  guerre,  assombrirent  encore  ses 
dernières  années,  et  des  embarras  linanciers  survin- 


CORNEILLE.  âl* 

rent  que  l'on  a  peine  à  s'expliquer,  car  le  poète  avait 
encaissé  des  sommes  considérables,  et  il  passait  pour 
avare.  Le  malheureux  vieillard  ne  put  résister  à  tant 
d'épreuves  :  son  intelligence  baissa,  surtout  à  dater 
de  1678;  il  linit  même  par  tomber  en  enfance,  et  s'étei- 
gnit en  1684  au  milieu  de  l'indifterence  générale. 

Telle  a  été  la  vie  de  celui  qu'on  appelle  à  si  juste 
titre  le  grand  Corneille;  on  voit  qu'elle  se  subdivise 
comme  d'elle-même  en  deux  périodes  parfaitement 
distinctes.  De  1629  à  1652,  il  fat  l'oracle  de  son  siècle; 
c'est  la  période  des  chefs-d'œuvre.  Éloigné  de  la  scène 
durant  sept  ans,  il  y  reparut  de  1659  à  1674,  et 
dès  le  premier  jour  on  put  voir  cj^ue  son  génie  n'était 
plus  le  même  ;  c'est  la  période  des  luttes  stériles  et 
des  échecs  réitérés.  Revenons  donc  maintenant  en 
arrière  pour  étudier  les  unes  après  les  autres  les 
principales  œuvres  d'un  génie  si  puissant,  et  suivons 
pas  à  pas  l'histoire  de  notre  poésie  dramatique 
durant  ces  deux  périodes. 

Premières  pièces  de  Corneille.  —  C'est 
en  1629,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée  ',  que 
Corneille  vint  à  Paris  pour  la  première  fois,  à  l'occa- 
sion de  Méliie.  Mais  il  ne  faiulrait  pas  juger  du  Paris 
littéraire  de  cette  époque  par  celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Il  n'y  avait  dans  la  capitale  du  royaume, 
en  1629,  qu'une  salle  de  spectacle,  celle  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ;  ce  fut  précisément  le  succès  de 
Mélite  qui  en  lit  ouvrir  une  seconde,  la  salle  du 
Marais.  Les  deux  troupes  qui  exploitaient  ces  théâtres 
possédaient  un  certain  nombre  d'acteurs  fort  dis- 
tingués, dont  quelques-uns  sont  demeurés  célèbres, 
tels  que  Bellerose  et  Mondory.  Ces  acteurs  aimaient 
tous  la  déclamation  retentissante,  les  tirades  à  effet 

1.  D'autres  disent  16^25;  au  reste,  riiicertitudo  régne  de  même  sur  les 
dates  de  beaucoup  de  pièces  de  Corneille,  jusqu'au  Menteur, 
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el  les  loUf^s  iiKnniln-ncs  ;  ils  ;i\;ii('iil  |>ris  l'Iialiil  iidc 
(Ir  joiiiili'c  ;iii\  pièces  soriouses  des  l'urccs  grossières 
destinées  à  l'aire  rire  le  |)iiMic.  Iji  1()2'.)  el,  «InraiiL 
les  douze  aiiné(>s  (|iii  siiiNircnl,  jusiinau  décrel  de 
IjOuis  Xlll  eu  l'a\eur  îles  ((MiuMlieus,  les  maîtres  de 
Tari  eux-mêmes  composèreul  a  celle  iuleulinn  des 
jnèces  d'uiu'  iinninialile  iwn ollaiile  ;  (iii  represeulail 
alors  des  lurliipiiiades  (]ui  ne  poiii'raieiil  elre  impri- 
mées aujourd  liui  sans  conduire  leur  aideiir  eu  police 
correctionnelle.  En  un  mut,  le  théâtre  de  cette  époqui; 
était  bien,  suivant  le  mot  si  connu  de  T. a  Bruyère, 
le  charme  de  la  canaille,  (juel(iuel'ois  aussi,  mais  rare- 
ment, le  mets  des  gens  délicats. 

C'est  à  ces  derniers  seuls  que  s'adressa  toujours 
Corneille,  et  ce  l'ut  l'iiu  des  mérites  i)rincipaux  de  sa 
première  comédie,  de  Mélitc.  Était-ce  d'ailleurs  une 
comédie  ?  On  y  voit  uiu'  provocation  en  duel,  des 
projets  de  vengeance  et  de  suicide,  et  l'un  des  person- 
nages devient  fou  en  apprenant  la  mort  supposée 
de  deux  autres.  Ce  n'est  pas  davantage  une  tragédie, 
car  plusieurs  scènes  sont  très  gaies,  et  la  pièce 
finit  par  deux  mariages.  Mélilc  est,  à  vrai  dire,  \\\\ 
je  ne  sais  quoi  (pii  n"a  ])as  de  nom  dans  la  langue 
du  théâtre,  et  Corneille  s'est  montré  sévère  jjour  cette 
première  production  de  son  génie.  Il  se  Hat  lait  pour- 
tant d'y  avoir  introduit,  par  la  seule  force  de  son  bon 
sens,  une  régularité  jusqu'alors  inconnue.  La  pièce  se 
lit  sans  ennui,  et  même  avec  intérêt,  quand  on  rèllé- 
chità  sa  date  et  au  nom  de  son  auteur. 

L'histoire  de  ClUandre  {\^'i\))  se  résume  tout  entière 
dans  ces  quelques  lignes  de  Corneille:  «  Pour  justifier 
Méliie  (que  l'on  accusait  d'être  une  pièce  irrégulière, 
et  de  (I  peu  d'effets  »),  j'entrepris  d'en  faire  une  régu- 
lière, c'est-à-dire  dans  les  vingt-quatre  heures,  pleine 
d'incidents  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne  vau- 
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(h'ait  rien  du  tout,  en  quoi  je  réussis  parfaitement.  » 
Il  n'est  guère  probable  qu'un  si  jeune  poète  ait  cherché 
à  se  moquer  ainsi  du  public,  mais  à  coup  sûr  la  pièce 
est  extravagante.  Corneille  revint  ensuite  à  la  comédie 
de  mœurs  et  lit  jouer  successivement  la  Veuve  (1633), 
la  Galerie  (la  Palais  (1633),  la  Saivanle  (1634),  la  Place 
Royale  (1634),  œuvres  médiocres  qui  offrent  çà  et  là 
de  jolis  vers,  des  traits  heureux,  et  même,  suivant  un 
mot  très  juste  de  Voltaire,  «  des  étincelles  de  génie  ». 
Ces  différentes  pièces  avaient  placé  Corneille  au 
premier  rang  de  ceux  qui  travaillaient  alors  pour  le 
théâtre,  et,  chose  curieuse,  son  succès  ne  porta  pas 
ombrage'.  Richelieu  même  jeta  les  yeux  sur  lui  et 
l'admit  au  nombre  des  poètes  à  gages  qui  avaient 
mission  de  versifier  ses  élucubrations  dramatiques; 
mais  un  jour,  Corneille  osa  modilier  le  plan  de  son 
Éminence,  et  il  fut  congédié  comme  n'ayant  pas  «  l'es- 
prit de  suite  ».  C'est  peut-être  à  cette  mésaventure 
([ue  nous  devons  sa  première  tragédie,  Médée  (1635). 
h^uripide  et  Sénèque  avaient  jadis  traité  ce  sujet, 
terril)le  entre  tous  ;  Corneille,  ne  sachant  pas  le  grec, 
s'inspira  surtout  de  la  Médée  latine.  Sa  pièce  a  de 
bien  grands  défauts  sans  doute;  on  y  reprend  l'abus 
de  la  mythologie,  des  incantations  magiques,  des 
philtres  et  des  poisons,  des  chars  volants,  etc.  ;  mais 
on  y  admire  aussi  de  très  beaux  vers,  de  belles  tirades 
même,  et  il  semblait  que  Corneille  eût  enfin  trouvé  sa 
véritable    voie.   Médée    fut    pourtant    suivie   presque 

1.  La  Verne  fut  imprimée  en  1634  avec  des  vers  élopeux  dont  les  auteurs 
signaient  Scudéry,  Mairet,  Rotrou,  du  Rycr,  Boisrol)crt.  Scudérv  débu- 
tait même  par  ce  vers  devenu  proverbial  : 

Lo  soleil  s'est   lp\(',   dispai'.iisso/  éloilcs, 
Cl  il  finissait  en  disant  que  loa  \  oyait  dans  cette  comédie  : 

L'ne  double  merveille, 
I.a  beauté  de  la  Veuve,  el  l'esprit  de  Corneille. 
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iinuicdiiilciiKMit  par  V/lhision  i(nni(jiii\  jjircc  l)i/.ai'rc, 
mais  singulièrement  allachanle,  composée  iliin  pre- 
mier acte-prologue,  (riinc  ronuMiic  incduiplète  en 
trois  actes,  d'une  tragéclic  en  un  adc  d  dune  scène 
d'explication  iinale. 

Le  t'ift  :  la  (|iic'rclle  du  Citi. —  Kn  163G  eiilin 
parut  le  6'trf,  que;  les  huit  pièces  précédentes  ne  fai- 
saiciil  nullement  pressentir,  et  dont  l'incomparable 
heaulé  sui'pril  Iniit  le  monde.  Quoi  de  ])liis  n(Miveau, 
en  eH'ct,  ([uoi  de  plus  vivant  surloni  (|iriin  ]>areil 
drame?  l'u  jeune  héi-os,  Rodrigue,  se  voit  contraint, 
j)0ui'  venger  Ihonneur  de  son  vieux  ])ère,  de  provo- 
({uer  en  duel  le  père;  de  sa  liancéc;,  (Ihinuuie  ;  il  le 
tue,  et  la  jeune  lille  est  à  son  tour  contrainte  de 
poursuivre  en  justice  un  meurtrier  qu'elle  adore.  Dans 
l'intervalle,  Rodrigue  sauve  la  pairie  en  repoussant 
une  invasion  terrible;  il  va  pouvoir  éti'C  pardonné.  Un 
second  duel  donne  satisfaction  à  Chimône;  Rodrigue 
en  sort  vainqueur,  et  tout  fait  espérer  que  les  deux 
amants  ne  seront  pas  longtemps  séparés. 

La  pièce  n'est  pas  parfaite,  et  pour  ne  relever  que 
ce  défaut,  il  est  étrange  que  Rodrigue,  coupable  de 
s'être  battu  en  duel,  doive  son  salut  à  un  duel  ordonné 
par  le  roi.  Mais  lorsque  l'ensemble  est  si  beau, 
qu'importent  des  imperfections  de  détail?  Le  Cid  est 
une  de  ces  œuvres  qui  vont  droit  au  ccrnir;  on  est 
entraîné,  on  n'est  ])liis  libre  d'accorder  ou  tle  refuser 
son  admiration. 

Le  succès  fut  extraordinaire  ;  il  couvrit  Corneille  de 
gloire,  mais  il  lui  suscita  des  envieux,  ceux-mêmes  qui 
rélevaient  au  jiinacle  deux  ans  auparavant.  Scudéry, 
Mairet  et  quelques  autres  se  tournèrent  contre  lui, 
et  Richelieu  eut  la  faiblesse  de  se  mettre  à  leur  tète. 
Non  content  de  faire  parodier  le  Cid  par  les  marmi- 
tons  de    sa   cuisine,    il    le   déféra    au  jugement   de 
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l'Académie  française,  et  prétendit  obtenir  d'elle  une 
censure  sévère.  L'Académie,  fort  embarrassée.  Unit 
par  publier  ses  Senlinicnls  sur  h'  Cid^  et  mêla  coura- 
geusement des  éloges  aux  critiques  qui  lui  étaient 
demandées.  On  répète  volontiers  qu'en  poursuivant 
le  Cid  avec  un  tel  acharnement,  Richelieu  agissait 
en  homme  d'État,  parce  que  les  Espagnols,  alors 
ennemis  de  la  France,  étaient  exaltés  dans  cette 
l)iéce,  où  le  duel  bravait  d'ailleurs  toutes  ses  ordon- 
nances. Mais  les  moyens  d'action  du  cardinal  n'étaient 
pas  aussi  doux  quand  la  raison  d'État  lui  servait  de 
prétexte.  Qui  l'aurait  empêché  d'interdire  les  repré- 
sentations du  Cid  et  de  faire  mettre  Corneille  à  la 
Bastille  ?  Or,  il  laissa  la  foule  applaudir,  et  sa  mes- 
([uine  jalousie  d'auteur  se  réduisit  à  solliciter  les 
censures  des  savants  ;  c'est  une  des  petitesses  de  ce 
véritable  grand  homme. 

Suite  dos  chefs-d'œiivre  :  Pnlyettete.  — 
Corneille  fut-il  découragé  par  la  querelle  du  Cid?  On 
pourrait  le  croire,  car  il  ne  donna  rien  au  public 
durant  les  trois  années  qui  suivirent.  Mais  outre 
que  la  chose  lui  était  arrivée  après  MélUe,  de  1629  à 
1632,  il  est  infiniment  probable  que  les  applaudisse- 
ments du  public  le  consolèrent  très  vite,  et  qu'il  se 
mit  à  préparer  en  silence  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
capables  d'assurer  sa  vengeance.  On  ne  s'expliquerait 
pas  autrement  qn  Horace  et  Cinna  aient  pu  être  com- 
posés et  joués  la  même  année  (1640).  Dans  Horace, 
Corneille  a  su  peindre  l'amour  de  la  patrie  s'élevant 
au-dessus  de  tous  les  autres  sentiments;  dans  Cinna, 
c'est  la  grandeur  d'àme  de  l'ancien  triumvir  Octave 
devenu  Auguste,  et  pardonnant  à  ceux  qui  conspirent 
contre  lui.  Polijeucte  (1643  ?)  est  sans  contredit  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille,  l'un  des  deux  ou  trois 
chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  française. 
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Le  sujcl  (le  Poli/riirtc  est  lin'  de  la  \  ic  des  saints, 
mais  soliMi  louto  apjiarenco,  (".(ti'iicillf  dnii  l'idi'c  pre- 
mière de  sa  pièce  à  une  Iraf^édio  de  collège  composée 
en  laliii  par  un  jésuite  de  Rouen,  VAdi'ianus  marhjr 
du  P.  Cellol.  Dans  Poh/riKie,  l'amour  de  la  patrie 
(•élest(>  domine  tous  les  autres  senlimeids;  il  amène 
un  lieros  chrétien  à  tout  sacrifier,  même  son  amour 
pour  une  Pauline.  Cette  Pauline,  (^ui  «  a  trop  de 
vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  »,  se  transforme 
à  son  tour;  elle  finit  pai'  aimer  avec  passion  le  mari 
({ue  son  père  Félix  lui  avait  imposé  après  l'avoir 
empêchée  d'épouser  Sévère,  l'olyeucte  mort,  elle 
devient  chrétienne,  et  Félix,  malgré  son  indigiiit('', 
(^st  illuminé  à  son  toui'  par  les  rayons  de  la  gi'àce  : 
les  vœux  du  martyr  sont  exaucés,  le  bonheur  de 
Pauline   est  ])aiTait'. 

Cettt'  admirable  li-agédie,  d'une  simplicité  absolue, 
est  en  outre  la  ])lus  régulière  que  Corneille  ait  jamais 
faite;  le  fameux  précepte  de  Boileau  : 

Oii'i'ii  un  lii'ii.  (|ii"cii  un  .i'itii',  un  sriil  t'ait  ai-i-(iiu]ili 
'ricniii' Jusi|u"à  la  lin  le  lln'àliT  r('iii|ili, 

s'y  trouve  appli(iué  à  la  rigueur  trente  ans  à 
l'avance  ;  sans  que  le  poète  paraisse  éprouver  la 
moindre  gène. 

Autres  pièces,  de  JG48  à  l(>i>2. —  Avec 
Pûbjeucte  finit  la  série  des  chefs-d'œuvre  indiscu- 
tables et  indiscutés.  Corneille  est  alors  embarrassé  pour 
trouver  de  nouveaux  sujets;  il  porte  de  tous  ciUés  ses 
regards  et  semble  vouloir  ouvrir  des  voies  nouvelles. 
Les  pièces  qui  vont  suivre,  de  1644  à  1652,  montrent 
la  fécondité  prodigieuse  d'un  génie  que  les  circon- 
stances obligeaient  à  se  i-enouveler  sans  cesse. 

1.  Si  l'on  |iouv;iit  iinairiiier  une  xuitf  de  l'iilijvacti',  ce  serait  évidcniineiit 
le  iiiarUre  de  Pauline,  de  Félix.  prut-fHie  niérne  do  Sévère. 
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La  Mort  de  Pompée  (1643)  est  un  fragment  de  la 
Pharsnle  de  Lucain,  transporté  sur  la  scène  et  gâté 
par  l'amour  de  César  pour  Cléopàtre;  mais  on  y 
trouve  de  grandes  beautés;  la  veuve  de  Pompée, 
Cornélie,  est  admirable  en  face  du  vainqueur. 

Vient  ensuite  le  Menteur  (1644),  emprunté  à  l'Es- 
jiagne  comme  le  Cid.  Corneille  a  donné  là,  plus  de 
vingt  ans  avant  Molière,  le  modèle  de  la  comédie  de 
caractère.  Après  la  Suite  du  Menteur,  dont  le  succès 
ne  fut  pas  très  vif,  parut  Rodogune  (1645),  la  première 
en  date  de  ces  tragédies  fortement  intriguées,  aux- 
quelles se  complaira  désormais  Corneille.  Le  der- 
nier acte  de  liodogitne  est  considéré  pourtant  comme  le 
modèle  du  genre.  Jliéudore,  vierge  et  martyre  (1645), 
était  un  retour  à  la  tragédie  religieuse,  mais  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables;  on  ne  saurait 
imaginer  une  absence  plus  complète  de  goût,  de  tact, 
de  convenance  même  ;  aussi  la  pièce  échoua-t-elle, 
à  Paris  du  moins,  car  la  province  ne  fut  pas  aussi 
délicate.  Héraclins  (1647)  est  un  véritable  imbroglio 
tragique  ;  l'auteur  y  prend  avec  l'histoire  les  libertés 
les  plus  grandes,  il  va  jusqu'à  la  «  falsilicalion  », 
le  mot  est  de  lui. 

L'année  suivante,  la  Fronde  éclatait;  Corneille, 
n(juvellement  reçu  à  l'Académie  française,  crut 
devoir  «  resserrer  dans  son  cabinet  ce  qu'il  se  pré- 
parait à  donner  au  public  »,  et  son  silence  dura  trois 
ans.  Mais  il  parut  vouloir  se  dédommager  dès  que 
Tordre  fut  rétabli,  car  il  fit  jouer  quatre  pièces 
en  deux  ans,  Andromède,  don  Sanche,  Nicomède  et 
Pertharite  (1651-1652),  et  de  ces  quatre  pièces,  trois 
avaient  pour  objet  de  constituer  un  art  dramatique 
tout  nouveau.  Andromède,  spectacle  pour  les  yeux, 
est  un  premier  essai  du  drame  lyrique  ou  opéra. 
Don   ^Vn(7T~'fiT^~uli^~éssàT~ana^ûguë,"  dlms"  un  "genre 
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IcIIcmiMil  iioiivcnii  i|m'  Ciinicillc  ne  saviiil  roininciil 
inliltilci'  s;i  itircc.  Il  lui  doiiii;!  ciiliii  lr  nom  ilcc  (loiué- 
die  héniKiuc  »,it;ir  (•clic  rjiisoii  (juc  le  Miji'l  n'en  ('lail 
|ias  Ifislo,  cl  (|ii('  les  |MM'Si)iiiiai;('S  (''laiciil  des  i'()is  on 
(les  ])i'iiici's.  Aiissijiil  a|irrs  (Imi  Sniic/if,  coiurtli'.'  (|iii 
lie  coiiiiioilc  ]»as  le  lire,  appariil  A'icoiiii'ih',  I  ra^i'ilic 
(|iii  ne  lai!  pas  vciscr  une  seule  laniic  cl  doiil  le 
pi-iiicipal  l'cssoi't  est  l'adiiiiralion  '. 

Les  audaces  de  Cui-ncille  u'avaiciil  pas  cIkxihc  les 
spectateurs;  son  retour  à  la  tragédie  régulici-c  avec 
Pe)'lharili\  roi  dos  LudiIhhuIs  (1652),  lui  inlininienl 
moins  licui'iMix  :  la  pièce,  fort  médiocre  d'ailleurs, 
échoua  d'une  manière  complète.  La  chute  de  Thi''o- 
dore  n'avait  nullement  découragé  le  poète,  celle  de 
Periharite  eut  pour  r('sultat  de  l'éloigner  du  théâtre 
durant  sept  années  entièi-es-  (1G52-I659i. 

<!;arac<èrc  parUculior  tics  chels-d'anivre 
de  (Corneille.  —  Le  r(Me  de  Corneille,  considéré 
comme  père  de  la  tragédie  française,  se  termine,  à 
vrai  dire,  en  1652;  nous  pouvons  donc  nous  arrêter 
nu  moment  à  contempler  et  à  juger  sou  ouivre.  Ce 
qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  (ju'il  a  tout  créé;  aux 
bergeries  insipides  et  aux  farces  grossières,  il  a 
substitué  d'instinct  la  comédie  honnête  et  distinguée; 
puis  il  a  fait  connaître  à  son  siècle  émerveillé  la 
tragédie  classique  dans  toutes  ses  variétés  (tragédie 
romanesque,  histori(jue,  politique  et  religieuse);  il 
a  ensuite  inventé  la  comédie  de  caractère  et  l'opréa; 


1.  On  appcllo^  ordinairement  Nicninrdi-  tragi-coni(nlie.  parce  qne  le 
(16nouemont  est  houreux,  sans  doute  aussi  parce  qu'il  n'est  pas  défendu 
au  spectateur  de  sourire  en  voyant  la  pusillanimité  comique  du  roi  Prusias 
en  face  des  Romains. 

2.  La  principale  cause  de  cet  éloigncinent  po\n'rait  bien  être  la  suivante  : 
en  même  temps  qu'il  composait  Pertharitp,  Corneille  traduisait  Vhnilutiun 
lie  Jésus-Christ.  L'échec  de  sa  pièce  put  lui  sembler  un  avertissement  ou 
une  punition  du  ciel,  car  il  était  hanté,  disent  ses  biographes,  par  des 
scrupules  religieux  que  sou  confesseur  ne  pouvait  pas  toujours  calmer. 
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il  a  enfin  soupçonné  que  l'art  dramatique  pouvait 
revêtir  d'autres  formes  encore,  et  plusieurs  de  nos 
dramaturges  modernes  suivaient  simplement  ses 
traces  alors  même  qu'ils  paraissaient  innover. 

Voilà  bien  des  titres  de  gloire,  et  comme  Corneille 
ne  se  connaissait  pas  de  maître,  il  a  pu  dire  avec  un 
légitime  orgueil  : 

Je  lie  dois  qu'à  moi  sonl  toute  ma  renommée. 

Les  sujets  qu'il  a  traités  sont  bien  à  lui,  et  la 
manière  dont  il  a  entendu  les  traiter  n'est  pas  moins 
originale;  on  reconnaîtrait  entre  mille  une  tragédie 
de  Corneille.  Ses  admirateurs  répètent  volontiers 
qu'il  s'attachait  à  représenter  la  lutte  victorieuse 
du  devoir  contre  la  passion ,  et  ([u'il  peignait  les 
hommes  <(  tels  qu'ils  devraient  être'  ».  Cela  est  vrai, 
mais  dans  une  certaine  mesure  seulement.  Ainsi, 
chez  les  héros  de  Corneille,  chez  Rodrigue,  chez  le 
jeune  Horace,  chez  Emilie,  chez  Polyeucte  enfin,  la 
passion  est  vaincue  dès  le  début  de  la  pièce.  Si 
les  personnages  ont  quelques  hésitations,  ils  en 
triomphent  aussitôt,  et  se  déclarent,  comme  Rodrigue, 
<(  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé  »  ;  ce  n'est  pas 
une  lutte,  mais  un  écrasement.  Maîtres  de  leurs 
passions,  ces  héros  ne  connaissent  point  le  repentir 
ou  le  remords,  et  presque  tous  pourraient  répéter  ce 
vers,  placé  par  Corneille  dans  la  bouche  de  Rodrigue 
et  dans  celle  de  Polyeucte  : 

Je  le  ferais  eiicor,  si  j'avais  à  le  faire. 

Par  une  suite  nécessaire,  ce  sont  en  général  les 
événements  extérieurs  qui  font  avancer  l'action  et 
produisent  le   dénouement. 

].  La  Bruyère. 

13. 
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De  s»Mnl)l;il)l('s  Ih'I'ks  im'  sonl  [las  de  criix  (|ii('  Ton 
ronconirc  dans  Li  vie  ordinaire,  cl  les  vers  siiivaids, 
|irnii(HH'és,  cniiiiiic  l'nii  sail,  |iar  le  jciiiii'  Horace, 
coiiviiMidraienl    ii    la    |iln|iarl  d'ciili'c   eux  : 

Le  sort,  iiui  df  rhoiun'ur  ihuis  iiiivri-  l:i  caniriT 
OiTic  ;ï  iiotro  roiistance  une  illustre  matière.. . 
Et  comnii'  il  voit  en  mus  dos  times  peu  commîmes, 
Hors  (li;  i'orilrt'  cunnmni  il  nous  l'ait  des  fortunes. 

Mais  de  ce  (|ue  ces  âmes  sont  peu  coiiniiimes, 
s"(Misuil-il  que  le  reste  des  humains  doive  leur  res- 
senibl(M'?  C/esl  donc  pousser  les  choses  [)ieii  loin 
que  de  repéler  après  La  Bruyère  :  «  Corneille  a  ])einl 
les  hommes  tels  (iniis  devraient  être;  »  mais  il  esl 
vrai  (|u"il  a  ]teinl  de  verilahles  lu'i'os  aux  prises  avec 
des  diriicidtés  excei)lionnelles ,  et  en  cela,  comme 
Ta  si  l)ien  dit  Voltaire,  son  théâtre  est  «  une  école  de 
j^randeur  d"àine  ». 

A  ces  êtres  d'une  natur(!  supérieure,  il  a  su  prêter 
le  langage  qui  leur  convenait,  et  Bossuet  vante  avec 
raison  la  «  véhémence  »  de  son  style.  C'est  en  effet 
par  centaines  (]u"il  faudrait  compter  les  vers  admi- 
rables d'énergie,  ceux-ci  par  exemple  : 

Quand  le  bras  a  failli,  Ton  en  punit  la  trto...       [I.e  Cid), 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux...  {Horace). 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers...         (Cinna). 
Devine  si  tu  p(!ux,  et  choisis  si  tu  l'oses...  {H (^radius). 

et   tant  d'antres  qu'on    appelle  cornéliena  pour  bien 
montrer  que  Corneille  ne  ressemble  à  personne. 

2"  La  scène  tragique  au  temps  de  Corneille  (1629-1652). 

Le  génie  de  Corneille  a  vivilié  la  scène  française 
de  1629  à  1632:  mais  vingt-deux  pièces  en  vingt-trois 
ans,  c'était  trop  peu  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un 


l.V    THAnKDIi:   AI'    TF.MPS    DK   r.OUXF.ILLK.  227 

pul)Iic  loujours  on  quête  de  nouveautés'.  Il  surgit 
donc  de  tous  côtés  des  auteurs  dramatiques  dont  les 
annales  du  théâtre  ont  consacré  les  noms  plus  ou 
moins  obscurs;  tels  sont  Balthasar  Baro,  secrétaire 
(le  d'Urfé  et  continuateur  de  VAsfrée  (1600-1650),  — 
Mairet  (1604-1686), —  du  Ryer  (1605-1658),  —  Scudéry 
(1601-1667^  —  Rotrou (1609-1650),  —  La  Serre  (  1600- 
1665),  —  Gombauld  (1570? -1666),  —  l'abbé  de  Bois- 
robert  (1592-1662),  —  La  Calprenéde  (1610?-1663), 
—  Benserade  (1612-1691),  —  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  (1595-1676),  —  Claveret  (?-1666),  —  Tristan 
l'Hermite  (1601-1655),  —  Desfontaines  (?-?  ),  — 
(iabriel  Gilbert  (  1610?-1680),  —  Hedelin  d'Aubignac 
(,1604-1676),  —  Colletet  (1598-1659),  —  LEstoile 
(1597-1651),  et  cette  liste  pourrait  être  beaucoup 
plus  longue.  Une  histoire  complète  de  la  littérature 
française  devrait  parler  avec  quelques  détails  de  ces 
auteurs,  émules,  rivaux  ou  ennemis  déclarés  de 
Corneille  ;  réduisons-nous  à  faire  connaître  seulement 
les  principaux  d'entre  eux  :  Mairet,  Scudéry,  du  Ryer, 
Tristan  l'Hermite  et  Rotrou,  le  dernier  surtout,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  laisser  dans  Tombre  quand  on 
étudie  l'auteur  de  Polyeucte. 

Les  émules  de  Corneille  :  Mairet,  Scu- 
déry, du  Ryer,  Tristan  l'Hermite.  —  Mairet 
naquit  à  Besançon  en  1604,  deux  ans  avant  Corneille, 
et  mourut  octogénaire  deux  ans  après  lui,  en  1686.  Il 
travailla  pour  le  théâtre  dès  1620,  et  fit  représenter 
en  1629,  l'année  même  où  débutait  l'auteur  de  iVélite, 
la  première  tragédie  régulière  qui  ait  paru  sur  la 
scène  française.  Sophonisbe  est  une  pièce  curieuse 
à  tous  les  points  de  vue,  bien  conduite,  versifiée 
parfois    d'une  manière   très   remarquable,    et  supé- 

1.  Au  xvu'  siècle,  spectateurs  et  acteurs  n'admettaient  pas  qu'on  jouât 
uue  même  pièce  trois  mois  de  suite. 


228  uisToiiiK  i)K  1  \  i.iTTi'iiATinr.  ruANCMsi:. 

vicMii'o  ;i  loiil  co  que  ('.nnicillc  (Idnuîi  an  llK'àlrc 
durant  les  six  amuM's  (|iii  siiivircnl .  Mais  la  jalousio 
pordil  l)i(Mil(M  lin  pitrjc  si  liciirciiscincnl  doué;  Maircl 
iM'|)ul  sn j)|Hii'|('i'  ri'ciaiani  snccrs  du  Cid.  ('.orncillc 
cl  lui  d('\ini'('nl  ennemis  uioricis  cl  s'abaisscrcul 
jiis(|n'a  cclian^ci-  |Milili(| ncmcnt  des  invectives  el  des 
menaces,  l/aulcni'  de  So/iIkiiiIs/k'  abandonna  le  |ii'e- 
niiei'  la  i>arlie;  (|noi(|ue  d(»u/.e  de  ses  pièces  eusscnl 
reçu  de  ji;rands  a|)])laudissements ,  il  renonça  au 
théàire  en  1037,  ù  Tàge  de  Irentc-trois  ans,  et  vécut 
encore  un  demi-siècle  dans  la  retraite.  Rien  ne  put 
l'eu  l'aire  snriir.  |)as  nn^ne  Téchec  ([lie  sid^t  Corneille 
en  [iH'ù].  Iurs(|u'il  en!  l'idée  malencontreuse  de  rel'aire 
Sophoiiis/je^  et  de  se  nnudrer  inférieur  au  jeune  poète 
d(>  1029. 

Georges  de  Scudéry,  qui  en  1034  var)lail  si  l'ort 
«  l'esprit  de  Corneille  ■>,  avait  com])osé,  loi'S([ue  parut 
le  6'?V/,  une  di/aine  de  pièces,  et  surtout  des  tragi- 
comédies  bizarres,  œuvres  d'un  ])oète  un  peu  loumais 
non  dépourvu  de  taleid.  Après  la  fameuse  Querelle^ 
il  donna  encore  ciu(|  pièces  au  théâtre,  entre  autres 
VAjnour  hjranxique  (1G38),  Aniihiins  (1G42),  et  une 
tragi-comédie  en  prose.  h'Avwur  iyrannique  était  aux 
yeux  de  Scudéry,  de  Richelieu  et  de  toute  la  cabale 
une  pièce  dont  la  régularité  devait  couvrir  Corneille 
de  confusion'.  Pour  toute  réponse.  Corneille  donna 
Horace,  Cinna  et  Polyencie;  et  cette  fois  Scudéry 
déposa  les  armes  :  il  abandonna  le  drame  pour 
l'épopée,  et  il  se  mit  à  chanter  des  héros  dignes  de 
lui,  Alaric  et  les  Wisigoths. 

Pierre  du  Ryer,  qui  eut  le  bon  goût  de  ne  pas 
attaquer  Corneille,  a  fait  dix-sept  pièces  de  théâtre, 
dont  six  avant  le  Cid,  et  onze  de  1636  à  1643  ;  parmi 

1.  Le  poète  Sarrasin  fit  mémo  une  dissertation  pour  démontrer  cette 
vérité  à  l'Académie  française  et  au  public. 


I.\    TRACKDIF,   ai;    TKMPS    DR    r.niiNF.ll.LK.  229 

ces  dernières  on  remarque  deux  tragédies  tirées  de 
l'Écriture  sainte,  S'aûl  et  .EstJier,  une  tragédie  en 
prose,  Béi'énice ;  mms  surtout /l/c/o?îee  (1639)  et  Scé- 
fo/e(l646),  représentées  l'une  et  l'autre  avec  beau- 
coup de  succès.  Alcionêe  est  une  pâle  imitation  du 
Ciel;  le  héros  de  la  pièce  est  une  sorte  de  Rodrigue 
amoureux  d'une  infante,  et  c'est  lui  qui  prononce  les 
deux  vers  devenus  si  célèbres  au  temps  de  la  Fronde  : 

Pour  obtenir  un  bien  si  grand,  si  précieux, 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

Scévole  enfin,  tragédie  médiocre,  doit  beaucoup  à 
Horace  et  à  China,  mais  somme  toute,  il  y  a  un  abime 
entre  Corneille  et  du  Ryer. 

On  en  peut  dire  autant  de  Tristan  l'Hermite  (1601- 
1655)  ;  ce  qui  lui  vaut  l'honneur  d'un  rapprochement, 
c'est  le  grand  succès  de  sa  Marianne,  jouée  la  même 
année  que  le  Cid.  On  admira  dans  cette  pièce  le 
caractère  d'Hérode  déchiré  par  ses  remords,  et  sur- 
tout celui  de  Marianne,  victime  innocente  qui  meurt 
avec  une  sérénité  parfaite.  Sophonishe,  Marianne  et  le 
Cid  sont  d'ailleurs  les  trois  œuvres  dont  l'éclatant 
succès  a  rendu  possible  le  magnifique  épanouisse- 
ment de  la  tragédie  française  au  XVIP  siècle. 

Roti'oii  (1G09-I6o0).—  Jean  Rotrou,  que  l'au- 
teur du  Cid  appelait,  dit-on,  son  père,  est  le  seul 
poète  dramatique  d'alors  dont  le  nom  puisse  être 
vraiment  associé  à  celui  de  Corneille.  Il  naquit  à 
Dreux  en  1609,  vint  à  Paris  de  fort  bonne  heure  et 
se  fit  applaudir  sur  le  théâtre  avant  même  d'avoir 
atteint  sa  vingtième  année.  Doué  d'une  facilité  prodi- 
gieuse, il  commença  par  suivre  l'exemple  de  Hardy  : 
il  fut  le  poète  à  gages  d'une  troupe  de  comédiens, 
et  improvisa  successivement  des  pièces  compliquées, 
des  tragi-comédies  romanesques,  et  même  une   tra- 


•2:î(|  iiiskhiii;  m    iv   iinMi\iMn'  i  ii  wcMsr,. 

};"(''(li('.  //l'/iulr  iiKi/iriiiil ,  iiiiitcc  de  So|ili(ic|i'  (  l().']2). 
Mais  liiciiiril  Ir  iciiiic  |M)rlc  (lr\iiil  un  des  coMalx»- 
rali'iirs  (Ir  liicliclicii  .  cl  c'c^l  alors  sans  (IdiiIc  (in'il 
coniiiil  ('.(ii'iii'illc.  Loin  de  sassocicr  aux  jaloux  (iiii 
(l(''nif;r("'r(Mil  li'  (ni.  il  li'inoii;na  piililiinicinriil  son 
adiniratioii  pour  Id'iivi'c  cl  pour  laniiMir,  doni  il  se 
II!  iiirini^  \o  disciple. 

Holi'oM  na\ail  alors  (pic  vinf^i-iniil  ans  ;  sa  Ixdic 
action  lui  poi-la  honlicnr.  Trois  ans  plus  lar-d,  en  odel, 
il  renonçait  à  la  vie  (h'sordonni'c  de  sa  jeunesse, 
se  nuii'iail  e|  devenail  lieidenanl  ei\il  de  sa  ville 
natale,  il  n'avait  pas  composé  moins  de  vin|4,l-(|ualre 
pièces  de  1629  à  1640  ;  il  en  (il  à  peine  dix  duranl  les 
dix  années  qui  suivirent,  cl  parmi  elles  Sdinl-Grncsl 
(IG4U),  Venceslas  [i^kl],  C7/o.v/7*/',v  (  1()4<)),  trois  tragé- 
dies qui  suffisent  à  sa  ^loii-e.  On  connaît  la  mort 
lu'roï(|ue  du  poète:  il  était  à  Paris  loi-squ'une  maladie 
contagieuse  vint  fondre  sur  la  j)et.ile  ville  de  Dreux, 
en  1650;  Rotrou  courut  où  le  devoir  l'appelait,  et 
il  fut  emporté  par  le  fl('au  à  l'âge  de  (jiiarante  et 
un  ans,  dans  toute  la  maturité  de  son  beau  talent. 

Le  Sahit-Genesl  (1646)  est  imité  de  l'espagnol,  mais 
il  doit  beaucoup  à  Pobjevcle.  On  ne  saurait  concevoir 
une  trame  plus  singulière  que  celle  de  cette  pièce. 
L'empereur  Dioclétien,  célébrant  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Maximin,  imagine  d(>  faire  représentei'  par 
le  comédien  Genest  le  martyre  d'Adrian,  et  la  repré- 
sentation a  lieu  sous  les  yeux  de  la  famille  impériale. 
Mais  au  moment  où  Adrian  demande  le  baptême, 
Genest,  chargé  de  ce  rôle,  se  convertit  soudain,  met- 
tant ainsi  le  reste  de  la  troupe  dans  le  plus  grand 
embarras.  Arrêté  par  ordre  de  Dioclétien,  il  est  mis  à 
mort,  malgré  les  supplications  de  ses  camarades;  ces 
derniers  sortent  en  pleurant,  et  Maximin  se  retire, 
enchanté  d'avoir  vu  la  feinte  transformée  en  réalité. 
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A])pcler  Salnl-Gencsi  un  clief-d'œ livre,  ol  le  mellre 
en  parallèle  avec  Polyeuctp,ce  serait  aller  bien  loin. 
L'aclour  fienest  a"a  pas  même  de  caractère,  et  il  n"(>n 
peut  pas  avoir  :  comédien,  il  joue  son  rôle,  et  une 
l'ois  converti,  il  ressemble  à  tous  les  martyrs.  Le  style 
d'ailleurs,  sauf  deux  ou  trois  beaux  passages,  laisse 
singulièrement  à  désirer  ;  il  est  d'une  affectation, 
d'une  préciosité  intolérables,  et  tellement  archaïque 
lioiir  l'ordinaire  que  cette  pièce,  représentée  dix  ans 
après  le  Cid,  paraît  plus  ancienne  de  trente  ans.  11 
en  faut  dire  autant  de  Vencesla.s  et  de  Clinx/rjrs, 
tragédies  fort  imparfaites,  mais  où  l'on  trouve  de 
beaux  sentiments,  exprimés  parfois  en  vers  admi- 
rables. Ces  deux  pièces  attestent  un  progrès  continu, 
et  tout  donne  à  penser  que  si  Rotrou  avait  vécu,  il 
se  serait  montré  de  plus  en  plus  digne  de  figurer 
avec  honneur  un  peu  au-dessous  de  Corneille. 


CHAPITRE  XIII 


LA   TRAGÉDIE  AU   XVII"  SIÈCLE   {sui(e). 
CORNEILLE,  QUINAULT  ET   RACINE  (1652-1691). 

Cyrano  de  Berg-erac  et  Qiiîiiault.  —  Lorsque 
Corneille,  en  1653,  déclara  qu'il  renonçait  au  théâtre, 
le  public  et  les  acteurs  ne  cherchèrent  pas  à  le 
retenir,  et  cependant  les  auteurs  qui  s'étaient 
fait  le  plus  applaudir,  Mairet,  Scudéry,  du  Ryer 
et  Rotrou  étaient  ou  morts  ou  éloignés  de  la  scène. 
Mais  telle  est  l'ingratitude  des  foules  :  semblables 
à  Louis  XIV,  elles  savent  «  se  servir  et  se  passer  » 
des  plus  grands  hommes;  elles  comptent,  pour  rem- 
placer ceux  qui  ont  disparu,  sur  l'audace  des  jeunes, 
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et  (1  ailleurs  il  leur  l'aiil  :\  loiil  prix  dn  ii()iiv(>aii. 
Kii  li).'j;i  ou  vil  uu  Pousset  de  Montauban  i^l()20- 
IGbo)  prcndro  sans  liésilcr  la  place  laissée  vacante  par 
Corneillo,  ol  iloiiner  des  tragédies  iidilulées  Zriin/i/c, 
Séleuciis ,  lii(lrrjoude  même!  Pi'es(iue  aussilid  a|)pa- 
ruiMMil  (!\iaii(i  de  lîei'f^'ei'ae ,  Ouiuaiill,  el  eulin  le 
pr()|n-e  iVèi'e  de  Coi'iieillc». 

Cyrano  de  Bergerac  (1620-1655)  a  vécu  lrcule-ciu({ 
ans  à  i)eine,  et  sa  (_lesliiu''e  rappelle  assez  bien  cidle 
de  Tbéopliile.  On  a  de  lui  des  (ouvres  alléf^oriqucs, 
des  lettres,  une  comédie,  le  Pédaril  joué^  (jue  Molière 
a  étudiée  de  très  près,  el  un('  tragédie,  Aqripphv, 
représentée  en  1653,  Tannée  (|ui  suivit  l'erlliarite. 
L'Agripp'nie  (h;  Cyrano  est  fort  curieuse;  c'est  pour 
ainsi  dire  la  contre-partie  de  Ciinia.  Séjanus,  entraîné 
par  Agrippine,  veut  attenter  aux  jours  de  Tibère  (|iii 
se  garde  bien  de  recourir  à  la  clémence  '. 

On  comprend  en  lisant  cette  pièce  parfois  extrava- 
gante que  Boileau  ait  préféré  à  la  froideur  glaciale  de 
tel  ou  tel  «  Bei-gerac  et  sa  burlesque  audace  -  ». 

Tout  autre  fut  Quinault  (1635-1688);  rinlluence 
qu'exerça  ce  jeune  poète  durant  l'interrègne  de  1652 
à  1659  est  même  l'une  des  plus  considérables  que 
puisse  constater  l'histoire  des  littératures.  Avec  lui, 
en  effet,  commença  ce  règne  de  la  «  tendresse  »  qui 
devait  donner  à  la  tragédie  française  un  caractère  si 
particulier. 

1.  Ce  (Irnnio  ûlraii}i:('  a  parfois  des  allures  toutes  iiiodornos,  et  le  héros 
principal,  Séjanus,  est  une  sorte  de  don  Juan  matérialiste  et  athée  qui  ne 
craint  pas  le  tonnerre  : 

Il  ne  tombe  jamais  en  hiver  sur  la  loi  ro. 

J'ai  six  mois  pour  lo  moins  à  iik;  moquer  des  dieuv. 

Ensuite  je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux... 

Un  pou  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

et  qui  répond  quand  on  lui  annonce  son  supplice  : 

Une  heure  aprf'S  la  mort,  notre  âme  évanouie 
Sera  ce  qu'elle  était  une  heure  avant  la  vie. 

2.  Art  poi'-tiqve,  I. 
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Fils  d"un  boulanger,  Quinault  fut  élevé  par  Tristan 
THermite  et  débuta  par  une  comédie  à  Fàge  de  dix- 
huit  ans,  en  1653.  Dès  l'année  suivante,  il  ne  craignit 
pas  d'aborder  la  tragédie,  et  comme  il  maniait  le  vers 
avec  une  étonnante  facilité,  il  donna  coup  sur  coup, 
de  1654  à  1659,  sept  tragi-comédies  ou  tragédies,  qui 
furent  accueillies  de  la  manière  la  plus  favorable. 
L'auteur  de  ces  pièces  ne  songeait  nullement  à  lutter 
contre  le  grand  Corneille  et  à  peindre  comme  lui  des 
héros  ;  l'essentiel  à  ses  yeux  était  que  ses  personnages 
fussent  amoureux  et  d'une  galanterie  parfaite,  tels 
sur  le  théâtre  qu'on  les  voyait  dans  les  romans  à  la 
mode.  Il  faut,  en  effet,  se  souvenir  que  les  longs  ro- 
mans dont  il  sera  question  plus  loin,  le  Grand  Cyj-us 
et  la  Clélif  de  mademoiselle  de  Scudérv,  datent  de 
cette  époque.  La  Carte  du  Tendre  fut  dressée  préci- 
sément en  ce  temps-là,  et  les  salons  des  précieuses, 
les  «  ruelles  »  où  l'on  dissertait  à  perte  de  vue  sur 
la  législation  de  l'amour,  remplaçaient  alors  l'Hôtel 
de  Rambouillet,  presque  désert  depuis  1648.  Loin 
do  |)rétendre  réagir  contre  le  méchant  goût  du  siècle, 
Quinault  suivit  la  mode,  et  ce  fut  la  cause  principale 
de  ses  étonnants  succès*. 

La  Mort  de  Cyrus^  représentée  en  1656,  et  dont 
voici  le  sujet,  en  est  la  preuve  manifeste.  Le  roi  de 
Perse,  vainqueur  des  Massagètes  en  plusieurs  circon- 
stances, s'éprend  de  leur  reine  Thomyris,  dont  l'écla- 
tante beauté  l'a  ébloui  sur  le  champ  de  bataille  ;  il 
est  fait  prisonnier,  mais  la  reine  victorieuse  s'éprend 
de  lui  à  son  tour.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
des  troupes  massagètes,  Odatirse,  se  révolte  contre 
Thomyris  dont  il  est  aussi  amoureux  et  la  contraint  à 

1.  Boileau  a  fort  bien  caractcrisû  toutes  ses  tragédies  par  ce  vers  devenu 
proverbe  : 

Y.\  jiisi|ii';'i  /''  '-011.1  liais  Iniii  s'\  dil  leiidrinionl. 
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rL'|)(»usi>r.  l-^lk'  ci'do  ;i  la  violence,  cl  se  vctil  ohlij^re 
I)r('S([no  aussifiM  do  vonger  cet  époux  assnssiné  ]mw 
un  iiicomiu;  clh'  jure  alors  (|iu'  \c  inciirl  ricr  [x'rii'a. 
L'assassin  n'est,  autre  que  Cyinis  lui-ini'iiic  ;  il  viciil 
se  livrer,  et  se  donne  la  nioii  puiir  échapper  au 
su|»p1ice.  Thomyris  s'empoisonne  et  demande  en  f^rcicc 
(|u"(tn  l'cusevelisse  auprès  de  ce  ])arrail  amant: 

Pour  (ierniére  faveur,  du  moins  au  moniiiiiiiit 
Unissez,  par  pitié,  l'amante  avec  l'amant. 
Dans  le  même  cercueil,  malgré  le  sort  funeste, 
De  Cyruset  de  moi  rejoignez  ce  cpii  reste. 
Ayez  soin  que  la  .Mort,  en  un  si  triste  Jour, 
Fasse,  en  nous  rassemblant,  le  devoir  de  l'AiniJur; 
Et,  si  vous  me  gardez  quelques  sentiments  tendres, 
Au  défaut  de  7ios  feux,  joir/7iez  au  moins  nos  cendres; 
C'est  le  dernier  espoir  que  J'ose  encor  suuffrir. 
Et,  l'ayant  expliqué,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
.\ttends-moi,  cher  Gyrus,  digne  objet  de  ma  flamme! 
.Mon  àme  de  bien  près  s'en  va  suivre  ton  àme  ; 
Et  mon  esprit,  qu'au  tien  le  ciel  sut  assortir, 
Pour  te  joindre  plus  tôt.  se  presse  de  partir. 

Toutes  les  tragédies  de  Qu'i'îi'iHi  d  il  ''"  ;'  l;>il  onze, 
sont  de  ce  style,  le  style  des  romans  et  des  conversa- 
tions de  ruelles.  La  plus  célèbre  de  toutes  est  Asii-ate, 
rui  do  T]fr  (1663),  et  c'est  par  les  épigrammes  de 
Boileau  qu'elle  est  surtout  connue.  A  dater  de  16y9i 
l'ardeur  de  Quinaull  pour  l'art  dramatique  se  refroidit, 
le  poète  étant  devenu  magistrat  après  avoir  épous(' 
une  riche  veuve.  Il  renonça  même  au  théâtre  lorsqu'il 
eut  donné  une  bonne  comédie,  la  Mère  coquetir  (1664) 
et  une  dernière  tragédie  romanesque,  Pausanias  (1666). 
11  devait  reparaître  quelques  années  plus  tard  avec 
plus  d'éclat  encore,  et  composer  pour  le  musicien 
Lulli  des  livrets  d'opéra  qui  demeurent  sou  plus  beau 
titre  de  gloire. 

Los  premières  trag-édies  de  Thomas  Cor- 
neille. —  Voilà  donc  ce  qu'était  devenue  en  quel(|nes 
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années  la  scène  tragique  abandonnée  par  Corneille  ; 
on  se  contentait  de  versifier  pour  le  théâtre  quelques 
chapitres  de  roman  !  Au  reste,  les  succès  de  Quinault 
ne  tardèrent  pas  à  lui  susciter  des  imitateurs,  et  c'est 
à  Rouen,  dans  la  maison  de  l'auteur  du  Cid,  qu'il 
faut  aller  chercher  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 

Thomas  Corneille,  appelé  Corneille  de  l'Isle, 
était  de  dix-neuf  ans  plus  jeune  que  Pierre,  et  il  lui 
survécut  vingt-cinq  ans.  Nous  le  retrouverons  donc 
])armi  les  auteurs  dramatiques  delafm  du  XVII"  siècle, 
(>t  nous  devons  nous  contenter  de  signaler  en  passant 
les  trois  tragédies  qu'il  fit  jouer  de  1652  à  1659, 
durant  la  retraite  de  son  frère.  Elles  sont  intitulées 
rZ/^ocra/p  (1656),  Bérénice  (1657),  la.  Mort  de  V empereur 
Commode  (1658).  Timocraie^  œuvre  d'un  jeune  homme 
de  vingt-six  ans,  était  absolument  dans  le  goût  du 
jour  ;  Thomas  Corneille  l'avait  même  tiré  d'un  roman 
qui  était  alors  en  cours  de  publication,  la  Cléopàire 
de  La  Calprenède  publiée  de  1648  à  1660.  Le  héros  de 
la  pièce  est  un  personnage  double  ;  sous  le  nom  de 
Timocrate,  il  assiège  Argos  et  la  réduit  aux  abois  ;  sous 
le  nom  de  Cléomène,  il  est  le  bienfaiteur  et  le  sau- 
veur de  cette  même  Argos.  Finalement  il  se  rend 
maître  de  la  place  et  devient  gendre  de  la  princesse 
qui  y  commandait.  Le  succès  de  cette  tragédie  roma- 
nesque et  invraisemblable  fut  le  plus  éclatant  de  tout 
le  XVIP  siècle;  quatre-vingts  représentations  consé- 
cutives ne  lassèrent  pas  la  curiosité  publique  ;  ce  furent 
les  acteurs  fatigués  qui  refusèrent  déjouer,  et  la  pièce 
ne  fut  jamais  reprise. 

Retour  de  Pierre  Corneille  au  théâtre  ;  la 
décadence.  —  Timocrate  est  de  1656;  deux  ans 
plus  tard,  Pierre  Corneille  cédait  aux  sollicitations  du 
surintendant  Fouquet,  et  faisait  représenter  Œdipe, 
]uère  de  commande  dont   le  sujet  même  lui  avait  été 
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iiidiiliic  |i;if  Miii  iMiii\(';iii  ])r()|i>('|('ii  r.  Le  siiccrs 
d'(^:'i/i/)i'  1  U)t)9}  lui  (rniiliiiil  |>liis  \ir  (juc  \r  public 
Iciiail  il  ciicouragCM'  raiilcm-,  cl  ('.oi'in'illc  se  soiilil 
ivnaîlrc  ;i  lospérancc.  Il  se  cnil  rjnncnc  ;m\  hcaiix 
joufs  tlii  Cid  cl  de  Ciiina,  avec  celle  dillérenci'  (|ii('  l;i 
(•iMir  (le  11)50  élail  iiiliiiiiiiciil  plus  bi'iilaiile,  cl  i\\\'i\ 
un  prince  niélaiicolicjue  el  iiialadif  succédail  un  jeune 
roi  très  ardent  an  plaisir,  passionné  surtout  pour  les 
spectacles.  Croyant  n'avoir  pas  de  rivaux,  àredonicr. 
car  les  critiques  eux-mêmes  se  réclamaient  de  lui,  cl 
le  laineux  abbé  d'Aubignac,  dans  sa  l'i-dinjni'.  du 
ilu'-tih'c  (16o7),  citait  Fauteur  de  Cinna  plus  souvent 
qu'Aristote,  Corneille  se  remit  à  l'iruvrc  avec  ardeur. 
Il  donna  en  1660  la  Conquftte  de  la  Toison  d'or,  nouvel 
essai  d'opéra,  et  publia  la  mcme  année  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  revues  cl  corrigées  d'après 
les  principes  de  Vaugelas.  Sa  conliance  était  alors  si 
grande  qu'il  abandonna  Rouen,  sa  ville  natale,  el 
vint  en  1662,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  se  fixer 
pour  toujours  à  Pai-is. 

En  1662  aussi,  il  lit  jouer  Serloriiis,  oii  l'ancien 
Corneille  essaie  de  reparaître.  Kn  1659,  il  retran- 
chait de  YŒdipe  de  Sophocle  et  de  Sénèque  «  ce 
qui  ferait  soulever  la  délicatesse  des  dames,  dont 
le  dégoût,  disait-il,  attire  aisément  celui  du  reste  de 
l'audiloii'e  »  ;  et  il  se  félicitait  d'avoir  introduit  dans 
cette  pièce  «  Tlieureux  épisode  »  des  amours  de 
Thésée  et  de  Dircé  ;  trois  ans  pins  tard,  l'auteur  de 
Sertorhis  change  de  ton  et  déclare  qu'il  n'a  pas 
voulu  mettre  dans  sa  tragédie  les  «  tendresses 
d'amour,  les  emportements  de  passion,  les  descrip- 
tions pompeuses  et  autres  ornements  qui  sont  en 
possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les  poèmes  de 
cette  nature  *  ».  Il  se  tlattait  ;  la  pièce  vaut  surtout 

1.  Avnrtissement  (tu  h'cti'iir. 
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par  deux  discours  pompeux,  et  les  tendresses  d'amour 
n'y  tiennent  que  trop  de  place. 

L'année  suivante  (1663),  Corneille  figurait  pour  une 
somme  de  2  000  livres  sur  la  liste  des  pensions 
que  Colbert  fit  dresser  par  Chapelain;  il  en  remer- 
ciait Louis  XIV  avec  effusion  et  allait  même  jusqu'à 
lui  dire  : 

Mon  génie  au  théàtri'  a  voulu  ni'attacher; 
Il  eu  a  fait  mon  fort,  il  sait  m'y  retrancher... 
J'y  ferai  plus  eiicor  que  je  ne  te  promets; 
Parle,  et  je  reprendrai  ma  vigueur  épuisée, 
Jusques  à  démentir  les  ans  qui  l'ont  usée... 
Commande,  et  j'entreprends;  ordonne,  et  j'exécute... 

Il  faut  croire  que  le  roi  n'ordonna  pas,  car  aussitôt 
après  Corneille  refit  la  Sophoiiishe  de  Mairet,  et  la 
pièce  de  1663  ne  vaut  pas  celle  de  1629.  Ensuite  vint 
la  tragédie  toute  politique  iVOfJion  (1664),  et  nous 
lisons  cette  phrase  dans  YAvis  nu  lecteur  :  «  Si  mes 
amis  ne  me  trompent,  cette  pièce  égale  ou  passe  la 
meilleure  des  miennes  ».  Les  amis  du  vieux  poète  le 
trompaient  ou  se  trompaient  eux-mêmes;  s'ils  avaient 
été  plus  clairvoyants,  s'ils  avaient  eu  pour  lui  une 
affection  véritable ,  ils  l'auraient  engagé  à  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre,  à  céder  la  place  au  jeune 
homme  qui  venait  de  faire  paraître  coup  sur  coup 
\^  Thébai de  {\mk)  ci  Alexandre  le  Grand  (1665).  Un 
critique  perspicace,  Saint-Évremond,  ne  s'y  était 
pas  mépris,  car  il  écrivait  alors  même  :  ((  Depuis  que 
j'ai  lu  le  grand  Alexandre,  la  vieillesse  de  Corneille 
me  donne  bien  moins  d'alarmes,  et  je  n'appréhende 
plus  tant  de  voir  finir  avec  lui  la  tragédie.  Mais  je 
voudrais  qu'avant  sa  mort  il  adoptât  l'auteur  de  cette 
pièce  pour  former,  avec  la  tendresse  d'un  père,  son 
vrai  successeur'  ».  Corneille  n'adopta  pas  Racine:  on 

1.  Dixsertdtiun  sur  la  traijér/le  île  liacliie  intilulét;  Alexandre  le  Grand. 
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(lil  iiMMiic  (|n  il  Iciihi  ilr  le  (l(''C( Ml l'iii^'ci'  en  lui  (h'Tlii- 
r;iiil  (juil  iiMMiil  aiiciiii  l:ili'iil  pour  le  ilici'ilrc.  L(> 
résultai  tluii  si  (lt'|>l()ral)le  a\('iif!,l('in('iil  lui  celui  (|ii('. 
joui  le  monde  sail  :  Corneille,  vieilli  a\;iiil  Tà^-e,  lil 
.\i/i-\ilfis  eu  l('»(i'J,  el  Alli/ii  en  lliliT,  I  année  nii'nie  où 
]tarul  lin  noii\eau  f'i'l,  \'.\iii/r(iiiini/nr  de  liacino.  A 
(lalor  (le  ce  jnu!'.  l'aslre  de  (lorueille  si'clipse  pour 
ainsi  dii'e  eoinplèleinenl .  landis  (|iie  celui  de  Haeiiie 
s'élève  radieux  sur  rinu'i/on  ;  c'esl  ilonc  de  Haciiie 
(]u'il  l'ani  nous  occuper  sni-loiil  pour  hien  counailru 
riiisloire  de  la  Irag'édie  IVaneaise  à  dalei'  de  Kil!?. 


Racine    1639-1699). 

A'ie   (lo   Racine;    liariiic   et   INn*<-Roy:iI.    — 

Jean  Racine  naiiuii  ii   la  Fcrté-Milon  (mi  l(i;j9,  Irenle- 
trois  ans  après  ('(uneille,  trois  ans  après  la  pi-eniièrc 

représontalion  du  Ci(L  Or- 
])lielin  de  très  bonne  heu- 
re, il  fui  élevé  avec  le  plus 
j^raiid  soin  par  sa  tante, 
(|ui  èlait  religieuse  à  i'ort- 
lioyal.  Ou  le  mit  successi- 
vement au  eolléf;-e(le  Bcau- 
vais\  j)uis  à  Port-Koyal 
môme  oii  Le  Maître,  Lan- 
celot,  Saci  et  Nicole  furent 
SCS  précepteurs  durant 
trois  ans,  et  finalement  au 
collège  d'Harcourt,  dont  le  proviseur  était  un  ami  de 
Pascal.  Il  reçut  dans  ces  trois  établissements  une 
éducation  proFondément  religieuse,  et  il  put,  gi-Ace  à 
des  maîtres  admirables,  étudier  à  la  source  même  les 


1.  l/ijvéque  do  cette  ville,  Choart  Je  Buzciival,  otait  un  adepte  fervent 
(les  doctrines  de  Port-Roval. 
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chefs-d'œuvre  de  rantiquité.  Corneille  ne  savait  pas 
le  grec;  Racine,  à  seize  ans,  faisait  ses  délices  d'un 
roman  grec  et  lisait  Sophocle  sans  difticulté.  Élevé  à 
Port-Royal  et  pénétré  de  son  esprit,  il  commençait 
par  où  finit  Pascal. 

Les  débuts  de  Racine;  iiiiitatioii  de  Cor- 
neille et  de  Quinault.  —  Les  maîtres  de  Racine 
le  destinaient  au  barreau,  et  sa  famille  voulait  qu'il 
fût  d'église;  on  l'envoya  même  à  U/ès,  où  il  pouvait 
espérer  un  canonicat  possédé  par  son  grand-oncle; 
mais  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  échappa  à  toute  direction. 
Il  commença  vers  1660  une  vie  de  dissipation  qui 
devait  durer  dix-sept  ans;  il  composa  des  vers,  notam- 
menl  une  ode  sur  le  mariage  du  roi,  la  Nymphe  de  la 
Seine^  que  Chapelain  fit  récompenser  par  Colbert  ;  il 
se  lia  avec  des  poètes  tels  que  La  Fontaine  et  Boi- 
h'au;  il  fréquenta  enfin  ces  théâtres  que  Port-Royal 
condamnait  si  sévèrement,  et  il  se  sentit  attiré  d'une 
manière   irrésistible   vers  la  poésie  dramatique. 

Le  moment  était  favorable  entre  tous  ;  Corneille 
venait  de  rentrer  dans  la  carrière  avec  Œdipe,  et  il 
publiait  en  1662  la  collection  complète  de  ses  œuvres, 
accompagnées  de  discours  et  de  jugements  qui  consti- 
tuaient une  véritable  poétique  du  théâtre.  De  plus, 
il  y  avait  à  Paris  trois  troupes  d'acteurs,  les  meilleurs 
([u'on  eut  encore  vus,  et  l'une  de  ces  troupes  avait 
Molière  pour  chef.  Le  public  était  aussi  éclairé  que 
bienveillant,  et  la  critique  commençait  à  faire  entendre 
sa  voix,  à  empêcher  les  auteurs  de  broncher  :  Molière 
venait  de  faire  jouer  les  Précieuses  ridicules  et  Boileau 
lisait  dans  le  monde  ses  premières  satires. 

Quelle  diiférence  donc  entre  1660  et  1629,  et  com- 
bien les  débuts  de  Racine  devaient  être  plus  l'aciles 
que  ceux  de  Corneille!  Le  seul  embarras  que  pût 
éprouver  le  jeune  poète   était   le    suivant  :    fallait-il 
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iiniler  l'auliuir  du  Cid ,  d'J/uracc ,  de  Ciinin,  v\  de 
/'nh/riirfr?  l\dl;iil-iL  déscspéraiil,  (ralleindre  de  telles 
liaiileiirs ,  siii\i-e  les  Iraces  de  Oiiiiiault  ,  celles  de 
Corneille  aiiieiii-  d'(M-J(/ij)c,  el  cheivlier  a  |tlaire  «  auN 
(lames  "?  Uaeiiie  liesila  (|iiel(|iie  leiii|»s;  il  comnieMea 
]tar  ébaucher  <|uel(|ues  di'anies  (|ui  ne  l'iireni  niiMue 
pas  aeliovcs  ;  en  16G4  enlin,  il  lit  Jouer  la  '/'/léha'idc  ou 
les  Fri'res  cnnomis,  ([U(!  sui\it,  à  une  année  d'inter- 
valle, Alexandre  le  Grand,  (les  deux  ]»ièees  étaient 
dans  le  goiH  de  Corneille  et  de  Quinault  :  Haeiiuî 
mettait  dans  la  houelie  ch;  ses  héros  de  grands  dis- 
ei)urs  senleneieiix,  et  il  inl  roduisail  ranioiir  jus(|ue 
dans  cette  Thébaïde  dont  les  six  personnages  princi- 
paux ])érissent  l'un  après  l'autre. 

Suite  i\v  ohofs-d'«'nvro;  In<t<'  contre  Coi*- 
neill<'  (16'J7-I677).  —  Mais  l)ient(')t  iJaeine  cessa  de 
se  régler  sur  les  exemples  de  ses  contemporains,  et 
il  voulut  être  lui-même.  Andromaque  parut  en  1667, 
quelques  mois  après  ÏAitiln  ck;  Coriu'ille,  et  l'elVet 
produit  i)ar  ce  chef-d'œuvre  a  pu  être  comparé  à 
celui  (jue  produisaient  trente  ans  auparavant  les 
rei)résentations  du  Cid.  On  comprit  que  la  tragédie 
française  allait  être  renouvelée  i)ar  un  retour  à  l'étude 
du  théâtre  grec.  Ce  qu'avaient  tenté  vainement 
Jodelle,  Garnier  et  leurs  imitateurs,  Racine  le  fai- 
sait comme  sans  efi'ort;  il  peignait  sous  des  noms 
antiques,  sans  trop  exiger  du  spectateur  moderne, 
les  sentiments  (]ui  agiteront  éternellement  le  cœur 
humain:  l'amour  conjugal,  l'amour  maternel,  la 
jalousie  et  ses  fureurs.  Au  lieu  de  présenter  des  héros 
plus  grands  (]ue  mdure,  il  mettait  sur  la  scène  des 
êtres  réels,  dont  les  aventures  étaient  toutes  vrai- 
semblables, et  c'étaient  leurs  passions  mêmes  qui  fai- 
saient le  principal  ressort  du  drame. 

Quoi  de  plus  touchant  qu'une  Andromaque,  veuve 
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d'Hector  el  mère  d'Astyanax,  réduite  à  la  nécessité 
d'épouser  Pyrrhus  ou  de  voir  massacrer  son  enfant  ! 
(j[u"une  Hermione,  amante  passionnée  de  ce  même 
Pyrrhus,  poussée  par  la  jalousie  à  l'aire  assassiner 
l'infidèle,  et  tellement  incapable  de  lui  survivre  qu'elle 
va  se  tuer  sur  son  cadavre!  Le  public  délicat  de  1G(J7 
sentit  qu'il  y  avait  là  un  art  tout  nouveau,  inconnu 
de  Corneille  lui-même ,  et  ses  applaudissements 
encouragèrent  le  jeune  poète;  ils  l'excitèrent  à  mé- 
priser des  critiques  injustes,  â  continuer  la  série  de 
ses  chefs-d'œuvre. 

Après  avoir  pour  ainsi  dire  pris  haleine  en  compo- 
sant la  charmante  comédie  des /^/a/rfi?*//'.";  (1668),  Racine 
tira  de  Tacite  son  admirable  Brilaïuiicus,  appelé  à 
juste  titre  la  pièce  des  connaisseurs  (1669). 

L'année  suivante  (1670),  sans  qu'il  pût  concevoir  le 
moindre  soupçon,  la  jeune  duchesse  d'Orléans,  belle- 
sœur  de  Louis  XIV,  le  mit  aux  jn-ises  avec  Corneille  et 
lui  assura  ainsi  un  triomphe  malheureusement  trop 
facile.  Le  vieux  poète  construisit  péniblement  la  tra- 
gédie de  Tite  et  Bérénice,  une  de  ses  plus  faibles  ; 
Racine  au  contraire,  heureux  de  prouver  que  «  l'in- 
vention consiste  à  faire  quelque  chose  de  rien'  »,  sut 
tirer  d'un  sujet  qui  ne  semblait  guère  s'y  prêter  la 
plus  touchante  des  élégies  dramatiques  ;  l'auteur  de 
Bérénice  avait  vaincu  l'auteur  de  Polyencte. 

Cela  fait,  son  génie  ne  pouvait  plus  connaître  de 
difficultés,  et  tandis  que  Corneille,  après  avoir  fourni 
à  Molière  les  plus  jolis  vers  de  Psyché  (1671),  s'épuisait 
à  faire  Pulchérie  (1672)  et  enfin  Suréna  (1674),  Racine 
donnait  au  théâtre  trois  tragédies  admirables  en  trois 
ans  :  Bajazet  (1672),  Mithridate  (1673),  Iphigénie 
(1674).  Bajazel  retraçait  une  histoire  de  sérail  arrivée 

1.  l'icl'ace  Je  /lérruic'. 
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(Ml  plein  XVlh  siècle,  mais  à  Coiislanliiiople,  si  Itieii 
([lie  M  réloii;iieinent  des  pavs  i"ê|)arail  en  (|iiel(Hie 
sm'le,  dit  llacine  lui-inèiue,  la  troj)  fii-nide  in-oviinilé 
des  Icmps  «.  Mitlivnlnic  aussi  rclraeail  nue  liisloirc 
anal()fi;ue,  mais  an  I"  siT'cIe  avani  .Ii'sns-Chi'isl,  el  le 
vieux  roi  de  INnil,  aiiiaiil  de  la  douce  Moiiime,  axait 
an  c(eni-  la  liaine  (1(  s  Homains.  /ithif/rnic  enlin.  grâce 
à  des  modilicaliuns  heureuses,  peruiellail  an  |Miéle  de 
motlre  sur  la  scène  moderne  un  des  j)lns  heanx  snjels 
du  lliéAlre  anti(|ue,  el  Haciue,  comme  l'a  si  bien  dit 
Hoileau,  suri)assail  Euripide.  Mais  au  lendemain  même 
d'/pliigénii'^  le  poète  semble  vouloir  s'arrêter;  il  avait 
donné  au  public  trois  tragédies  en  trois  ans,  il  reste 
près  de  trois  ans  sans  rien  produire,  et  loni  à  coup 
apparaît  Phèdre  (1677). 

Les  ennemis  de  Racine,  sacliant  sur  (piel  sujet  tra- 
vaillait le  poète,  imaginèrent  tic  lui  susciter  un  rival  ; 
ils  poussèrent  un  rimeur  obscur,  appelé  Pradon,  à 
faire  également  une  Phèdre,  et  les  deux  pièces  furent 
jouées  à  deux  jours  d'intervalle  :  celle  de  tlacine 
devant  des  loges  retenues  d'avance  par  la  duchesse 
de  Bouillon  et  laissées  vides  i)ar  son  ordre;  celle  de 
Pradon  devant  un  nombreux  auditoire,  payé  pour 
ap])laudir.  I^a  ruse  était  assez  grossière;  elle  réussit 
au  delà  tle  toute  espérance,  et  Racine  reiujnca  au 
théâtre,  comme  avait  lait  Corneille  après  l'échec  de 
Pertharile. 

Conversion  de  Racine  (,1677).  —  Mais  devons- 
nons  croire  que  le  succès  d'un  Pradon  ait  pu  seul 
priver  la  scène  française  de  huit  ou  dix  chefs-d'œuvre? 
Si  l'on  y  regarde  de  près,  la  chose  est  inadmissible. 
Racine  s'était  vu  en  butte  dès  1667  aux  tracasseries 
d'une  cabale  odieuse,  et  il  en  avait  soulfert,  car  il 
était  sensible  à  l'excès;  mais  ses  préfaces  parfois  si 
mordantes  et  ses  épigrammes  acérées  prouvent  qu'il 
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savait  se  défendre  et  même  se  venger.    L'admirable 
épître  que  son  ami  Boileau  lui  adressa,  aussitôt  après 
la  chute   de  Phèdre,  aurait  suffi  à  guérir  une  simple 
blessure  d'amour-propre,  et  Racine  aurait  répondu  à 
ses  détracteurs  par  une  tragédie  encore  plus  parfaite, 
si  c'était  possible.   Mais  non;  s'il  était  demeuré  trois 
ans  silencieux  après  Ipliigénie,  de  1674  à  1677,  c'est 
que  le  souvenir  de  son  éducation  première  lui  reve- 
nait sans  cesse  à  l'esprit.   Lui  qui  avait   écrit  contre 
Port-Royal,  en  166H,  deux  pamphlets  d'une  extrême 
vivacité,    parce   que   Nicole    appelait   les   poètes    de 
théâtre  des  «  empoisonneurs  publics  »,  il  cherchait 
maintenant  à  «  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité 
de  personnes  célèbres  par  leur  piété  et  par  leur  doc- 
trine'   ».    Il   s'efforçait  de    composer  une   pièce    de 
théâtre  que  Port-Royal  même  pût  approuver.  Il  y  a 
plus  :  son  Iphigénie  avait  déjà  une  mansuétude  et  une 
résignation  toutes  chrétiennes;  sa  Phèdre,  «  malgré 
soi  perfide,  incestueuse-  »,  et  dont  la  douleur  est  si 
vraiment  «  vertueuse  »,  ne  représente-t-elle  pas  un 
l)eu,  comme  le  disait   Arnauld  en  iliSo,  à  propos  de 
saint  Pierre,  «  un  juste  auquel  la  grâce  a  manqué  »? 
Ainsi  Racine,    dont    les   premières  tragédies   étaient 
si    passionnées,   voulait    transformer    complètement 
hx  Phèdre  d'Euripide  ;    il   avait  à  cœur  de  faire  une 
pièce  «  où  la  vertu  fût  mise  dans  tout  son  jour'  ». 

Cette  façon  de  concevoir  le  rôle  du  poète  drama- 
ti(]iie    était    absolument   nouveih';    ni    Corneille,    ni 


1.  l'ri't'ace  do  l'iihh-e. 

2.  Boiloau,  Epître  vu. 

3.  >i  Les  moindres  fautes,  a-t-il  dit  lui-iin-mo,  y  sont  sévèrement  punies; 
la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le 
crime  même;  les  faiblesses  do  l'amour  y  passent  pour  do  vraies  faiblesses; 
les  passions  n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  montrer  tout  le 
désordre  dont  elles  sont  cause,  et  le  vice  y  est  peint  partout  avec  des 
couleurs  qui  en  font  connaître  et  haïr  la  difformité  ». 

(Préface  de  P/ihlrr]. 
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Rai'inc  hii-iniMiic  n'inaii'nl  l'iiinri'  riivis;ij;'(''  leur  acl 
sous  im  h'I  ;i-v|i('cl,  cl  l"nii  se  <  Iimuiiik  le  (|ii('ll('s 
traj^'cdics  |)()ii\ail  l'aii'c  ciisuilc  nu  aiilciir  (|iii  avait 
des  vues  si  clii-ôlionucs.  T.oi'S(|iii'  Hacinc  couiposa 
Plii'drr,  il  clail  |iliis  (iiia  dciiii  l'amené  aux  soii- 
tiiiicnls  (|ii('  lui  avail  iiispiri's  INu'L-Koyal  ;  rien 
d'éloiiiiaiil  si  l'insuccès  de  sa  pièce  lui  panil,  nn 
avertisseuieul  du  ciel,  si  les  misérables  intrigues  de 
riiôtel  de  Bouillon  l'iivent  la  gonllf  d'eau  (jiii  lil 
déboi'dei'  un  vase  li'op  plein. 

Sans  avoir  comme  Pascal  sa  uni!  du  2;]  noNeinbi'e, 
Racine  ari-iva  au  même  résultat  :  ce  fut  une  «  renon- 
ciation |i)lal('  e!  douce  ».  Il  iil  inipiauier  sa  pièce  avec 
une  préface  où  l'on  ne  Irouve  pas  un  nui!  de  récri- 
mination, jiuis  il  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Arnaiild  qui 
raccueillit  avec  bonté  et  lui  assura  le  pardon  de 
Port- Royal  tout  entier.  Racine  voulait  même  quitter 
le  monde  et  se  faire  chartreux;  mais  un  confesseur 
éclairé  le  lui  défendit.  Cinq  mois  après  la  première 
représentation  de  Phrdi'e,  il  épousait  une  femme 
douce  et  pieuse  qui  ne  sut  jamais  distinguer  les  vers 
de  la  prose,  et  qui  n'eut  même  pas  l'idée  de  lire  les 
poésies  de  son  mari. 

bonis  XIV  ne  parait  pas  avoir  cherché  à  ébranler  la 
résolution  de  Racine,  car  cette  même  année  1677,  il 
le  nomma  son  liistoriographe  conjointement  avec  Boi- 
leau.  Les  années  s'écoulèrent,  et  les  sentiments  qui 
avaient  poussé  Racine  à  abandonner  le  théâtre  ne 
tirent  que  se  fortifier.  11  était  fort  bien  en  cour,  et 
très  apprécié  de  Louis  XIV,  qui  admirait  sa  belle 
ligure,  sa  nol)le  prestance  et  la  vivacité  de  son 
esprit;  mais  quand  il  pouvait  se  soustraire  à  ses 
obligations  de  gentilhomme  ordinaire,  il  goûtait 
auprès  de  sa  femme  et  de  ses  nombreux  enfants  les 
Joies   pures   de  la  famille.    Il   ne    regrettait   pas  sa 
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gloire   passée,  il  ne  faisait  rien   pour  en  raviver  le 
souvenir'. 

Racine  et  inadame  de  Maîntenon  :  JEsfftef 
et  Atttfilie;  mort  de  Racîiie.  —  Et  pourtant  ce 
fut  la  dévotion  même  qui,  en  1688,  rendit  à  la  poésie 
(lraniati<iue  le  poète  pénitent.  Madame  de  Maintenon 
(|ui,  depuis  deux  ans,  faisait  élever  à  Saint-Cyr  -  des 
jeunes  filles  nobles  sans  fortune,  voulait  qu'on  les 
exerçât  à  la  déclamation.  On  leur  lit  représenter 
China,  puis  Andromac/ue,  mais  on  fut  effrayé  de  la 
perfection  avec  laquelle  ces  petites  pensionnaires 
jouaient  le  r(Me  d'Hermione.  Madame  de  Maintenon 
pria  donc  Racine  de  «  faire  sur  quelque  sujet  de  piété 
et  de  morale  une  espèce  de  poème  où  le  chant  fût 
mêlé  avec  le  récit;  le  tout  lié  par  une  action  qui 
rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  capable  d'ennui^  ». 
Bien  qu'il  n'eût  peut-être  pas  écrit  cent  vers  depuis 
1677,  Racine  accepta,  et  son  choix  se  porta  d'abord 
sur  l'histoire  d'Esther,  telle  que  la  rapporte  la  Bible. 
H  lit  ainsi  une  tragédie  religieuse  en  trois  actes,  reliés 
les  uns  aux  autres  par  des  chœurs  à  la  manière 
anti([ue.  Cette  pièce  fut  jouée  à  Saint-Cyr  en  présence 
du  roi  et  de  toute  la  cour,  avec  un  grand  succès,  dont 


1 .  Une  l'ois  seulement,  en  168ii,  il  se  vit  obligé  de  parler  publiquement  des 
clioscs  du  théâtre,  lejour  où  Thomas  Corneille  prit  à  l'Académie  la  place 
do  son  frère  mort  l'année  précédente.  Le  nouvel  académicien  avait  glissé 
dans  son  discours  une  allusion  flatteuse  aux  anciens  triomphes  de  Racine  ; 
il  avait  mémo  admis  rh3pothèse  que  Corneille  eût  pu  être  «  surpassé  ». 
L'auteur  de  Phèdre  répondit  sans  fausse  modestie  et  fit  un  magnifique 
éloge  de  son  illustre  devancier;  mais  il  se  garda  bien  de  parler  des  œuvres 
de  Thomas  Corneille,  si  nombreuses  pourtant  ;  il  ne  lui  adressa  pas  à  ce 
sujet  le  plus  petit  encouragement  ;  sa  conscience  ne  lui  aurait  pas  permis 
de  le  faiie. 

2.  Madame  de  Maintenon,  fille  do  gentilhomme,  avait  connu,  durant 
son  enfance,  tous  les  genres  de  pi'ivations.  Devenue  femme  de  Louis  XIV, 
elle  voulut  épargner  aux  jeunes  filles  nobles  mais  pauvres  de  semblables 
épreuves,  etc'est  pour  cela  qu'elle  fonda  Saint-Cyr  en  1686.  On  y  élevait 
gratuitement  un  certain  nombre  do  ces  jeunes  filles,  et  elles  étaient  dotées 


par  le  roi. 

3.  Préface  d'A'.s7//rr. 
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la  forros|)()n(laiu'i'  tir  iiiadainc  de  Si''\  i;:,i)('  nous  a 
(■()ns(^r\  r^    lo  S(ui\(Miir '. 

(/l'Iail  1111  rchtiii'  aii\  cluiscs  du  I  In'al  rc  ;  mais  la 
pit'U'  (le  Uaciiio  iTcii  lui  niillfiiiciil  Innilth'M'.  il  a^ait 
slij)nli'  {\\\' l.sllicf  lie  serai!  jamais  l'cprrsciih'c  siii'  iiiir 
scène  profane,  et  les  docleiirs  les  plus  rigides,  ciili'i^ 
autres  Bossiicl  cl  Ainaidd,  appi-(iii\ai('ut  sacondiiilc. 
Heureux  de  revenii-  ainsi  sans  crime  à  ses  premières 
auKMii's,  il  se  remit  ii  laMivre  avec  une  nouvelle 
ardeur  et  tiL  Alhnl'n',  en  ein(|  actes  cette  l'ois,  mais 
toujours  avec  des  clneurs  ;l(3yl).  Cette  tragédie  était 
sur  le  modèle  des  |)ièces  les  plus  régulières,  et 
Racine,  reportant  son  souvenir  sur  le  ]iassé,  pouvait 
croire  que  sans  doute  il  avait  ('gale  J*<ih/riiclc.  Il  ne 
larda  pas  ;i  être  crnellemenl  (U'çu  dans  ses  espé- 
rances. Alfidlie  ne  l'ut  pas  jouée  à  Saint-Cyr,  du  moins 
en  public;  il  veut  seulement  (juehjues  re])résentations 
à  huis  clos,  puis  on  récita  la  pièce  dans  la  chamljre 
du  roi,  mais  de  manière  à  ne  pas  exciter  l'attention 
publique. 

On  a  donné  ])lusieurs  raisons  pour  explicjuer  cet 
insuccès;  on  a  parlé  surtout  des  scrupules  religieux 
qui  auraient  arrêté  madame  de  Main  tenon.  Mais 
on  oublie  que  la  célèbre  marcjuise  a  l'ait  jouer  par 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  de  1G*.J2  à  171U,  d'autres 
tragédies  tirées  de  l'Kcriture  sainte,  Jephlé,  Jonnfhos\ 
Ahsnlon,  Déhora,  et  ([uil  y  eut  un  poète,  Duché  de 
"Vancy  (1668-1704),  pensionné  spécialement  poui-  ce 
genre  de  travaux.  L'interdiction  de  1691  visait  dom; 
de  la  façon  la  plus  directe  Racine  et  Alhalie,  et  il 
faut  y  voir  l'effet  d'une  cabale  analogue  à  celle  (jui  fil 
échouer  Phèdre  en  1677.  Madame  de  Cavlus,  nièce  de 


1.  "  Tout  y  est  simple,  écrivait-rllo  à  sa  lille  au  sortir  d'une  représenta- 
tion d'Esther,  tout  y  est  innocent,  tout  y  (î«t  sublime  et  touchant».  — Lettre 
du  21  février  1689.  ^ 
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madame  de  Maintenon,  parle  en  efFel  de  déyrjts  qui, 
de  très  bonne  foi,  dit-elle,  firent  des  représentations; 
mais  elle  parle  aussi  de  «  poètes  jaloux  »,  et  elle 
ajoute  que  l'on  écrivit  contre  Racine  «  des  lettres 
anonymes*  ». 

Pour  comble  d'habileté,  on  ne  condamna  pas  la 
pièce  ouvertement,  mais  on  organisa  contre  Racine 
la  conspiration  du  silence  et  du  dédain  ;  on  laissa 
croire  qu'/l//;^'//c  n'avait  pu  être  jouée  en  raison 
de  son  extrême  faiblesse.  Imprimée  dès  1691,  cette 
admirable  tragédie  eut  fort  peu  de  lecteurs,  tellemeni 
que  Racine  crut  avoir  survécu  à  son  génie.  11  fallut 
toute  l'autorité  de  Boileau  pour  le  rassurer  à  cet 
égard.  <c  Je  m'y  connais,  s'écriait  l'auteur  des  Sdiires, 
le  public  y  reviendra,  Athalie  est  votre  plus  bel 
ouvrage.  »  Le  public  y  revint  en  ellet,  mais  en  1716, 
dix-sept  ans  après  la  mort  du  poète. 


I.  Les  auti'ur^:  ilc  ces  lettres  signahiieiit  sans  doute  des  passages  connue 
ceux-ci  : 

Un  roi  sajçe... 

Sur  la  riclicssc  cl  l'or  ne  mol  poinl  son  a|>|iiii... 

lit  d'injustes  fardeaux  ii'aoealile  point  ses  l'rôres. 

—  IJe  l'absolu  pouvoir  vous  ignore/  l'ivresse. 
Kl  des  lâches  flatteurs  la  voix  encluuiteresse. 
Hientôl  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 
Jlaitresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois  ; 
Ou'un  roi  n'a  d  autre  (rein  ([ue  sa  \  olonté  niLMne. 
On'il  iloit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprènu'  : 
Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné, 
Kt  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  e;on\crné, 

Une,  s'il  n'est  opprimé,  t(")t  ou  tard  il  opprime... 

—  Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  ' 

Ils  <hu'ent  aussi  présenter  commo  une  allusion  à  Port-Royal  persécuté 
celte  aduiii'able  strophe  du  clujeur  du  troisième  acte  : 

Hélas',  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Une  la  force  et  la  v  iolence, 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'iuie  aveugle  et  basse  obéissance, 

Ma  sœur,  pour  la  triste  innocence 

(jui  voudrait  élever  la  voix  ? 

Il   était  bien   facile   d'incriminer   ces    passages,  et   beaucoup    d'autres 
•<;ncore;  oix  n'y  manqua  pas. 
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Uat'inc  ;icc('|il;i  dail  leurs  eu  (■lirclicii  celle  iinii- 
vollc'  épi-eiive,  (|iii  ne  (le\;iil  |)as  être  la  dei'iiiere. 
Il  reprit  ses  Iravaiix  d'Iiislorio^raiilie  ;  il  lil  (jiiel- 
(|iu's  vers  de  piéh';  il  (•(imposa  \ers  lliD'i  nue  poliLo 
llistiiirr  ili'  /'(irl-/)ni/iil  i\\\\  es!  nn  modèle  en  son 
fleure;  il  écrivit  onlin,  suit  à  lioiloan,  soit  à  .Ican- 
lîaptisle  Racine,  son  lils  aîn('',  des  lettres  admirables. 
Toul  à  coup,  en  1(J1J<S,  il  jx'i'dit  ])res(jne  eniit^'reineiit 
la  laveur  dont  il  jouissait  depuis  vin^t  ans  auprès  de 
Louis  XIV.  Son  attachemeni  à  Port-Royal  le  rendit 
suspect;  il  l'ut  accusé  de  jansénisme,  et  dans  l'esprit 
du  roi,  dit  Racine  lni-m('me  ',  un  janséniste  était 
(c  loni  ensemble  un  homme  de  cabale  et  un  homme 
rebelle  à  l'Ëglise  ».  11  tomba  ainsi  dans  une  demi- 
disfi,ràce  dont  il  souH'rit  sans  doute,  nuiis  beaucoup 
nujins  ([u'on  ne  l'a  prétendu  :  ses  letti'es  à  son  lils  en 
sont  la  preuve  manifeste.  II  mourut  Tannée  suivante 
(1699),  emporté  par  une  nudadie  de  t'oie  dont  il  (dail 
atleiid  d('])uis  (juel([ues  mois,  et  son  coi'|)s  Int  ense- 
vidi  à  Port-Royal,  suivant  les  oi'dres  (pTil  a\ail  don- 
nés en  mourant". 

Ilacino  comparé  à  Corneille.  —  l/(euvre 
j)oétique  de  Racine  est  ])eaucoup  nujins  considérable 
que  celle  de  Corneille,  puisc[u'aux  trente-trois  pièces, 
de  son  làval,  échelonnées  sur  un  espace  de  |)lus  de 
quarante  ans,  il  ])eut  ;i  ])eiue  opposer  douze  i)ièces, 
dont  deux  n'étaient  ])()inl  destinées  à  la  scène.  Mais 
la  perfection  de  son  théâtre  est  telle  ([uo  dès  le 
XVIP  siècle,  on  n'hésitait  pas  à  placer,  jjour  ainsi 
dire,  ces  deux  grands  hommes  sur  un  ])ié(lestal 
unique;  du  vivant  même  de  Racine,  on  établissait 
une  comparaison  entre  Corneille  et  lui^. 

1.  Letln;  à  mfvlame  ili;  Mninteiion,  4  mars  1098. 

2.  On   l'exhuma  en    1710,  lorsque    Port-Royal_  fut   détruit;    il   repose 
aujourd'hui  auprès  de  Pascal  dans  l'église  Saint-Étienne-du-Mont. 

3.  Un  poète  dramatique  de  douxième  ordre,  Longepierre,  discutail,  en 
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Dans  un  parallèle  demeuré  célèbre,  La  Bruyère 
jugeait  Corneille  plus  moral,  parce  qu'il  peint  les 
hommes  tels  qu'ils  devraient  être,  et  Racine  i)lus 
naturel,  parce  qu'il  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Mais 
ces  sortes  de  rapprochements,  toujours  un  peu  for- 
cés, sont  en  définitive  assez  inutiles;  mieux  vaut 
celui  que  faisait  Bossuet  dès  1669,  au  lendemain  de 
Brilannicii.s,  lorsqu'il  trouvait,  disait-il  «-  la  force  et 
la  véhémence  dans  Corneille,  plus  de  justesse  et  de 
régularité  dans   Racine'». 

Pour  être  à  même  de  comparer  les  deux  poètes, 
il  faut  d'ailleurs  commencer  par  bien  connaître  le 
caractère  propre  de  leurs  œuvres.  Nous  avons  déjà 
vu  quel  était  le  système  dramatique  de  Corneille-: 
il  aimait  le  grandiose,  et  comme  il  plaçait  volon- 
tiers ses  héros  dans  des  situations  exceptionnelles, 
il  n'hésitait  pas  à  leur  prêter  un  langage  sublime. 
Racine  suivit  à  dater  d'Andrormique  une  voie  toute 
différente.  L'auteur  à' Hé  radin  s  soutenait  «  que  le 
sujet  d'une  belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisem- 
blable >' ;  l'auteur  de  Bérénice  dit  au  contraire:  u  11 
n'y  a  que  le  vraisemblable  qui  touche  dans  la  tra- 
gédie. »  Partant  de  ce  principe,  il  ne  manqua  jamais 
de  placer  ses  personnages  dans  les  conditions  de  la 
vie  réelle,  et  il  les  représenta  en  proie  aux  incer- 
titudes, aux  agitations,  aux  contradictions  qui  caracté- 
risent ordinairement  la  passion.  Andromaque,  épouse 
et  mère,  ne  sait  quel  parti  prendre  :  «  Allons,  dit-elle  : 

Allons  sur  son  touihûau  consiiUiT  mon  (''poux;  » 


IG86,  les  mérites  divers  do  l'un  ot  de  l'.uitrf,  cl  il  concluait  d'une  manioi'c 
avisez  incrénieuse,  en  assimilant  les  he-autés  de  Corneille  à  celles  d'une 
belle  statue,  et  les  beautés  do  Racine  à  celles  d'un  excellent  tableau  ;  ce  qui 
revenait  à  dire  que  ces  deux  grands  prénies  peuvent  être  comparés,  l'un  à 
Miehel-Ange  et  l'autre  à  Raphaël. 

1.  Lettre  au  c/inliiud  de  /Joiiil/on. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  225. 
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NiMMin  mémo,  alors  (in'il    nous  apparaîl   comme  "  un 
monslro    luiissaiil    >>,  a    cncdrc   des    licsitalions  : 

Viens,  Narcisso,  allnns  vnii-ci'  i|iii'  nnus  ilrvuns  faire. 

Atlialic  (Milin.  ^  rini|)lacal)l('  Allialic  •>,  ne  pciil  se 
résoudre   à   Irappcr  ses  ennemis  ; 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intiN'piilc, 

Klevée  au-dossus  fie  son  sexe  timidi', 

Oui  iraboi'd  accablait  ses  eiiiiciiiis  siiri)ris, 

Et  il'nii  instant  pei'dii  cimnaissait  tmii  le  juiv. 

La  pi'iir  d'nn  vain  l'ciiKirds  trouille  cctti-  fjrandi'  àiin'; 

Elli!  ilottc,  elle  licsite,  en  un  hkjI  elle  est  ietninc. 

Presque  tous  les  Ih'i-(is  de  Haeine  soni,  ainsi  llol- 
lants,  parce  (]iie  la  passion  a  raremeni  une  vne 
nette  des  événements  et  de  leurs  conséquences.  H 
l'ésulte  de  là  (pie  les  événements  eux-mêmes  sont 
tort  peu  de  chose  dans  ses  tragédies  :  la  marche  de 
l'action  est  subordonnc'c»  aux  revirements  soudains 
(pii  se  |)rodnisenl  dans  lànn^  des  personnages. 

l'n    autre   r('siill;il,    c"est    (|ue    le    drame    doit    èlre 

d'une  simplicité,   d'une  J'('gulai'ité   parfaites;    il  est  le 

dénouement  d'une  crise  morale,  et  les  crises  ne  durent 

jamais  longtemps.  Aussi  toutes  les  pièces  de  Racine, 

/■J.slher    seule    excej^tée,     sont -elles    soumises    à    la 

fameuse  loi  des  trois  unités:  le  poète  l'eût  invenlée, 

s'il  ne  l'avait   pas   trouvée  en  vigueur.  À  ses  yeux, 

la    tragédie  était  avaid    tout    le  speclachwle   l'àme  ; 

il    n'avait  doue  besoin    in  dinirigues  coniplicpK'M's,    ni 

do,   décors,    ni    de    machines  ;    Ion!    cela    empêche     le 

spectateur   de    lire  au  lond  des  c(ji'urs.    Telh^   est  la 

tragédie  de  Racine,  une  représentation  aussi  exacte 

([ue   possible    des    sentiments    et    des   passions    (pii 

peuvent    agiter  l'iiomme;   ne   soyons  donc  pas  sui-- 

|)ris  d'entendre  Voltaire  s'écriei-    un   ymv  (pi'il    f'iail 
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sin(;èrc  :  «  J(3an  llacinc  me  déscspùrc  ;  ([iw\  homme 
que  ce  Jean  Racine!  comme  il  va  au  cœur  louL 
droit:'  » 

La  Iragédie  ainsi  com prise  permet  au  poète  de 
donner  tous  ses  soins  ii  l'expression  des  sentiments, 
cl  Ton  voit  tout  de  suite  ce  (|iie  peut  êti-e  le  style 
de  l{;iciii('.  l'oijcati  se  Naidail  île  lui  avoir  apj)ris 
«à  l'aire  diriicilciiieid  des  vers  l'aciles»,  et  rien  ne 
caractérise  mieux  la  uianière  d'écrire  de  liacine. 
Il  ne  cherche  ni  les  pensées  extraordinaires,  ni  les 
expressions  sublimes;  il  aU'ecte  an  conti'airc  de  parler 
le  langaf^e  de  tous,  et  sa  poésie  est  pour  ainsi  dire 
so'ur  de  rélo([uence.  Mais  sa  facilité  est  plus  ai)pa- 
rente  que  réelle,  et  <[uand  on  l'élndic  de  près,  on  est 
sui'pris  et  presque*  ellrayé  de  ce  tjnil  y  a  de  science 
et  [)arl'ois  daudace  dans  cette  langue  aux  allures  si 
correctes.  Si  par  impossible  les  tragédies  de  Racine 
venaient  à  n'être  plus  estimées  comme  œuvres  dra- 
Miali(nn's,  elles  seraient  toujours  admirées  comme 
des  chers-d'o'uvre  de  style  poétique. 

In  |)arallèle  snivi  entre  (]orneille  et  Racine  aurait 
donc  pour  l'ésultat  de  montrer  surtout  en  quoi  ils 
dinérent  l'un  de  l'autre;  mais  il  Jaiit  pour  l(>s  juger 
é(iuitablement  tenir  la  i)alance  égale  entre  eux.  Cor- 
neille, en  etlet,  ne  doit  rien  à  personne,  et  Racine  doit 
beaucoup  à  Corneille.  Au  lieu  de  les  séparer  l'un  do 
l'anlrc,  le  mieux  est  de  les  unir  dans  une  nu-une 
adnuration,  de  constater  que,  grâce  à  eu\,  la  tragédie 
Irançaise  soutient  la  comparaison  même  avec  la   tra- 


K' 


■'die  grec(jue. 

1.  Cori'i'spoiii/aiici',  \'ilji. 
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LA   TRAGÉDIE   AU    XVII     SIÈCLE  [siiilr). 
LES  SUCCESSEURS   DE   CORNEILLE  ET  DE  RACINE. 

Poèt<'s  (i*:it»i4|ii('s  (le  la  fin  du  W'II'  siècle. 

—  La  rt'traiU'  (lelinilivc  dv  (lonicillc  en  l(j74,  au 
moment  où  Molière  venait  de  mourir,  cl  celle  do 
Racine  en  1077  semhhiicnt  dcNoir  désoi'gainscr  com- 
plètemenL  le  théâtre  français.  Mais  on  avait  vu, 
en  16.^2,  lorsc^ue  Corneille  se  retira  jxuir  la  ])remière 
l'ois,  que  le  public  supporte  courageusement  les  plus 
grandes  pertes,  et  qn'il  est  assez  facile  à  consoler.  Les 
choses  se  passèrent  ainsi  en  1B77;  à  défaut  des  poètes 
disparus  on  avait  leurs  œuvres,  qui  étaient  entrées 
dans  le  domaine  publie,  el  d'ailleurs,  ils  n'étaient 
pas  les  seuls  à  se  l'aire  applaudir  sur  le  théâtre;  les 
mêmes  spectaleui's  n'avaient-ils  j)as,  en  103(3,  accueilli 
avec  lin  égal  enthousiasme  la  iXlarianne  de  Tristan 
l'Hermite  et  le  Cid  de  Corneille? 

Le  nombre  des  tragédies  c[ui  furent  rej^réscntées 
de  1677  à  171o  est  très  considérable,  et  la  liste  des 
auteurs  qui  ont  acquis  une  certaine  notoi'iété  comme 
poètes  dramatiques  serait  d'une  longueur  fastidieuse, 
si  l'on  entreprenait  de  la  di'esser  exactement.  Aux 
contemporains  de  Corneille  que  nous  avons  déjà 
cités',  il  faudrait  ajouter  \\n  très  grand  nombre  de 
noms,   et  ceux-ci  entre  autres  :   Boyer  i  1618-1698); 

—  Leclerc  et  Coras  (1622-1691;  1630-1677);  — 
M""^  de  Villedieu^l632?-1683);  —  Pradoii(  1632-1 698); 

—  Boursault  i  1638-1701)  ;  —  La  Fosse  (1653-1708)  ;  — 

1.  V.  ci-dessus,  p.  227. 
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La  Chapelle  rl6oo-1723)  ;  —  Campistron  (1656-1723); 
—  Fontenelle  (1657-1757);  —  Longepierre  (1659- 
1721)  ;  —  Lagrange-Chancel  (1677-1758).  Contentons- 
nous  de  faire  connaître  à  grands  traits  ceux  qui  ont 
avec  Corneille  ou  avec  Racine  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  ;  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  nous 
occuper  ici. 

Thomas  Corneille  (162o-1709).  —  On  se 
souvient  que  Thomas  Corneille  avait  sans  hésiter 
pris  la  place  que  son  frère 
laissait  vacante  en  1653  ; 
il  nliésita  pas  davantage 
à  prendre  la  place  de 
Racine  au  lendemain  de 
Phèdre.  Depuis  Timocraic 
(1656),  il  avait  fait  jouer 
avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  environ  douze 
tragédies  fort  médiocres  ; 
en  1672,  le  succès  de  son 
Ariane  balança  celui  de 
Bajazet.  La  pièce  est  fai- 
blement conçue  et  d'un 
style  singulièrement  lâche,  mais  le  rôle  d'Ariane, 
sœur  de  Phèdre  et  amante  de  Thésée  qui  la  délaisse, 
est  très  touchant,  et  c'était  la  grande  tragédienne 
Champmeslé  qui  le  faisait  valoir  ^  En  1678  parut  le 
comie  rVEasex,  la  meilleure  tragédie  de  Thomas  Cor- 
neille avec  Ariane .  C'est  une  pièce  intéressante , 
empruntée  à  l'histoire  d'Angleterre.  D'Essex,  une 
sorte  de  maréchal  de  Biron  ,  est  aimé  de  la  reine 
Elisabeth  ;   accusé    de    rébellion,  il    dédaigne  de  se 


Thomas  Corneille  (16:25-1709). 


1.  (I  Cette  tragédie  est  fade,  écrivait  madame  de  Sévigné  ;  mais  quand  I.t 
Champmeslé  paraît,  on  entend  un  murmure,  tout  le  monde  est  ravi,  et  l'on 
pleure  de  son  désespoir.  » 

HTTÉn.     KRANi;.  15 
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jusIiliiT  ;  pdiir  Imilr  rc|i(»iisi'.  il  ;illr^ii('  ses  cxploils 
et  se  lU'oclainc  iirccssiiin'  a  I  i'ilal.  ('.Diidaiinic ,  il 
refuse  tir  (Innaiidcr  grâce,  cl  sa  iiiori,  annomM'e  à 
Ëlisabf'lli  au  inoinciil  iiiiMiic  on  elle  lui  iiardoiinc, 
])loMg('  (•clic  reine  dans  le  désespoir.  Liniilalioii  de 
Corneille  el  de  Racine  est  llai^ranle  dans  celle  li-a- 
gédie  ;  à  côté  de  vers  qui  apparliennent  en  propre  à 
Thomas  et  (jui  sonl  très  beaux,  celui-ci  par  exemple: 

Lccrinir  fuit  la  linnfi>,  (M  non  pas  l'échafauil, 

on  renconlre  à  chaque  instant  des  hémistiches  et 
même  des  vers  entiers  dérobés  à  Pierre  Corneille  ; 
et  d'Essex  peut  être  rapproché  tour  à  tour  du  comte 
de  Gormas,  de  Polyeucte  et  de  Cinna,  tandis  que  la 
reine  Elisabeth,  jalouse  et  irrésolue,  ressemble  à  bien 
des  égards  à  THermione  tVAndromaqin'  et  à  la  lloxane 
de  Bajazei. 

Malgré  le  grand  succès  du  comfc  d'Essex,  Thomas 
Corneille  cessa  Tannée  suivante  de  travailler  pour  le 
théâtre,  auquel  il  avait  donné  plus  de  trente  pièces; 
comme  du  Ryer,  il  entreprit  pour  vivre  des  travaux 
plus  lucratifs'.  Kn  1695,  il  reparut  au  théâtre  avec 
Bradamanie ,  tragi-comédie  d'une  extrême  faiblesse. 
Thomas  Corneille  avait  du  talent,  mais  il  travaillait 
beaucoup  Iro])  vite;  on  a  préteiulu  >\n.\rinnc  avait 
été  improvisée  en  quarante,  d'autres  disent  même 
en  dix-sept  jours.  Aussi  ne  saurait-il  être  comparé 
pour  l'observation  des  caractères  et  pour  le  style  aux 
deux  maîtres  de  la  scène  tragique.  Chose  étrange,  ce 
cadet  du  grand  Corneille,  qui  vécut  avec  lui  dansl'inti- 


1.  n  réédita  Vaugelas  avec  des  notes  (Ifi87),  et  publia  deux  gros  ouvrages 
en  cinq  volumes  in-folio  (1694-1708)  :  un  Dictionnaire  dus  sciences  et  des  arts, 
et  un  Dictionnaire  historique  et  rji:orjraphique,  le  premier  qui  ait  paru  en 
France. 
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mité   la  plus  coinplùle,  paraît  n'avoir  jamais  vlù   ai 
aidé  ni  conseillé  par  son  illustre  frère. 

Les  ennemis  de  Uacine  :  Leclcrc,  Pradon, 
Boyer.  —  Michel  Leclerc  (1622-1691)  et  son  ami 
Coras  (1630-1677)  sont  devenus  fameux  ^ràce  à 
liacine.  Leclerc  est  lauleur  d'une  Ij)ltif/é)iic  (]ui  osa 
paraître  en  lH7o ,  après  celle  de  Racine.  Dans  sa 
préface,  il  parlait  de  M.  Racine  d'un  air  tout  à  fait 
dégagé,  et  voulait  bien  reconnaître  ([u"il  devait  à 
M.  Coras  <(  nne  centaine  de  vers  épars  cà  et  là  ». 
Racine  ne  sépara  pas  l'un  de  l'autre  les  deux  colla- 
borateurs devenus  ennemis,  et  il  leur  décocha  une 
épigramme  célèbre,  une  des  plus  méchantes  qui  se 
puissent  voir';  c'est  ainsi  que  Leclerc,  dont  VJphi- 
rjénie  est  tout  à  fait  ridicule,  a  obtenu  de  passer  à  la 
postérité. 

Nicolas  Pradon  (1632-1698)  est  bien  autrement 
célèbre,  car  son  histoire  est  liée  à  celle  de  Racine 
de  la  manière  la  plus  directe .  11  naquit  à  Rouen 
sept  ans  avant  Racine,  et  débuta  fort  tard  au  théâtre 
avec  une  tragédie  détestable,  Pyrame  et  Tliisbé  (1674). 
Cette  pièce  eut  du  succès,  et  Pradon  continua; 
Tamerlan  suivit  de  près,  et  ne  réussit  pas  aussi  bien. 
L'auteur  irrité  s'en  prit  dans  sa  Préface  à  ses 
confrères  les  «(  maîtres  du  théâtre  »,  ({u'il  accusait 
d'avoir  «  étouffé  »  son  chef-d'œuvi-e.  C'était  l'homme 
qu'il  fallait  aux  ennemis  de  Racine,  et  l'on  a  vu 
comment  ils  le  lui  opposèrent  en  1677.  Mais  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  la  tragédie  de  Pradon, 
improvisée  en  trois  mois ,  soit  de  tout  point  sem- 
blable à  celle  de  Racine  ;  les  différences  sont  consi- 
dérables. Ainsi,  dans  Phèdre  et  Hippolyte^  Phèdre  n'est 
pas  mariée;    elle   est  à  Thésée   ce   que  Monime    est 

1.  Voir  ci-dessus,  page  G."-- 
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à  Milliriihilc.  hi-  plus,  llippolvlc  csl  surpris  par  son 
pùi'c  aux  n'ciiuiix  (le  riicdi'i',  Ir  lirros  de  J^radnn 
s'élaiil  ahaissc  à  (Icinaiidcr  ainsi  la  lilicrlc  de  son 
amanic  Ai'icic  .  An  ciinpiirinc  acic  ciilin,  Tliés(''(' 
apprend  à  la  luis  la  iiiorl  de  son  lils  cl  (•cilc^  de 
Phèdre  (|ui,  cdiniiic  une  autre  llerinione,  est  allée  se 
lioignarder  sur  le  cadavre  dliippolyle.  Ponr  ce  rfui 
est  du  style,  la  dill'ei'eiice  est  tout  simplenienl  piwxlj- 
jjfieiise'. 

Le  XVIl"  siècle  ne  ])ouvait  pas  (MU'oura^er  long- 
temps l'auteur  de  semblable  inepties;  aussi  les  choses 
ne  tardèrent-elles  })as  à  rentrer  dans  l'ordre.  La 
fécondité  de  Pradon  diminua;  il  lit  Jouer  (hnix  pièces 
en  1679,  la  Tmado.  et  Shitira;  })uis  il  denunira  neui" 
ans  dans  un  silence  prudent,  occupé  d'ailleurs  à 
souli'iiir  contre  Pioileaii  uiu'  guerre  de  pamphlets  qui 
le  rendit  jiliis  ridicule  (|ue  jamais;  cmI'w)  il  donna 
llérpilus^  la  seule  de  ses  tragédies  qui  soit  su|)[)ortable 
(1688),  Germanicus,  qui  ne  fut  même  ])as  imprimé 
(1694),  et  Scipio)!  l'Africain  (1697).  On  lui  attribue 
quelques    pièces    encore,     mais    sans     la     moindre 


1.  On  en  peut  juger  |)nr  ce  récit  de  la  mort  do  l'iièdre;  il  est  bon  do 
citer  CCS  vers,  puisque  l'railoii  passe  pour  avoir  été  trop  maltraité  par 
Racine  et  surtout  jiar  Hoileaii  : 

...   A  peine  IIi|i|in!\  le  a\ait  fernié  les  jeuv 

Qu'accusant  son  amour,  el  le  monstre,  el  les  dieux, 

Par  un  con|)  de  pnijinard  elle  lire  sanj;laule 

Sa  main,  qui  de  son  sans  parait  toute  lumanle. 

J"y  cours  ;  mais  de  ce  coup  son  ^rand  cieur  s"applaudil. 

Sur  le  prince  elle  voit  son  sang  qui  rejaillit. 

«   Oui,  dil-elle,  je  veux  cpie  nioji  saug  le  l'auime. 

Cher  priuco,  ou  cpi'il  le  serve  aujourd'hui  de  viclime 

l'our  expier  mou  criuu^  et  venger  tes  malheiu's. 

Ueeois,  cher  Hi|]|iolyU',  et  umu  âme  et  mes  pleurs, 

Kl  quand  tu  me  l'uii'ais  dans  le  royaunu;  sondjre, 

Que  mou  oinhi-c^  sanglante,  imie  à  la  chère  ombre, 

Jusi|u'au  fond  <les  eid'ers  le  suive  pas  à  pas, 

Kl  le  cliérisse  encore  au  delà  du  trépas,  n 

Klle  tombe  à  ces  mots  ;  son  âme  l'usilive 

Va  rejoindre  Ilippolyle  en  l'infernale  rive, 

Kl  malgi'é  les  rigueurs  d(!  son  funeste  sori, 

Sou  anioui-  va  braver  le  Uesliu  et  la  Mort. 

Acte  V,  sciinu  dernière. 
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cei'Lilude,  tant  ce  poète,  un  moment  laineux,  était 
redevenu  obscur  aux  yeux  de  ses  contemporains.  11 
mourut  en  1698,  un  an  avant  l'auteur  de  Phèdre. 

La  même  année  mourait  un  autre  ennemi  de  Racine, 
l'abbé  Claude  Boyer,  qui  vécut  quatre-vingts  ans 
(1618-1698)  et  travailla  pour  le  théâtre  depuis  1646 
jusqu'à  la  fin  du  siècle .  Il  composa  environ  trente 
pièces,  presque  toujours  accueillies  par  le  puldic 
avec  une  grande  indiflférence.  Il  crut  pouvoir  lut- 
ter contre  Thomas  Corneille  en  1678,  et  lit  jouer 
en  même  temps  que  lui  un  comte  fVEssex,  mais  sans 
parvenir  à  renouveler  l'aventure  scandaleuse  des 
deux  Phèdres.  En  1692,  bien  qu'il  eût  alors  soixante- 
quatorze  ans,  Boyer  n'hésita  pas  à  faire  pour  Saint- 
Cyr,  où  l'on  ne  voulait  plus  représenter  du  Racine, 
une  tragédie  tirée  de  l'Écriture  sainte,  en  trois  actes 
comme  Fslher,  et  avec  des  chœurs.  Il  choisit  le  sujet 
de  Jephié,  mais  en  modifiant  d'une  manière  inconce- 
vable les  données  du  texte  sacré.  11  imita  même  Racine 
de  la  façon  la  plus  indiscrète,  en  faisant  de  Jephté  un 
Agamemnon  sans  prestige,  de  sa  fille  Axa  une  Iphi- 
génie  de  couvent,  de  Jaïr  enfin,  amoureux  de  cette 
jeune  fille,  un  Achille  tout  à  fait  singulier.  Il  est 
inouï  que  madame  de  Maintenon  ait  laissé  jouer  une 
pareille  pièce  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  ;  autant 
valait  leur  faire  représenter  la  Théodore  de  Corneille. 
Racine  garda  le  silence,  par  respect  pour  sa  protec- 
trice et  pour  lui-même;  mais  on  comprend  que  trois 
ans  plus  tard,  lorsque  Boyer  donna  sur  un  théâtre  de 
Paris  une  autre  «  tragédie  sainte  »  intitulée  Judith,  il 
ait  lancé  contre  le  sot  vieillard  l'épigramme  qui  finit 
par  ces  vers  : 

.le  pleure,  hélas!  sur  ce  pauvre  Holopherne 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 
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Les  (Iis<'i|)l4's  i\r  Covuv'iUo  oi  «lo  ItaciiH'  : 
La  Tossc,  —  IjOii^*'!»!*'!'!**»,—  (laiiipislroii, —  l^a- 
î»Taiiî»-«'-<"-liaiiroI.  —  Mais  tous  les  poêles  (|iii  lr;i- 
vailli'i'cnl  |HMii-  le  llK'Alrf  à  I"(''poque  de  Corneille  cl 
(le  Hiiciiic  II V'l;ii('iil  pas  ciiiiciiiis  de  ecs  deux  grands 
lioiiiuK's:  il  si'ii  li-(iiiva  (|iii  ainhilionnèrenL  la  gloire 
de  les  iiniliT.  de  siiivi'c,  (jiiuii|ii('  de  loin,  les  Iraecs 
de  ces  adiiiiraltl(>s  {■•énies.  Tels  onl  été,  poiir  cilci- 
siMilciiiciil  h's  prineipaux,  La  Fosse,  Longe])ici're , 
Cainpislroii  cl    Lagrange-Chancel. 

La  Fosse  (16o3-1708)  a  l'ait  en  tout  quatre  tra- 
gédies, dont  la  ]>i'emière  l'ut  représentée  en  IGSfi;  la 
seule  ([ui  lasse  vivre  son  nom  est  Manlius  Capiio- 
linux  (1698).  Manlhia  est  imité  de  la  Venise  .lanvée  de 
l'anglais  Thomas  Otway  (1651-1685),  et  celui-ci  avail 
pris  à  un  liislorien  français  le  sujet  de  sa  pièce'.  Seul 
de  ses  contemporains,  La  Fosse  a  osé  suivre  le  système 
dramatique  de  Corneille  en  ce  qui  concerne  la  marche 
de  l'action  et  la  peinture  des  caractères;  son  style 
rappelle  tantôt  celui  de  Corneille  et  tantiH  celui  de 
Racine  ;  mais  le  style  est  précisément  la  partie  faible 
de  Manlius,  qui  tigure  au  premier  rang  parmi  les 
tragédies   de   second   ordre. 

Longepierre  (1(559-1721)  est  aussi  un  imitateur  de 
Corneille,  ou  du  moins  il  a,  dans  la  seule  de  ses  trois 
tragédies  ([ui  mérite  d'être  mentionnée,  traité  ce 
sujet  de  Médce,  jiar  lequel  Corneille  avait,  en  1635, 
j)réludé  à  ses  chefs-d'a>uvre.  La  Médée  de  Longepierre, 
représentée  en  1694,  s'est  soutenue  durant  tout  le 
XVIll"  siècle,  et  cependant  c'est  une  pièce  sans 
amour.  Malgré  les  défauts  de  son  style  déclamatoire, 
cette  tragédie  se  recommande,  en  effet,  par  la  vigueur 


1.  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  un  écrivain  français  s'inspirer 
de  la  littérature  anglaise,  et  I.a  Fosse  ne  connaissait  évidemment  pas 
Shakespeare. 
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avec  laquelle  a  été  représenté  le  rùle  de  la  terrible 
mauricienne. 

Campistron  ou  Capistron   (1636-1723)  s'est  l'ait  au 
contraire  le  liclèle  disciple  de  Racine.  Il  suivit  quelque 
temps  la  profession  des  armes  et   se   distingua  sur 
les  champs   de   bataille,    ce   qui  ne  F  empêcha  pas 
de   composer,  outre  deux  comédies  et  deux  opéras, 
neuf  tragédies  ({ui   furent  représentées  avec    succès 
entre  les  années  1H83  et  1693.  Son  meilleur  ouvrage 
est  Tiridale,  tragédie  tirée  de  l'Écriture  sainte,  mais 
travestie  de  telle  façon  que  David,  Amnon  et  Absalon 
sont  devenus  des  Parthes  nommés  Arsace,  Tiridate  et 
Artaban.   Cette  pièce,  qui  fut  jouée  en  1691,  l'année 
d'Alhalie,  tient  beaucoup  de  Miihridaie  et  de  Phèdre. 
Le    style    de    Campistron ,    quand    il  n'est   pas    trop 
prosaïque,  reflète  assez   heureusement  les  qualités 
de  la  versihcation  racinienne,  que   personne  n'a  su 
imiter  avec  autant  de  bonheur.  L'auteur  de  Tiridate 
prétendait  d'ailleurs  que    Racine   lui  avait  prodigué 
ses  conseils   en  1686.   La   seule   indication   de   cette 
date,  neuf  ans  après  Phèdre,  prouve  qu'une  telle  allé- 
gation est  de  toute   fausseté.   Si   Racine  avait  alors 
encouragé  un   poète  à  travailler  pour  le   théâtre,  il 
se  serait  donné  à  lui-même  le  plus  ridicule  de  tous 
les  démentis.   Campistron   se  sera  vanté,  et  comme 
il  faisait  profession    d'imiter    la  manière  de  Racine, 
on  aura  cru  sur  sa  parole  que  le  maître  avait  consenti 
à  lui   divulguer  les  secrets  de  son  art,  sans  toutefois 
lui  infuser  son  génie. 

Le  périgourdin  Lagrange-Chancel  (1677-1758)  a 
émis  la  même  prétention,  mais  d'une  manière  beau- 
coup plus  affirmative.  Non  content  de  se  donner 
pour  un  enfant  prodige  qui  savait  rimer  avant  de 
savoir  lire,  qui  épelait  ses  lettres  dans  un  Corneille 
et  qui  faisait  de    beaux  vers  à  l'âge  de  huit   ans, 
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Lagranf!,o-(]liaiic('l  a  ccriL  sérieiisrincnl    i\ur    Haciiic! 
lavail  ,ju!4('    drs    Tàf^e  do  dix-sept    ans   (*  capal)!!'   de 
porter  la  tragédie,   ce   sont   ses  propres  expressions, 
à   un    point  de   jterreclioii    on    ni    Corneille  ni    lui  ne 
l'avaient    pu    nu'ttre    ■■.    Uacine   corrigea,   dit  encore 
Lagrange-Chancel,  sa  première  pièce,  inlihilee  Aillicr- 
bal  (1694),  et  il  assista   |iuhli(|nenienl    a    la    re[)résen- 
lalion   de   cette    tragédie.    C'est  uu   conte    inventé  à 
plaisir    par    un    lioninie    dont    la    véracité    est    fort 
suspecte'.    L'auteur  (V.Mhdlir   u'a   ioi'in(''  de  sa  main 
aucun  j)oète  Lragif[ue,  celui-là  moins  (jue  tout   autre; 
les  pièces  que  Lagrange-Chancel  a  données  au  théâtre, 
et   dont   la  moins   mauvaise   est   Amasis   (1701),    en 
seraient  la  preuve  sans  réplicfue.  Improvisateur  bril- 
lant et  rinîeur  très  habile,  cet  écrivain  ne  s'est  jamais 
élevé    plus    haut    que    Campistron;    il   send^le    avoir 
été  grisé   par  le  succès  et  n'avoir  pas  étudié  à  fond 
les  règles  d'un   art  si   difficile. 

Lagrange-Chancel  et  Cam[)islron  appartiennent  à 
la  lois  au  XVIP  siècle  et  au  XVllb;  il  serait  aisé 
de  citer  d'autres  poètes  dramati({ues  (pii  lurent 
comme  eux  contemporains  de  Racine  et  d(^  Voltaire: 
tels  ont  été  Fontenelle,  dont  VAspar  est  de  1680,  et 
Crébillon ,  qui  débuta  dans  la  tragédie  en  1705.  Ces 
deux  écrivains  appartiennent  pour  ainsi  dire  tout 
entiers  au  siècle  suivant,  à  ce  XVIIl'=  siècle  qui 
devait  applaudir  tant  de  tragédies  médiocres  et 
prouver,  par  leur  médiocrité  même,  que  l'âge  d'or 
de  la  poésie  dramatique  est  la  période  qui  s'étend 
de  1636  à  1677,  celle  où  tlorissaient  Corneille  et 
Racine. 

1.  Dans  un  pamphlet  dirigé  contre  le  Régent  et  intitulé  les  Philip- 
piques  (1723),  il  a  entassé  calomnies  sur  calomnies.  —  Racine  avait  alors 
un  fils  un  peu  plus  jeune  que  Lagrange-Chancel  ;  dans  une  do  ses  lettres,  il 
lui  détend  d'aller  au  théâtre,  parce  qu'en  y  allant  il  se  déshonorerait  devant 
Dieu  et  déshonorerait  son  père  devant  les  hommes. 
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CHAPITRE  XV 


LA  COMEDIE  AU   XVII»  SIECLE;    MOLIERE. 


La  comédie  moderne  a  toujours  été  unie  à  la  tragé- 
die ])ar  les  liens  les  plus  étroits,  parce  que  les  direc- 
teurs de  théâtre  prirent  l'habitude  de  joindre  une 
petite  pièce  à  la  grande,  une  farce  boutTonne  au 
drame  qui  avait  fait  verser  des  larmes.  Mais  il  était 
d'usage  que  les  femmes  se  retirassent  quand  on  allait 
commencer  cette  partie  du  spectacle,  et  l'on  peut 
juger  par  là  de  la  grossièreté  des  représentations; 
Bruscambille  et  Tabarin,  les  acteurs  du  Pont-Neuf, 
étaient  suivis  et  même  dépassés  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne par  Gauthier  Garguille,  Gros-Guillaume  et 
Turlupin.  C'est  à  Corneille  que  revient  l'honneur 
d'avoir  donné  de  tout  autres  exemples  ;  grâce  à 
lui  et  à  ses  imitateurs,  la  comédie  devint  moins 
effrontée,  et  le  grand-père  de  Molière  put  mener  son 
petit-fds  au  théâtre.  Quand  on  parle  de  la  comédie 
française,  ce  nom  de  Molière  se  présente  comme  de 
lui-même,  car  Molière  est  à  la  fois  le  Corneille  et  le 
Racine  du  théâtre  comique.  C'est  donc  par  rapport 
à  lui  que  nous  étudierons  l'histoire  de  la  comédie 
au  XVll"  siècle. 

Vie  de  Molière  (1622-1673).  —  Jean-Baptiste 
Poquelin,  qui  prit  à  vingt- trois  ans  le  nom  de 
Molière,  naquit  à  Paris,  en  1622,  seize  ans  après 
Corneille  et  dix-sept  ans  avant  Racine.  Son  père 
était  un  honorable  tapissier  qui  acquit  à  prix  d'argent 
le  titre  de  valet  de  chambre  du  roi,  titre  analogue 
à  celui  de  fournisseur  breveté  que  Ton  prend  de  nos 
jours.    L'enfance   du  jeune    Poquelin    s'écoula    sans 

15. 
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incidciils  nolahU's,  ;i  racole  de  sa  paroisse  juscju'à 
l'A^c  (le  i|ual()f/.e  ans,  puis  an  coliè^i»  do  Clernionl, 
l'iio/.  les  jc'suilos,  (pii  doiiiiaicnl  ^ralnilciiicnL  [■inslnic- 
lion  secondaire  et  avaienijpins  de  den\  mille  élèves.  Il 

y  acheva  son 
cours  d'études 
en  moins  de 
cinq  ans,  et 
en!  ponr  con- 
disciples des 
lils  de  l'amille, 
de  nobles  sei- 
j^nenrs,  (d  jns- 
([u'à  des  jn'in- 
ces  du  sang. 
C'est  proba- 
blement alors, 
vers  1636,  que 
Molière  fut  con- 
duit au  Ihéàirc  par  sou  grand-père,  et  rien  n'empê<d)e 
de  croire  qu'il  y  vit  jouer  dans  leur  nouveauté  \'Ilhisi(Ji> 
comique,  le  Cid  et  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille. 
Au  sortir  du  collège,  Poquclin  étudia  le  droit;  mais 
bieubM.  maigri'  l'opposition  de  sa  famille,  il  organisa 
une  lroiq)o  de  jeunes  comédiens,  et  prit  le  nom 
d'un  homme  de  lettres,  auteur  de  romans,  assassiiu' 
vers  162d.  Après  avoir  lutté  deux  ans  contre  la  mau- 
vaise fortune  et  s'être  vu  emprisonné  pour  dettes, 
Molière  quitta  Paris  et  alla  jouer  la  comédie  dans  les- 
plus  grandes  villes  de  France,  à  Nantes,  à  Bordeaux,, 
à  Lyon,  à  Avignon,  à  Montpellier  et  à  Rouen. 

Durant  ces  douze  années  (1646-1658),  il  avait  repré- 
senté toutes  les  pièces  en  vogue.  En  outre,  il  s'était 
fait  lui-même  le  pourvoyeur  de  sa  troupe  et  avait 
composé  d'abord  des  farces,  puis  de  véritables  comé- 


MnliriT  (1G22-1073). 
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dies  en  cinq  actes  et  en  vers.  Il  revint  à  Paris  avec 
ses  camarades  en  1658,  et,  sa  situation  déjà  prospère 
devint  tout  à  fait  brillante,  grâce  à  la  protection  du 
jeune  duc  dUrléans,  frère  de  Louis  XIV.  Bicnt(H 
même  la  «  troupe  de  Monsieur  »,  installée  au  Palais- 
Royal  par  le  roi,  devint  troupe  royale,  et  Molière  joua 
tour  à  tour  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Quinault, 
VAlexandre  de  Racine,  les  comédies  des  autres  et  les 
siennes  propres.  Chacune  des  années  qui  suivirent 
fut  marquée  par  des  succès  éclatants  ;  Molière  auteur, 
acteur  et  directeur  de  théâtre,  devint  très  riche,  et 
la  faveur  d'un  roi  qu'il  amusait  le  protégea  contre 
tous  ses    ennemis. 

Il  eût  été  heureux,  si  des  chagrins  domestiques 
n'étaient  venus  empoisonner  sa  vie.  Mais  il  s'était 
marié  à  l'âge  de  quarante  ans  avec  Armande  Béjart, 
une  jeune  actrice  de  sa  troupe,  et  il  idolâtrait  cette 
femme  ijui  ne  répondit  jamais  à  sa  tendresse,  qui  lui 
donna  au  contraire  les  plus  grands  sujets  de  plainte. 
Il  était  en  outre  malade,  et  malgré  les  instances  de 
ses  amis,  il  mettait  son  amour-propre  à  ne  point 
abandonner  ses  camarades.  «  Vous  vous  tuerez  à  ce 
métier,  «  lui  disait  Boileau;  en  effet,  Molière  fut  pris 
d'une  crise  terrible  en  jouant  le  Malade  imaginaire, 
et  expira  quelques  heures  plus  tard,  le  17  février  1673, 
à  Fàge  de  cinquante  et  un  ans.  On  sait  qu'il  fallut 
l'intervention  personnelle  de  Louis  XIV  pour  obtenir 
de  l'archevêque  de  Paris  que  le  grand  comédien  serait 
inhumé  en  terre  sainte. 

Telle  a  été  la  vie  de  Molière,  fort  peu  chargée 
d'événements  et  semblable  à  celle  de  presque  tous  les 
directeurs  de  théâtre  ;  mais  ce  chef  de  troupe  avait  du 
génie  et  il  savait  trouver  le  temps  de  composer  des 
chefs-d'œuvre,  les  Précieuses  ridicules,  son  début  à 
Paris,    en    1659,   VÉcole  des   Femmes,   don  Juan,    le 
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J/Z.svnj //</'((/)(%  l'(trlii(fi\  YAciirc,  le  /{(iiirr/mis  gctilil- 
hoinnir,  les  Frimiics  sardiili's.  (|iii  niri'ilcnt  bien 
d'avoir  li'iii'  liisldii'c  II  ikhis  l'aiil  (Imic  \n'\v  siicces- 
sivciiu'ul  ce  (lu'cliiil  le  llu'àlrc  comi(|iie  on  1059 
et  ce,  que  MnlièiT  en  ;i  mi  l'iiii-c;  iiiMis  Ncn-oiis  dans 
le  cliapili-c  suivani  ce  (|ii('  rnreid  ses  (•oiilcin |)(ti'ains 
et  SCS  successeurs  hiiiuédials  iiis(jii"à  la  iiiorl  de 
Louis  XIV. 

La  comédie  en  1659  :  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Rotrou, 
Scarron,  Thomas  Corneille  et  Cyrano  de  Bergerac. 

Molière  commença  par  être  acteur  à  Paris  en  ]()43, 
l'année  même  où  le  Menteur  de  Corneille  substituait 
la  peinture  d'un  caractère  aux  comédies  romanesques 
si  goûtées  du  |)ul)lic.  Les  auteurs  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre  étaient  nombreux,  cl  le  répertoire 
était  riche  en  œuvres  de  toute  sorte  :  Molière,  fai- 
sant son  tour  de  France  de  164G  à  1658,  ne  dut  avoir 
que  l'embarras  du  choix.  Outre  les  comédies  do 
Corneille,  il  pouvait  jouer  celles  dé  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  de  Rotrou,  de  Scarron,  de  Thomas 
Corneille,  de  Cyrano  de  Bergerac,  de  Boisrobert,  de 
Quinault  et  de  beaucoup  d'autres,  toutes  celles  en 
un  mot  qui  tombaient  dans  le  domaine  public  par 
cela  seul  qu'elles  étaient  imprimées.  On  va  vnir  <piil 
ne  se  fit  pas  taule  de  conserver  dans  sa  mémoire 
les  traits  heureux  que  pouvaieni  lui  loninir  lant  de 
pièces  différentes. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin  (1595-1076)  a  l'ail 
des  tragédies  et  même  un  poème  épique  ;  son  plus 
beau  titre  de  gloire  est  la  charmante  comédie  des 
Visionnaires,  jouée  avec  un  très  grand  succès  en  1037, 
alors  que  Molière  était  encore  enfant.  "  Je  prends 
mon  bien  partout  oii  je  le  trouve»,  disait  volontiers 
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Molière  ;  il  Ta  trouvé  dans  les  Visio))naii'e.s,  où  sont 
représentés  avec  beaucoup  tresprit  un  capitan  qui  se 
vante  d'avoir  arrêté  le  soleil  et  rendu  possible  la 
découverte  de  Galilée,  un  poète  extravagant,  disciple 
attardé  de  du  Bartas,  un  grand  lecteur  de  romans 
«  amoureux  en  idée  »,  et  enfin  trois  folles  dont  la 
première  est  amoureuse  d'Alexandre  le  Grand;  la 
deuxième,  une  insensible,  se  croit  aimée  de  tout  le 
genre  humain  que  désespèrent  ses  rigueurs;  la  der- 
nière enfin  n'a  qu'une  passion,  l'amour  de  la  comédie. 
Cette  pièce  a  des  parties  excellentes  ;  si  Molière  ne 
l'avait  pas  connue,  aurait-il  îsiii  les  Précieuses?  aurait- 
il  imaginé  la  Bélise  des  Femmes  savantes,  qui  ressemble 
si  fort  à  l'Hespérie  des  Visionnaires? 

Rotrou,  que  l'on  estime  surtout  comme  poète  tra- 
gique, a  fait  environ  douze  comédies,  de  1635  à  1650; 
mais  ce  sont  en  général  des  pièces  à  l'italienne, 
comme  celles  de  Pierre  Larivey,  avec  des  enlève- 
ments par  les  pirates,  des  duels,  des  déguisements, 
des  reconnaissances  et  tout  ce  qui  constitue  le  bagage 
ordinaire  de  la  comédie  romanesque.  Mieux  vaut 
citer  ici  les  Ménechmes  (1636),  les  Sosies  (1638)  et 
enfin  les  Captifs  (1640),  trois  pièces  imitées  de  Plaute 
et  que  Molière  a  imitées  à  son  tour. 

Paul  Scarron(16i0-1660),  appartient  à  la  littérature 
gaie  à  plusieurs  titres,  comme  créateur  du  genre 
burlesque  dont  nous  reparlerons  en  son  lieu,  comme 
auteur  du  Roman  comique  où  sont  narrées  avec  tant 
de  verve  les  aventures  d'une  troupe  de  comédiens 
ambulants,  enfin  et  surtout  comme  poète  comique 
oublié  aujourd'hui,  mais  fort  apprécié  durant  la  jeu- 
nesse de  Molière. 

Jodelet  n'est  plus  à  la  modo, 

écrivait  La  Fontaine  en  1661,  mais  Jodelet  fil  quinze 


'J(t()  iiisi'diiii:   m:  \.\  i.n  1 1  it\i  i  iik  ihvncaisi:. 

;iiis  les  (lelicrs  du  iiiii'Icitc,  cl  ce  pcrsoiiiiMjiiC  u  éiô 
iiiV(Mil(''  par  ScaiTtMi.  Jodrirl  ou  le  Ma'ilrc  rv//r/,  jour 
axer  le  [iliis  f;i'and  succès  l'ii  Kliv),  osL  une  surlc  de 
li'afçi-couic'dic  bourgeoise  en  cin([  actes,  Urée  de 
l'espagnol  connne  presque  toutes  les  pièces  de  ce 
leinps-là,  et  versitiée  par  son  aidciii' cil  moins  de  li-ois 
semaines.  C'est  une  omivi'c  l)izarre,  mais  écrite  avec 
beaucoup  d'entrain;  Molière,  Racine  auteur  des  Plai- 
deurs, Marivaux  entin  l'ont  étudiée  avec  profit,  t^es 
Sganarcllo,  les  Scapin,  les  Sylvestre  et  lant  d'autres 
valets,  si  gais  et  si  peu  scrupuleux  (jue  l'on  trouve 
dans  les  meilleures  farces  de  Molière,  sont  en  (Quelque 
sorte  les  héritiers   de   Jodelet. 

Scarron  a  l'ait  encore  d'autres  comédies  dont  la 
plus  connue  est  don  Japhel  d'Arménie  (l()S3).  Cette 
pièce  est  restée  fort  longfemps  au  théâtre,  car  on  la 
jouait  encore  pour  amuser  Louis  XIV  après  1085; 
elle  est  néanmoins  très  inférieure  à  dodelcl  sous 
tous  les  rapports.  Molière,  (|ui  la  certainement  jouée, 
ne  lui  a  pas  fait  riionneur  de  l'imiter  en  ([uoi  (jne  ce 
soit:  il  .jugeait  sans  doute  que  les  farces  de  ce  genre 
convenaient   aux  tréteaux  du   Pont-Neuf. 

Thomas  Corneille,  un  peu  jdus  jeune  que  Molière, 
l'a  devance  dans  la  carrière  dramati(|ue  ;  à  l'càge  de 
vingt-deux  ans,  il  lit  jouer  sa  première  comédie, 
suivie  de  six  ou  sept  autres.  La  seule  dont  on  puisse 
retenir  le  nom  parmi  celles  (jui  parurent  avant  1659 
est  don  Berlrand  de  Cigaral^  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1650).  C'est  une  pièce  médiocre;  les  caractères  des 
personnages  sont  esquissés  plutôt  que  peints;  mais 
elle  est  assez  bien  écrite,  et  la  versification  on  est  on 
ne  peut  plus  facile.  Thomas  Corneille,  (^ui  mourut 
trente-six  ans  après  Molière,  a  pu  retrouver  dans 
Tartuffe,  dans  V Avare,  dans  les  Fourberies  de  Scapin 
et  dans  le  Malade  imaginaire  quelques-uns  des   traits 
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heureux  dont  il  avait  semé  don  Bertrand  de  Cigarnl 
et  les  autres  c(3médies  de  sa  jeunesse. 

Cyrano  de  Bergerac,  auteur  de  la  tragédie  d'Agrip- 
pine,  où  se  trouve  un  Séjanus  matérialiste  et  athée 
qui  ressemble  un  peu  à  don  Juan',  a  laissé  en  outre 
une  comédie,  le  Pédant  joue,  que  l'on  croirait  anté- 
rieure à  redit  de  Louis  XIII  contre  les  pièces  immo- 
rales, et  qui  est  pourtant  de  1654.  C'est  là  que  Molière 
est  allé  prendre  son  fameux  :  «  Que  diable  allait-il 
faire  dans  cette  galère?  » 

Terminons  cette  courte  revue  du  théâtre  comique 
avant  1659  par  une  simple  mention  de  l'abbé  de 
Boisrobert  (  1592-1662],  auteur  de  six  ou  sept  comé- 
dies dédaignées  par  Molière,  et  enfin  de  Quinault. 
Les  deux  comédies  que  ce  dernier  fit  représenter 
à  cette  époque  furent  imprimées  après  1660,  et  sa 
meilleure  pièce  en  ce  genre,  la  Mère  coquette,  est 
de  1664 ^ 

Ainsi  la  comédie  était  florissante  en  1658,  lorsque 
Molière  et  sa  troupe  s'établirent  définitivement  à  Paris. 
Aux  nombreuses  pièces  qui  se  disputaient  la  faveur 
tlu  public,  Molière  ne  pouvait  guère  ajouter  que  des 
farces  sans  valeur,  et  deux  comédies  régulières, 
V Etourdi  et  le  Dépil  amoareax.  Ces  deux  comédies,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  avaient  été  représentées  en  1655 
et  en  1656  à  Lyon  et  à  Béziers;  elles  étaient  encore 
inédites  et  appartenaient  en  propre  à  la  nouvelle 
troupe. 

Le  théâtre  de  Molière  (IGoO-lGTS).  —  Si 
Molière  avait  choisi  son  heure  pour  venir  tenter  la 
fortune  à  Paris,  on  doit  reconnaître  qu'il   avait  été 

1.  V.  ci-dessus,  p.  232. 

2.  En  supposant  même  que  Molière  voulût  emprunter  quelque  chose  à 
un  poète  de  vingt  ans,  il  ne  pouvait  connaître  do  Quinault  que  la  Cotiu-'Hi; 
sans  coiiii'fUe,  pale  copie  do  l'Illusion  comique  de  Pierre  Corneille,  jouée 
en  16oô  et  imprimée  deux  ans  plus  tard. 


•208  iiisTdiiir,  m;  i,\  i  itii'ii ati  iiK  i-iiancaisi:. 

l'dil  Iticii  inspire,  ciii'  l(>s  ciiroiislanccs  claionl  on  ne 
|H'iil  plus  r,i\  orahlcs  ;  il  iMail  ur  an  Imn  nionicnl. 
TrcMili'  an<  pInsliM.  S(ins  Lonis  Mil  cl  liichcliiMi.  il 
risqnail  l'iii  de  n  (''(it  pas  ap[)réciL'  dans  une  cour 
si  maussade,  el  le  (■ardinal-|>o("'lc  ne  Ini  enl  pas  laissé 
sa  liherU'  d"aclioii.  Trenle  ans  pins  lard,  smis  un  roi 
devenu  scrupuleux,  an  indien  dune  eonr  dépravée 
mais  hypocrite,  il  se  sérail  trouvé  plus  cml)arrassé 
encore.  En  1658,  aucun  de  ces  dangers  n'était  à 
redouter;  la  France  victorieuse  et  forte  pouvait  avoir 
coniiance  dans  lavenir;  le  jeune  roi  était  très  ardent 
au  plaisir;  à  la  cour  et  à  la  ville  la  société  était  d'une 
distinction  exquise,  raflinée  même;  ou  a  \n  enlin  |)ar 
les  chapitres  précédents  ce  (|n"élail  la  litleratui-e  de 
(l'Ile  époque,  deux  ans  après  les  Prnrincialcs^  modèle 
de  raillerie  délicate. 

Ainsi  Molière  avait,  en  IO08,  des  protecteurs  pour 
le  soutenir,  un  ])ublic  jxinr  l'encourager,  des  rivaux 
onlin  pour  stimuler  son  ardeur.  Faut-il  donc  s'étonner 
si  les  chefs-d'œuvre  se  sont  succédé  avec  une  telle 
rapidité?  Ce  l'urenL  dahord,  eu  1059,  les  Précieuses 
ridicules,  satire  ingénieuse  d'un  travers  alors  bien 
commun.  ]R.préciosiié^  (jui  consistait  à  vouloir  à  tout 
prix  se  distinguer  du  vulgaire,  dans  sa  toilette, 
dans  ses  manières,  dans  ses  goûts  littéraires  et 
artistiques  et  surtout  dans  sou  langage.  «  Courage, 
Molière,  voilà  enfin  de  la  bonne  comédie!  »  s'écriait 
dit-on,  un  vieillard  du  parterre;  l'auteur  des  Précieuses 
n'en  revint  pas  moins  l'année  suivante  à  la  farce, 
mais  Sganarelle  (1660)  est  une  farce  en  vers,  qui 
s'adresse  aux  lettrés,  et  non  plus   au  populaire. 

Nouvel  essai  dans  un  genre  nouveau  en  1661: 
Molière,  qui  avait  un  faible  pour  la  tragédie  et  qui 
s'attribuait  de  préférence  les  rôles  de  princes  dans  les 
pièces  de  Corneille,  essaya  de  faire  applaudir  sur  son 
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théâtre  une  comédie  héroïque,  don  Garde  de  Navarre, 
inspirée  de  la  façon  la  plus  directe  par  \q  don  Sanche 
d'Aragon  de  Corneille.  La  tentative  échoua,  mais  la 
faveur  du  public  fut  bientôt  reconquise,  grâce  aux 
Fâcheux  et  à  Y  École  des  maria,  qui  parurent  la  même 
année. 

h' École  des  Femmes  (1662)  valut  à  Molière  l'estime 
et  l'amitié  de  Boileau,  mais  elle  lui  suscita  des 
querelles  de  tout  genre.  On  entassa  contre  lui  les 
pamphlets,  les  dénonciations  calomnieuses,  même  les 
comédies  infâmes;  aux  attaques  contre  l'homme  de 
lettres,  on  joignit  des  accusations  d'immoralité  et 
d'irréligion.  Très  vif  à  la  riposte,  il  fit  la  Critique  de 
VEeole  des  Femmes  et  V Impromptu  de  Versailles  (  1663). 
L'année  suivante,  il  avait  achevé  Tartuffe.  Molière 
entrait  ainsi  dans  la  voie  des  représailles  et  commen- 
çait la  série  de  ce  qu'on  peut  appeler  ses  pièces  de 
colère.  Entre  temps,  il  acquérait  de  nouveaux  titres  à 
la  protection  du  roi  en  composant  pour  la  cour  le 
Mariage  forer  et  la  Princesse  d^Elide  (1664). 

Tarluflfe  ^  histoire  de  la  pièce. —  L  histoire 
de  Tartuffe,  qui  mériterait  un  chapitre  spécial,  rem- 
plit l'intervalle  compris  entre  les  années  1664  et 
1669.  Représentée  incomplètement  à  Versailles  en 
mai  1664,  la  pièce  ne  put  être  jouée  sur  le  théâtre 
de  Molière  qu'au  mois  d'août  1667;  encore  fut-elle 
interdite  le  lendemain,  et  elle  reparut  seulement  en 
1669.  Il  fallut  donc  cinq  ans  de  luttes  pour  la  faire 
triompher.  Si  l'on  en  croyait  Molière,  juge  et  partie 
dans  cette  affaire,  les  hypocrites  démasqués  par  lui 
auraient  «  persécuté  »  sa  comédie  en  affectant  de 
prendre  contre  elle  les  intérêts  du  ciel.  Mais  qui  sont 
donc  ces  hypocrites?  Il  est  impossible  d'en  rencontrer 
autour  de  Louis  XIV  avant  1685.  Ce  prince  était 
d'autant  plus  tolérant,  en  1664,  que  les  scandales  de 


27(1  iiisToiui    m:  \.\   i  un  iivn  iii-  i  ii\n(:\isi;. 

sa  \ii'  |M-i\('c  lie  lui  |H'iiii('l  laiciil  pas  (TiMi-c  Itirii 
sr\ri('  |)(Mir  les  aiilrcs;  cl  les  coiirlisuiis  ii'avaicnl 
aucim  iii[ci'(~'t  il  ]irc'ii(li'c  le  inasquo  de  riiyiioci'isic. 
Loin  (le  ])(M'séculei' Tai-UiilV',  les  (aux  dexols  si  bien 
(Iciiiiis  par  La  Bruyère  «  des  gens  (|iii  seraient  alliées 
siuis  iiii  nii  alliée  »,  auraicnl  ap|ilaii(li  altu's  pdiir 
iiniii'i-  Iciii'  niailrc. 

Ceux  (|ui  accusaienl  d'iuipiélé  l'auteur  de  V/icolc 
des  Femmes  et  de  Turlujfi'  élaieid  au  conli-airu  de 
vrais  dévots,  cl  ;i  leur  tète  si'  IrouNaieni  rarchevê(|ne 
de  Paris,  Pérélixe,  le  premier  |)résideut  Lainuiguoii 
et  la  reine  mère  Anne  d'Autriche'.  Ces  vrais  dévots 
croyaient  sincèrement  <|iu'  les  |)ièces  de  Molière 
étaient  immorales  et  impies,  et  Molière,  (|ni  n'asail 
aucun  sentiment  de  religion,  croyait  avec  non  moins 
de  sincérité  que  ses  adversaires  simulaient  la  dévo- 
tion. En  1G56,  il  s'était  vu  chasser  du  Languedoc  par 
le  prince  de  Conti  son  protecteur,  devenu  tout  à  coup 
dévot,  et  il  avait  courbé  la  tête.  En  16B4,  se  sentant 
soutenu  par  le  roi,  il  usa  lutter  et  pitrler  la  guerre 
dans  le  camp  do  ses  ennemis;  il  lit  Turluffe  et  traita 
d'hypocrites  des  gens  d'une  piété  véritable. 

Quant  au  roi  très  chrétien,  si  en  cette  occasion  il 
Ht  pour  ainsi  dire  alliance  avec  le  poète  libre-penseur, 
c'est  que  lui  aussi  se  sentait  menacé  dans  ses  i)lai- 
sirs  par  les  remontrances  des  vrais  dévols;  il  n'élail 
pas  taché  de  voir  leur  zèle  un  peu  relVoidi  par  ce 
genre  d'attaques.  Tant  que  vécut  la  reine  mère,  tant 
(|u'il  usa  de  ménagements  envers  une  épouse  qu'il 
outrageait,  il  n'autorisa  pas  les  représentations  de 
Tartuffe;  le  jour  où,  bravant  l'opinion    ])ublique,    il 

1.  C'est  à  cette  dei-nière  que  Molière,  disait,  non  sans  quelque  mala- 
dresse, en  lui  dédiant  la  Critique  de  l'École  îles  Femmes  (1663)  :  «  Votre 
Majesté  prouve  bien  que  la  véritable  dévotion   n'est  point  contraire   aux 

honnêtes  divertissements et  ne   dédaigne  pas   do  rire  de  cette   même 

bouche  dont  elle  prie   si   bien  Dieu  ». 
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mena  triomphalement  mademoiselle  de  La  Yallière  et 
madame  de  Montespan  dans  les  carrosses  de  la  reine, 
il  donna  carte  blanche  à  Molière,  et  Tartuffe  fut  jovié 
quarante  fois  de    suite  *. 

Oot»  Jttft »if  ie  ifMisfiw%iftt*ot»e. —  On  doit  bien 
l)enser  que  Molière  ne  demeura  pas  inactif  eu  atten- 
dant le  jour  011  Tartuffe  pourrait  être  joué  lil)remeut. 
En  1665,  en  effet,  à  la  prière  de  ses  camarades  et  pour 
soutenir  la  concurrence  contre  les  troupes  rivales,  il 
mit  sur  la  scène  une  légende  espagnole  alors  très 
en  vogue,  don  Juan  on  le  Festin  de  Pierre.  C'est  une 
pièce  étrange,  composée  comme  si  les  fameuses  règles 
d'Aristote  n'existaient  pas,  où  la  comédie  la  plus 
fine  et  parfois  même  la  farce  côtoient  le  drame  tour  à 
tour  sentimental,  fantastique  et  terrifiant.  Le  Festin 
de  Pierre  est  en  prose,  d'un  style  admirable  d'éclat 
et  de  force;  mais  les  contemporains  de  Molière  n'en 
sentirent  pas  la  beauté  :  après  la  mort  de  son  auteur, 
la  pièce  fut  mise  en  vers  par  Thomas  Corneille  et 
Jouée  uniquement  sous  cette  dernière  forme. 

A  Don  Juan  succéda  VAmonr  médecin.,  divertisse- 
ment improvisé  sur  l'ordre  du  roi  ;  et  l'année  suivante 
(1666)  parut  le  Misanthrope,  la  plus  belle  comédie  de 
caractère  qui  ait  jamais  été  donnée  au  théâtre.  Le 
succès  de  ce  chef-d'œuvre  ne  fut  malheureusement 
pas  ce  qu'il  aurait  dû  être,  parce  que  le  caractère 
d'Alceste,  un  honnête  homme  qui  a  le  tort  de  se 
comparer  toujours  à  ses  semblables  et  de  les  trouver 
tous  bien  dignes  de  mépris,  n'est  pas  de  ceux  dont 
la    peinture  peut    amuser    la    foule.    Sans    accuser 


1.  Une  seule  chose  peut  surprendre  dans  cette  affaire,  c'est  l'appui 
prêté  à  Molière  par  Boileau,  qui  dès  le  premier  jour  prit  la  défense  de 
l'œuvre  incriminée.  Mais  eu  voici  l'explication  :  Boileau  connaissait  mieux. 
que  personne  la  parfaite  sincérité  de  son  ami,  et  son  bon  sens  lui  faisait 
comprendre  que  la  piété  véritable  n'aura  jamais  à  souffrir  des  attaques 
dirigées  contre  l'iiypoorisie. 


'■irz  iiisioiiii:  m:  i.\   i.n n  ii\  1 1  hk  i'UAntaisi;. 

Miilii'ic.  cuiniiii'  (III  I  ;i  liiil  jiurrs  sa  iiinrl.  de  doiiiiiT 
une  auslérilé  ridicule  cl  ddiciisc  ii  la  xci'lii,  le  |iid)lic 
de  l()C)C)  (émoij^iia  (lu'il  aiinail  mieux  des  pièces  d'un 
C()ini(|iie  moins  relevé  ;  Molière  céda,  el  lil  \oMr(lrcin 
VKilgrc  liti^  une  de  sc^s  farces  les  ])liis  ^aies.  I*iiis  il 
fallut  amuser  le  roi,  (|ui  avait  la  passion  des  comédies 
liaili'ls  dans  lesipudles  on  le  voyait  même  figurer 
eoimiie  dauseui'  :  ce  fui  Torii^iue  de  MrUcerlc,  pasto- 
rale liéroïque,  de  la  J*<tslnr(ilf  coiniiiiK'  cl  du  Sici- 
lien (1666-1667). 

Doriiiôros  ooinTMlios;  tfttFetèttètt's  sftvtfât- 
tes.  —  Avec    l'année    IGdS    recoinuu'nce  la  série;  des 
pièces  importantes,   Atii/iliilri/on ,    comédie    en     vers 
libres  imitée  de  Plante  ;  (irorç/cs  Dondin,  où  soûl  tour- 
nés eu    ridicule    les    i-oluricrs    vaniteux    (|ui    veulent 
épouser  des  demoiselles  nobles;  \'Ar(ii-<'  en  lin,  chef- 
d'œuvre  de  la  comédie  de  caractère  en  ])rose  (1668). 
Tartuffe^  joué   sans  incident  en   vertu   d'un  ordre  du 
roi,  fut  t)ientôt  accompagné  de  Monsieur  de  Painrenu- 
fjnar^   une    de    ces    farces    énormes    dans   lesquelles 
Boileau  ne   reconnaissait  plus   «   l'auteur   du  Misan- 
thrope »    (1669).    L'année    suivaide    paraissaient   le 
Bourfjeois  gcntiUiomnic,  comédie  de  caractère  comme 
ï Avare,   mais    agrémentée    d'une   farce   à    la   Pour- 
ceaugnac,  et  les  Amants  magni/i(/ues,  jiastorale  mytho- 
logique dont  Louis  XIV  avait  donné  le  sujet.  Psyché, 
duc  à  la  collaboration  de  Molière,  de  Corneille  et  de 
Quinault  (1671),  est  dans  le  même  ordre  d'idées;  mais 
les  Fourberies  de  Scapln  sont  une  farce,  de  même  que 
la  Comtesse  d'Escarbagnas  (1671),  la  dernière  de  ces 
bluettes  que  le  caprice  du  roi  fit  improviser  à  Molière 
pour  les  fêtes  de  la  cour. 

C'est  pour  son  théâtre  et  non  pour  le  roi  que 
Molière  fit  les  deux  pièces  dont  il  nous  reste  à  ])arler, 
(1672-1673),    les   Femmes  savantes,   que   l'on    peut 
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appeler  son  chant  du  cygne,  et  le  Malade  hnagiiiaire, 
œuvre  si  gaie  d'un  malade  véritable  qui  mourut  en  la 
jouant.  Les  Femmes  savantes,  composées  treize  ans 
après  les  Précieuses  dont  elles  sont  pour  ainsi  dire  la 
continuation,  occupent  dans  l'œuvre  de  Molière  une 
place  à  part,  à  côté  du  Misanthrope  et  de  Tartuffe. 
Elles  méritent  une  mention  toute  particulière,  parce 
que  leur  auteur  s'est  proposé  manifestement  un  triple 
but  :  châtier  d'une  manière  exemplaire  un  sot  dont 
il  avait  à  se  plaindre;  rendre  à  la  société  française, 
que  le  pédantisme  des  femmes  semblait  vouloir 
infecter,  le  plus  grand  de  tous  les  services;  laisser 
enfin  à  la  postérité  une  comédie  de  caractère  aussi 
parfaite  que  possible.  Les  Femmes  savantes  sont  à  la 
fois  une  pièce  de  colère,  comme  la  Critique  de  V École 
des  Femmes,  VImpromptu  de  Versailles  et  Tartuffe,  et 
une  peinture  des  mœurs  contemporaines,  comme  les 
Précieuses  ;  celte  comédie  est  enfin,  comme  le  Misan- 
thrope, une  de  ces  œuvres  que  font  avec  amour  les 
grands  génies  épris  de  l'idéal. 

Le  personnage  de  Trissotin,  presque  aussi  célèbre 
que  Tartuffe,  n'a  pas  été  créé  de  toutes  pièces  par 
Molière  ;  c'est  un  portrait,  mais  chargé  et  poussé  au 
noir.  Il  était  bien  aisé  d'y  reconnaître  l'abbé  Cotin, 
auteur  du  sonnet  et  de  l'épigramme  que  le  poète  jette 
en  pâture  à  l'admiration  des  sottes.  Le  malheureux 
abbé,  que  nous  retrouverons  parmi  les  victimes  de 
Boileau,  n'était  pas  seulement  un  rimeur  détestable  ; 
il  avait  eu  le  tort  de  se  fâcher  contre  ses  critiques,  et 
le  tort  bien  autrement  grave  de  leur  répondre  par 
des  dénonciations  perfides,  par  des  calomnies  portées 
jusqu'au  pied  du  tnuie  : 

Qui  n'aime  pas  Cotin  n'estime  pas  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 
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Diiiis  iiii  (le  ses  pain|tlil('ls,  le  sdl  ahhé  avail  ;ip|ii'lù 
Molière  «<  fomédicn,  c'esl-à-diri'  iiilïiiiii'  >•  :  piMiln'l  rc 
HM'iiic  avail-il  poussé  1rs  cIkiscs  plus  Idin.  car  la 
vcn}j,i'aiico  du  poète  fui  liini  Ifi-rihlc  Non  (•onlciil  de, 
l'eprèsenlcrColin  coiiuiic  un  tiiplc  soi,  i[  la  peiulsous 
des  couleurs  odieuses  ;  c'est  un  (»  al)uiiiinal)le  lioinine  » 
dont  lu  bassesse  égale  celle  de  Tarlnde.  (in  a  uiénio 
accusé  Molière  d'avoir  excédé  si»n  di-iiii  en  halonaiit 
aii\si  lin  xicillai'd  de  soixante-dix  ans  (|iii  n'essaya 
uM'inc  pas  (le  l'épondre,  mais  alla  cacher  sa  Inuite 
loin  (le  Paris. 

(In  ne  saurail  l'aire  le  même  reproche  au  poète 
]»(iiir  la  manière  dont  il  peint  les  savantes  ({ui  donnent 
leur  nom  à  sa  pièce.  he9,  Précieuses.  i"epr(''senl('es  avec 
tant  de  succès  en  1659,  avaient  atteint  le  Iml  (jiie  se 
pro|)Osait  leur  auteur:  la  préciosité  disparut  comme 
par  encliauleini'iil  ,  parce  (]iie  l'on  mmiI  bien  être 
vicieux  ou  sol,  niais  non  pas  ridicule.  Les  femmes 
que  jouait  ainsi  Molière  n'étaient  pourtant  pas  guéries 
de  leur  vanité,  de  leur  désir  de  se  distinguer.  Ne 
pouvant  plus  être  précieuses,  elles  se  tirent  savantes; 
elles  s'occupèrent  de  philosophie  et  de  sciences,  de 
politi(jue  rétrospective,  de  grammaire  et  de  littéra- 
ture; et  c'est  par  douzaines  ({iie  l'on  pourrait  eoni[tter 
les  femmes  auteurs  de  ce  temps,  princesses  du  sang 
comme  mademoiselle  de  Montpensier,  marquises  ou 
comtesses,  comme  mesdames  de  La  Fayette,  de  Brégy, 
de  La  Snze,  bourgeoises  enhn  comme  madame  et 
mademoiselle  des  Houlières. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Molière  a  cru 
devoir  revenir  à  la  charge  en  1672,  s'il  a  voué  au 
ridicule,  non  [)lus  des  «  pecques  provinciales  »  nou- 
vellement débarquées  à  Paris,  mais  des  femmes  de 
la  plus  haute  bourgeoisie  parisienne,  Philamintc, 
Armande   et  Bélise  ;  s'il  a   entin  monti'é  les  funestes 
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conséquences  que  peut  avoir  pour  le  bonheur  des 
familles  une  telle  dépravation.  Est-ce  à  dire  quil 
ait  réussi  à  faire  de  toutes  les  femmes  des  Henriettes? 
Évidemment  non,  puisque  la  chose  est  impossible; 
mais  du  moins  il  a  montré  le  danger;  il  a  obligé  les 
vaniteuses  de  son  temps  à  chercher  d'autres  façons 
de  se  distinguer  du  vulgaire. 

En  tout  cas,  il  a  réussi  à  faire  un  chef-d'œuvre  dans 
toute  la  force  du  terme ,  une  pièce  aussi  régulière 
et  aussi  parfaite  en  son  genre  que  Polyexcle  et  les 
plus  belles  tragédies  de  Racine. 

Jiig-eiiient  sur  les  a?iivres  de  Molière.  —  Il 
ne  fut  pas  donné  à  Molière  de  jouir  longtemps  de  la 
gloire  que  ses  derniers  chefs-d'œuvre  lui  avaient 
acquise.  Vieilli  avant  l'âge  par  la  maladie,  par  les 
fatigues  de  son  métier  et  par  ses  chagrins  domes- 
tiques, il  mourut  à  cinquante  et  un  ans,  en  1673,  et 
le  poète  comédien  n'eut  pas  les  honneurs  d'une  orai- 
son funèbre,  d'un  éloge  académique  ou  d'un  article 
dans  la  gazette.  Boileau  même  attendit  quatre  ans 
pour  lui  rendre,  dans  VEpître  à  Racine,  un  hommage 
mérité;  mais  La  Fontaine  osa  parler  de  son  ami  en 
termes  magnitiques;  il  lui  fit  une  épitaphc  où  se  lit  ce 
beau  vers  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence, 

ce  qui  revenait  à  dire  que  le  grand  poète  avait  à  lui 
seul  toutes  les  perfections,  surtout  la  force  comique 
et  la  délicatesse  exquise.  En  effet,  son  œuvre  colos- 
sale (trente  pièces  en  moins  de  quinze  ans)  embrasse 
tous  les  genres,  depuis  la  comédie  romanesque  à  la 
façon  de  Rotrou  jusqu'à  la  comédie  héroïque  imitée 
de  Corneille;  depuis  la  farce  gauloise  renouvelée  du 
Moyen  âge  jusqu'à  la  comédie  de  caractère  la  plus 
relevée.  Mais  toujours  il  a  prouvé  qu'il  était  un  artiste 
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incomparablo,  connaissaiil  Imilt's  les  ressources  de 
son  ail   ri    sacliaiil    en    l'aire   usage  ;i   propos. 

Lors(|ii  il  clici'cliail  ;i  IravailkM'  j)()iir  la  ])()slérité, 
il  observait  soi^iuMisciiicnl  les  règles  dites  d'Ari- 
stote.  parce  que  ces  règles  sont,  disait-il,  ((  des  obser- 
valiniis  (|ue  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  ])eut  ôter 
le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poèmes*». 
i]ii  icvaiiclie,  il  se  donnait  libre  carrière  dans  les 
œuvres  de  haute  fantaisie  comme  don  Jmni^  et  dans 
ces  improvisations  dont  le  but  uniciue  était  de  plaire 
durant  quelques  jours,  tantôt  à  un  parterre  de  cour- 
tisans, tantôt  à  un  public  incapable  d'aijprécier  la 
grande  comédie.  Mais  lors  même  qu'il  s'agissait  d'une 
simple  farce,  Molière  demeurait  lidèle  au  premier  de 
ses  principes  :  «  Lorsque  vous  peignez  les  bommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature-.»  On  sait  que  ses  amis 
rappelaient  «  le  contemplateur  »,  parce  (|u'il  ne  ces- 
sait jamais  d'observer,  fût-ce  même  dans  une  bou- 
tique de  barbier.  Admirable  de  vérité  jusque  dans  ses 
moindres  œuvres,  il  est  d'une  profondeur  étonnante 
quand  il  s'agit  de  créer  pour  ainsi  dire  des  types. 
Ainsi  Tartuffe  et  Harpagon  ne  ressemblent  évidem- 
ment à  personne;  ce  ue  sont  pas  des  portraits;  mais 
le  poète  a  si  bien  choisi  pour  les  fondre  ensemble  les 
différents  traits  qui  caractérisent  les  hypocrites  et  les 
avares,  que  Tartuffe  et  Harpagon  sont  considérés  avec 
raison  comme  étant  l'hypocrisie  et  l'avarice  person- 
nifiées; il  en  est  de  même  de  toutes  ses  autres 
créations. 

Cette  profondeur  d'observation  et  ce  souci  de  la 
vérité  ont  même  produit  un  résultat  (|ue  l'on  ne 
s'attendait  pas  à  constater  chez  un  poète  comique  :  la 
plupart  des  grandes  comédies  de  Molière  laissent  au 

t.  Critique  de  l'Ecole  iJps  Femmes,  scène  vu. 
2.  Ibid. 
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spectateur  une  impression  de  tristesse.  En  efïet,  les 
hommes  vicieux,  ridicules  ou  non,  font  cruellement 
souffrir  ceux  qui  les  entourent  ;  quel  enfer  que  la 
maison  d'Orgon  depuis  l'arrivée  de  Tartuffe  !  comme 
les  enfants  d'Harpagon  sont  à  plaindre  depuis  la  mort 
de  leur  mère  !  comme  la  pauvre  Henriette  serait 
malheureuse  si,  par  son  mariage  avec  Clitandre,  elle 
n'échappait  enfin  à  la  tyrannie  de  sa  mère  !  On  a  dit 
avec  raison  que  la  comédie  de  Molière  côtoyait  perpé- 
tuellement le  drame;  c'est  même  par  une  véritable 
inconséquence  qu'il  a  pu  donner  à  quelques-unes  de 
ses  pièces  un  dénouement  heureux  tel  que  le  genre 
comique  les  exige'. 

Le  dénouement  des  Femmes  savantes  est  peut-être 
le  seul,  —  car  celui  du  Misanthrope  n'en  est  pas 
un,  —  ({ui  échappe  à  ce  genre  de  critique.  C'est 
le  côté  faible  du  théâtre  de  Molière.  Pour  obvier  à 
ces  divers  inconvénients,  et  pour  rester  malgré  tout 
dans  le  domaine  de  la  comédie,  le  poète  a  eu  recours 
à  tous  les  procédés  :  il  a  trouvé  l'art  de  provoquer 
le  rire  le  plus  franc  au  moment  même  où  le  spec- 
tateur sent  que  ses  paupières  vont  se  mouiller.  Ici 
c'est  une  servante,  comme  Dorine,  Martine  ou  Nicole, 
qui  se  charge  d'égayer  la  pièce;  à  leur  défaut,  ce 
sera  un  valet,  comme  Sganarelle  ou  maître  Jacques; 
là  ce  sont  des  personnages  accessoires,  M.  Dimanche, 
maître  Simon,  le  maître  de  philosophie,  Arsinoé, 
Bélise  et  madame  Pernelle.  Ailleurs  Molière  a  su 
rendre  comiques  des  personnages  qui  auraient  bien 
pu  ne  pas   l'être,   tels   que  M.  Jourdain   et  surtout 

1.  Lo  Tartuffe  Ae\-i-a\\,  se  terminer  au  IV  acte  par  la  ruino  détinitive  d'Orgoii 
et  de  toute  sa  famille;  Molière  a  sauvé  la  situation  en  greffant  sur  ce 
drame  poignant  une  comédie  supplémentaire  en  un  acte  dont  la  vraisem- 
blance laisse  bien  à  désirer. 

Il  a  de  même,  grâce  à  des  procédés  un  pou  enfantins,  terminé  d'une 
manière  heureuse  VArnre,  le  Boiuv/cols  gentilhomine  et  le  Malade  imagi- 
naire. 

10 
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Il'  liiiiihi  lin  me  ( '.h  i-\  ■>;!  Ir.  riii'lmil  l'iiliii,  jclaiil  le  sel  à 
|ili'iiM's  iiiiiiiis.  il  ;i  |ii-(i(l  ii;iii'  les  mois  lii'ii  rcii  \  cl  les 
ro|iarlics  les  plus  \i\('s,  cl  cchi,  parce  (ju'il  avait 
aiilaiil  d'cspi'il  (|iic  tir  i;('nic.  (hi  ril  malfi,i-c  soi  aii\ 
cuiiK'dics  (le  .Mi)li{'rc  ;  mais  (mi  l'cnlrc  en  soi-inciiic 
(juaml  le  spectacle  a  cessé  ou  (iiiand  on  a  l'criué  le 
livre,  et  alors  on  saisit  le  cnir  sérieux  de  ces  pièces  en 
ap|>arence  si  j^-aies,  parl'ois  im-ine  si  toiles. 

La  iiiorah'  dans  l<'  diôàliM'  de  Alolièrc.  — 
Est-ce  à  dire  (|ue  l'œuvre  de  Molière  ait  une  grande 
portée  morale,  et  que  son  théâtre  puisse  être  consi- 
déré comme  une  école  où  l'on  ap|)i'end  la  verlu?  Sans 
entrer  à  ce  propos  dans  nue  discussion  qui  nous 
entraînerait  bien  loin,  contentons-nous  de  dire  que 
l'on  ferait  tort  à  la  morale  vraimenl  digne  de  ce  nom 
si  l'on  croyait  qu'elle  doive  s'insinuer  dans  les  âmes 
à  la  faveur  des  éclats  de  rire.  Singulière  vertu  que 
celle  dont  le  principe  serait  la  peur  d'être  un  ol)jet  de 
moquerie!  La  comédie  ])eint  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  nous  faire 
rire  à  leurs  dépens;  elle  ne  saurait  donc  jamais 
s'indignei-  (■oninn:'  la  satire.  De  plus,  elle  s'attaque  au 
ridicule  des  vices  el  luui  pas  aux  vices  eux-mêmes, 
tellement  qu'un  hyiiocrite  pourrait  tirer  de  la  lecture 
de  Tdflnffc  l'ai'i  d'être  i)lus  vicieux  encore,  mais  en 
cessant  d'être  ridicule;  on  l'a  bien  vu  durant  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV'.  Ainsi  la  comédie  en 
général,  et  celle  de  Molière  en  ])articulier,  la  plus 
admirable  (jiu'  l'on  puiss(!  concevoir,  n'a  pas  mission 
de  corriger  les  nni-urs;  tout  ce  (pTon  peut  lui  deman- 
der, c'est  de  ne  pas  les  corronq)re. 
Le  style   de   Molière.  —  Quelle    est    enfin    la 


1.  C'est  ainsi  que  le  grand  poète  a  guéri  les  femmes  de  la  préciosité 
d'abord  et  ensuite  du  pédantisme,  mais  sans  les  rendre  meilleures  épouses 
ou  meilleures  mères. 
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valeur   de   Molière    considéré    comme   écrivain?  Ses 
contemporains   l'ont  jugé  sévèrement  à  ce  point  de 
vue  :  La  Bruyère  lui  a  reproché  de  n'avoir   pas  su 
éviter   «  le   jargon   et   le    barbarisme  »,   et   si   nous 
en  croyons   Fénelon,  il  écrit  «  moins  mal   en   i)rose 
qu'en  vers  ».   Mais   nous    pouvons    répondre  que   le 
poète  comique  ne  doit  pas  avoir  un  style  uniforme. 
Philaminte,  Henriette,  Chrysale  et  Martine  ne  parlent 
pas  la  même  langue,  c'est  de  toute  évidence;  et  ce 
qui  nous  surprend  ({uand  nous  lisons   Molière,    c'est 
justement  que  tant   de    parlers  différents    aient    pu 
être    associés  de  manière  à  former  un  tout  si  har- 
monieux. Jamais    l'art  des  nuances   n'a    été    mieux 
observé,  et    il    fallait    ])0ur   produire   un   semblable 
résultat  que  Molière  fût  un  bien  grand  écrivain.  On 
convient  pourtant  que  ses   comédies   en  prose  sont 
d'un  style  plus  châtié  que   les  autres  :  don  Jvan^  le 
jMédecin  malr/ré  lui,  V Avare,  le  Bomyeois  genliUwrnme, 
les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Malade  imaginaire  sont 
à  cet  égard  de   purs  chefs-d'œuvre.  Dans  les  meil- 
leures comédies  en  vers,  où  l'on  remarque  tant  de 
passages  admirables,  il  y  a  çà  et  là  des  négligences, 
des  incorrections,  des  obscurités  et  du  remplissage  ; 
on  en  trouve  même  dans  le  Misanthrope  et  dans  les 
Femmes  savantes.  Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  Molière  ; 
il   était  obligé    de    travailler   très   vite  et  de  passer 
rapidement  dune  œuvre  à  une  autre.  Comme  chef  de 
troupe  enfin,  il  n'avait  pas  le  droit  de  revoir  et  de 
corriger  sans   cesse  des  pièces  que   ses  camarades 
savaient  par  cœur,  qu'ils  ne  voulaient  pas  rapprendre 
sous  une   forme    nouvelle.    Qui  pourra  dire   ce    que 
seraient  devenus  les  chefs-d'onivre  du   grand  poète 
si,  retiré   du   théâtre   et  jouissant   d'un    repos   bien 
mérité,  il  avait  pu,  comme  Corneille,  revoir  ses  pièces 
l'une  après  l'autre  et  les  modifier  à  sa  guise? 
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Aussi  MoHTm-o  csl-il  ciiiisidci'c  ;iii  jdiiidliiii  comiiu' 
un  (les  nciiii's  1rs  plus  l'Idiniiiiils  (|iic  rimiiiaiiili'  ail 
Jamais  pi-iMluils;  mi  r(mi|ii(Mi(l  ([Ile  Hoilraii,  ne  |»(Ui- 
vant  pas  incssciilir  les  iimin  rcs  ^iMiidioscs  d(i  la  lin  du 
\VI!'' sii'clc,  Alluilic^  li'S  Oraisons  /'inir/>res  dc  Bossuot 
ol  ïHistoire  u)iici'rsrjli\  ail  l'rjxjiuiii  à  Louis  XIV  qui 
voulait  connaître  le  plus  i;i'and  écrivain  de  son  leuips  : 
«  Sire,  c'est  Molière.  « 


CIIAPITIIK  XVI 


LA   COMÉDIE  AU   XVIl'    SIÈCLE   {suite). 

LES  CONTEMPORAINS  ET   LES  SUCCESSEURS  DE   MOLIÈRE. 

MONTFLEURY,    BOURSAULT,    DANCOURT    ET 

DUFRESNY;   REGNARD    (1659-1715). 

On  croit  communément  que  Molière  a  régné  sans 
partage  sur  la  scène  comique  de  16o9  à  1673,  et  Ton 
prend  volontiers  au  pied  dc  la  leltre  ces  vers  de 
Boileau  dans  son  Epitre  à  Jlacinr  : 

L'aimable  comédie,  avec  lui  liTcassée, 
Eti  vain  d'un  cfiiii)  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  sus  brodeciiiiiis  ne  put  jilus  se  tiMiir. 

L'histoire  de  la  comédie  française,  durant  les  cin- 
quante dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  fait 
voir  au  contraire  que  le  grand  poète  avait  dû  lutter 
sans  cesse  pour  se  maintenir  au  premier  rang;  elle 
montre  surtout  avec  quelle  facilité  le  roi,  la  cour  et  le 
public  se  consolèrent  de  sa  mort. 
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jo   Les    poètes    comiques   contemporains   de   Molière  : 
Montfleury,  Boursault,  Poisson,  Hauteroche. 

Les  comédies  jouées  sur  les  théâtres  de  Paris  avant 
1659  avaient  été  fort  nombreuses  ;  on  en  joua  bien 
davantage  après  cette  date,  car  il  surgit  de  toutes 
parts  des  imitateurs  ou  des  émules  de  Molière.  Les 
plus  célèbres  sont  MontHeury,  Boursault,  Raimond 
Poisson  et  Hauteroche,  car  nous  ne  mentionnerons 
plus  Thomas  Corneille  et  Quinault,  bien  que  la  Mî're 
coquetle  de  ce  dernier,  jouée  avec  succès  en  1664,  ait 
fourni  deux  l)elles  scènes  à  Y  Avare  et  au  Bourgeois 
genlilhoiinne. 

Montfleury  (1640-168o)  était  fils  et  gendre  de  comé- 
diens de  l'Hùtel  de  Bourgogne,  et  ses  débuts  au 
théâtre  suivirent  de  bien  près  les  Précieuses  ridicules. 
Il  commença  par  faire  jouer  en  1660  une  petite  pièce 
en  un  acte  et  en  vers,  le  Mariage  de  rien;  puis  vinrent 
des  comédies  manifestement  imitées  de  Molière  : 
Y  Impromptu  de  r  Hôtel  de  Coudé  (1663),  Y  École  des 
jaloux  (1664),  Y  Ecole  des  filles  (1666),  le  Gentilhomme 
de  Beauce  (1670),  et  une  dizaine  d'autres  pièces,  toutes 
en  vers,  car  Montfleury  rimait  avec  une  très  grande 
facilité.  Sans  être  tout  à  fait  un  plagiaire,  ce  jeune 
fat  qui  osait  attaquer  un  Molière,  son  aîné  de  dix-huit 
ans,  qui  l'appelait  sans  honte  «  daubeur  de  mœurs, 
bouffon  du  temps,  héros  de  farce,  etc.  »,  s'est  efforcé 
de  lutter  contre  le  maître  en  traitant  les  mêmes  sujets, 
ou  des  sujets  analogues.  Il  n'a  pas  osé  pourtant  faire 
des  comédies  de  caractères;  il  s'est  rabattu  sur  les 
comédies  de  mœurs  et  sur  les  farces,  en  substituant 
aux  observations  profondes,  aux  réparties  vives  et 
délicates  que  le  génie  seul  sait  rencontrer,  les  plai- 
santeries énormes,  les  sous-entendus  perpétuels,  les 

16. 


282  iiisToim:  ni    i\  iinriui  i  m    iiiancaisi;. 

é(|  ni  \  (H|ii('s,  les  [iropos  les  jiliis  iiicoii  \  (Mi;iiiIs.  L;i, 
(•(iiiicdic  (Ir  .Mi>li(''i'c  |i;ii;iil  siii^ii lirrcnii'iil  roservéi» 
(luaiul  on  ;i  In  Muni llcury.  Ce  liil  bien  pis  cncoro  lors- 
([uo  la  inuri  de  s(mi  rival  lui  laissa  le  cliamp  libro  en 
167;};  7'rif/(iiit/iti  ou  Mdriiii  hrdillard.  (|ui  ])ai'ut  rauncc 
suivante .  est  une  ])ièee  tout  à  iail  niallionnèle*.  El 
ee|M'ii(l;iiil  lanlcnr  de  '/'rif/dm/iii  alla([uail  Abdière  au 
iKMM  di'  1.1  nnu'ale,  el  le  llieàlre  de  MonI  llciirv  lui 
ini|iiinii'  aM'c  |iri\ilèfïe  du  roi  ! 

Eduie  Boursault  (  1638-1701  )  ne  saurail  encourir 
les  niiMurs  re|)nt(dies.  bien  qu'il  ail  eu  la  sollise  de 
l'aire  des  comédies  lorl  médiocres  coidre  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  C'était  un  poète  bien 
doué,  mais  pas  assez  inslrnil.  un  des  rares  écrivains 
français  (jui  naienl  pas  su  le  lalin.  11  débuta,  en  1661, 
par  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  le 
Médi'ci»  volaul,  ])uis  il  se  mit  au  service  des  ennemis 
de  Molière  el  altaijua  V/icole  des  femmes  dans  une 
pièce  intitulée  le  Parirail  du  peintre  (1663).  Mal  lui  en 
prit,  car  Molière  le  drapa  de  la  belle  façon  dans 
VImpvomplu  de  Versailles  et  lui  ôla  l'envie  de  recom- 
mencer-. 

Boursault  lut  encore  i)lus  mal  inspiré  quand  il  lil 
contre  Boileau,  en  1669,  la  Sdlire  des  Satires '^  Ce 
qui  étonne  bien  davanlage  quand  on  lil  celte  conuVlic 

1.  Lo  lic'ros  de  cette  prétendue  comédie,  marié  secrètement  depuis 
quatre  mois,  et  voyant  qu'un  rielio  vicill;n-cl  eourtise  sa  t'cnnno,  exige  do 
cette  dernière,  xoii-i pt'im;  île.  mort,  qu'elle  feigne  d'ètie  sa  cousine  et  qu'elle 
épouse  Géroutc.  Quant  à  lui,  il  saura  hien  administrer  aussitôt  à  ce 
vieillard  : 

Douze  grains  d'une  poudre 
Qui  fait  des  héritiers  du  soir  au  h  udi'niaiu. 

Tout  se  découvre,  parce   que  la   femme   a    des    scrupules;   Trigaudin 
pardonne,  Géronte  aussi,  ot  la  pièce  finit  par  ce  vers  : 
Vous  serez  du  festin,  mais  surtout  point  do  poudre'. 

2.  I'  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour  que  M.  Boursault.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quelle  façon  on  pourrait  l'ajuster  pour  lo  rendre  plai- 
sant, etc.  »   Scène  v. 

3.  C'est  une  comédie  ennuyeuse  dont  toute  la  prétendue  malice  consisto 
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si  laible  à  tous  égards,  ccsl  qu'elle  ait  luis  Buileau  hurs 
des  gonds.  Sa  gloire  était  alors  bien  établie,  et  il  fai- 
sait profession  d'aimer  Molière;  il  sollicita  néanmoins 
un  arrêt  du  Parlement  faisant  défense  «aux  farceurs 
et  comédiens  de  nommer  les  personnes  connues  et 
inconnues  >>,  et  la  Salh-e  des  Snlires  ne  fut  pas  jouée  à 
THôtel  de  Bourgogne. 

Après  la  mort  de  Molière,  Boursault  se  tit  pour 
ainsi  dire  une  spécialité  de  la  comédie  littéraire.  Outre 
deux  tragédies,  on  a  tic  lui,  la  Comédie  sans   iitre  ou 

* 

le  Mercure  gulj/nf  {\{jSS),  les  Fables  d'Esope  (1690),  les 
Mots  à  la  niiide  (  1(:)94),  Esope  à  la  cour  enlin,  qui  fut 
représenté  en  17U1,  (pielques  mois  après  la  mort  de 
son  auteur.  Ces  différentes  pièces  eurent  toutes  un 
succès  prodigieux,  bien  supérieur  à  celui  des  chefs- 
d'œuvre  de  Molière;  on  parle,  en  effet,  de  quatre-vingts 
représentations  consécutives  du  Mercure  galant.  Et 
pourtant  Boursault  ne  s'est  point  mis  en  frais  d'imagi- 
nation; il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'action  dans 
ses  comédies  ;  c'est  une  suite  de  scènes  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  un  fil  d'une  extrême  ténuité,  et 
leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  au  théâtre 
des  pièces  à  tiroir.  Ces  comédies  ne  sont  pas  abso- 
lument dépourvues  de  gaité,  de  vivacité,  d'esprit,  de 
talent  même  ;  le  malheur  est  que  Boursault  manquait 
surtout  de  jugement.  Il  l'avait  bien  prouvé  par  ses 
attaques  intempestives  contre  Molière  et  Boileau  ;  il 
en  donna  une  preuve  bien  autrement  évidente  par  la 
candeur  avec  laquelle  il  refît,  en  1690  et  en  1701,  les 

à  prouver  que,  même  dans  un  repas  ridicule,  on  ne  sert  pas  d'alouettes 
au  mois  de  juin,  et  qu'il  ne  fallait  pas  comparer  Louis  XIV  à  Alexandre, 
après  avoir  traité  Alexandre  de  fou.  »  Quand  je  lis  Despréaux  »,  dit  un 
des  personnages  de  la  Satire  îles  Satires  : 

Je  trouve  en  dos  endroits  quclc|ues  vers  assez  beaux, 
Mais,  ce  qui  me  dc'plail  de  sa  veine  féconde, 
Elle  est  trop  satirique  et  nomme  trop  de  monde... 
Aux  dépens  île  sa  gloire  il  enricliit  liarbin. 
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plus  admirahlos  liiMcs  de  La  l'imlaint' '.  Il  csL  vrai 
que  SOS  (■Dnlcinpurains  a|i|ilaiulissaii'ii[  ;  ri  .si  (j  il  cl  ([lie 
'chose  iKMis  ((iiiloiid,  (•  CsL  de  voir  lo  XVlI'-'  siècle  ne 
pas  inelln'  de  dilTércnco  entre  des  liuimiies  de  génie 
comme  Boilcaii.  ALdirre,  La  {''onlaine  euliii,  cl  un 
poète  aussi  médioci'c  (|iie  HoiirsanlL 

HaiiiKiiid  Poisson  (KiJ.'MG'JO)  esl  |diis  médiocre 
encore  en  tant  (lue  poète;  c'élail  iiii  ucleiir  goùlé  de 
Louis  XIV,  et  il  fnisait  valoir  par  la  vivacité  de  son 
Jeu  des  pièces  qui  ne  suiqjortt'ut  ])as  la  lecture.  Le 
Jhinjii  de  la  Crasse  (1662),  1rs  Femmes  coqiielles  (1670) 
et  sept  ou  huit  comédies  du  môme  genre  attirèrent 
la  l'on  le  an  uuuiient  même  où  Molière  faisait  jouer  ses 
plus  belles  (ruvres,  et  Poisson  passe  ])our  avoir 
imaginé  ce  r('de  du  valet  Crispin  (jiii  devait  l'aire  une 
si  belle   l'orlune    au  théâtre. 

Hauteroche  enfin  (1617-1707)  débuta  au  théâtre  à 
làge  de  plus  de  cin([uaute  ans.  Fils  de  lamille  devenu 
acteur  comme  Molière  et  Poisson,  il  crut  pouvoir 
aspirer  comme  eux  à  la  gloire  d'auteur,  et  dans  les 
douze  pièces  <iu"il  composa  de  1658  à  16U1,  il  imita, 
sans  bien  en  faire  la  difïercnce,  les  procédés  de  l'un  et 
de  l'autre.  Comme  il  faisait  surtout  des  comédies  d'in- 
trigue, il  donna  aux  valets,  aux  Crispins  surtout,  un 
rôle  prépondérant.  Sa  dernière  pièce,  les  Bourgeoises 
de  qunllié  (1691)  est  un  pastiche  du  Bourgeois  gentil- 
homme, des  Précieuses  et  des  Femmes  savantes'.  Mais 
Hauteroche  était  incapable  d'atteindre  à  la  profondeur 
d'observation,  à  la  verve,  à  la  perfection  de  style  qui 
caractérisent  Molière. 


1.  Entre  autres  lo  Lion  et  le  liai,  l;i  Culouihe  ri  la.  Fniinni,  le  Héron 
et  même  le  Loup  et  l'A/jneau. 

2.  On  y  voit,  en  effet,  la  femnio  et  la  fille  d'un  iirocurcur  (il  est  vrai 
qu'elles  ne  s'appellent  pas  Philaminte  et  Armande),  dupées  pas  un  valet 
déguisé  en  véritable  IMascarille,  tandis  qu'une  fille  cadette,  infiniment  plus 
sage,  épouse  un  homme  riche  et  du  meilleur  monde. 
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Tels  sont,  avec  Racine  anteur  des  Plaideurs  (1668) 
et  La  Fontaine  collaborateur  de  Cliampmeslé,  les  prin- 
cipaux contemporains  de  Molière,  ceux  dont  les 
comédies  ont  été  jouées  de  son  vivant  ou  fort  peu 
de  temps  après  sa  mort  sur  des  scènes  rivales  de 
la  sienne.  Si  nous  jetons  un  rej^ard  sur  l'ensemble 
de  ces  œuvres  généralement  médiocres,  nous  voyons 
que  les  émules  de  Molière,  réduits  par  leur  infériorité 
môme  à  suivre  le  sentier  battu,  à  composer  exclusi- 
vement des  pièces  d'intrigue,  des  comédies  de  mœurs 
ou  des  farces,  ont  obligé  Molière  même  à  s'engager 
comme  eux  dans  cette  voie.  Chef  de  troupe,  il  avait  à 
compter  avec  les  exigences  de  ses  camarades  et  du 
public,  avec  ces  clercs  à  quinze  sous  (jui  «  applau- 
dissent avec  les  mains  »,  et  font  les  belles  recettes. 
Pour  soutenir  la  lutte,  il  fut  contraint  de  faire  comme 
ses  concurrents.  Telle  est  la  raison  des  bouffonneries 
qu'on  lui  a  si  amèrement  reprochées,  de  Pourceaugnac 
et  des  Fourberies  de  Scapin.  Encore  une  fois,  la  faute 
n'en  est  pas  à  Molière,  que  son  goût  portait  vers  les 
pièces  sérieuses,  et  ce  sera  l'éternel  honneur  de  cet 
incomparable  farceur  de  s'être. attaché  à  faire  parfois 
des  chefs-d'œuvre  que  le  succès  ne  pouvait  pas  cou- 
ronner. Pour  être  juste  à  son  égard,  il  faut  donc 
effacer  les  fameux  vers  que  Boileau  n'aurait  jamais 
dû  écrire,  car  sans  les  pièces  à  la  Scapin  nous  n'au- 
rions pas  le  Misanthrope. 

2"  Les  successeurs  de  Molière   au  XVIIe  siècle 
Dancourt  et  Dufresny;  Regnard. 

Si  l'on  avait  osé  lutter  contre  un  Molière  et  faire 
représenter  à  ses  yeux  plus  de  cinquante  comédies 
en  vers,  il  est  trop  évident  que,  lui  mort,  son  exemple 
a  excité  bien  des  ambitions  et  déterminé   bien   des 
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Vi")c;iti(ins  |Hii'li(|iii's.  M;iis  l'Iiisloin'  de  In  roiiK'dii' 
;iii  \\ll'  sii'cli'  ;i|ii'rs  Mdliri'c  se  divisi'  |miui'  ainsi 
dire  (l'ollo-iiK'iiic  m  deux  pcriddcs  disi iiicics.  Diiranl 
la  itroiniùre,  ([ui  est  lirs  coiirto  (1673-1(585),  le  roi, 
ili'  jilus  ou  plus  ai'd(Md  nii  ]daisii\  inlorvioid  dans 
los  allaircs  du  llicàlrc;  il  t'iicoiii-ai^c  les  ailleurs  oL 
1rs  ai'lours  ;  il  réunit  mrmo,  en  1680.  los  Ironpos 
désorganisées  de  Molière  cl  de  s(>s  ri\au\:  il  rrri'  la 
Comi'ffir  frauraise.  La  deuxième  [lerinde,  l)eauc(Mi|» 
jdus  loufiiie,  coniinenee  eu  'lf)85,  au  uu)meul  où 
Louis  XIV,  devenu  le  mari  de  madame  de  Mainlenon, 
se  résout  à  mener  une  vie  plus  réglée  et  ne  témoigne 
plus  la  même  passioji  i)oui"  les  représentations  drama- 
tiques :  auteurs  et  acteurs  sont  alors  abandonnés  à 
leur   propre    initiative. 

De  la  première  de  ces  deux  périodes  il  n'yapresque 
rien  à  dire,  car  les  poètes  comiques  en  vogue  durant 
ces  douze  années  sont  précisément  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  Monttleury,  Poisson,  Hauteroche, 
auxquels  on  peut  joindre  quclcpies  noms  plus  obscurs, 
ceux  de  Rosimond  (?-lG8()),  —  de  La  Chapelle  (1655- 
1723),  —de  Donneau  de  Visé  (1640-1710).  Lu  1684 
enlin  Champmeslé  (?-1701)  obtint  un  véritable  succès 
avec  une  j)ièce  bizarre  et  même  ridicule,  les  Frag- 
ments de  Molière,  qui  débute  i)ar  un  dialogue  entre 
les  fleuves  Jourdain  et  Lignon,  et  se  continue  par 
quelques  scènes  de  don  Juan  cousues  à  la  scène  de 
Scapin  où  Sylvestre  veut  tout  massacrer. 

C'est  l'année  suivante  (1685)  que  se  produisit  dans 
l'àme  de  Louis  XIV  ce  changement  soudain  (pu  devait 
exercer  une  si  grande  inlluence  sur  les  destinées  de 
la  littérature  française.  En  ce  qui  concerne  le  théâtre, 
la  situation  était  particulièrement  critique  :  Corneille 
venait  de  mourir,  Racine  avait  renoncé  à  ce  qu'il 
nommait  les  pompes  de  Satan,  et  Oiii'iJiiilt  allait  bien- 
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tôt  suivre  son  exemple  (1688).  Colbert,  chargé  de  pen- 
sionner les  gens  de  lettres,  était  mort  eu  1683,  et  ce 
n'était  pas  Louvois  qui  pouvait  songer  à  le  remplacer; 
Coudé  enfin  vivait  retiré  à  Chantilly'.  La  situation 
de  Molière  lui-même  eût  été  bien  difficile  à  dater 
de  1685. 

Le  résultat  lut  ce  qu'il  devait  être  :  le  roi  ne  goûtant 
que  médiocrement  le  théâtre,  les  auteurs  comme  les 
acteurs  cessèrent  de  travailler  pour  la  cour;  ils 
voulurent  avant  tout  ]>laire  au  public,  et  le  niveau 
baissa  rapidement.  A  Molière  vont  succéder  Dancourt 
et  Dulresny,  à  la  ])oésie  la  prose,  à  la  peinture  des 
caractères  les  petites  comédies  de  mœurs  dont  les 
héros  sont  des  valets  ou  des  fripons.  Un  moment 
Etegnard  fera  illusion  j)ar  sa  verve  et  par  sa  gaité; 
on  se  croira  revenu  au  temps  de  Molière.  Mais  il 
ne  fera  que  passer,  et  aussitôt  apparaîtront  Lesage, 
Destouches,  Marivaux,  c[ui  appartiennent  au  siècle 
suivant.  Ainsi  la  comédie  française  au  XVIP  siècle, 
entre  les  années  1685  et  1715,  a  pour  principaux 
représentants,  en  suivant  l'ordre  de  leurs  débuts  au 
théâtre,  Dancourt,  Baron,  Brueys  et  Palaprat,  Dufresny 
et  Regnard  dont  il  nous  faut  maintenant  parler  avec 
quelque  détail. 

Dancourt,  dont  le  vrai  nom  était  Florent  Carton 
(1661-1725),  est  encore  un  de  ces  jeunes  gens  de 
bonne  famille,  assez  nombreux  au  XVII"  siècle,  qui 
embrassèrent  la  profession  de  comédien  et  devinrent 
auteurs  parce  qu'ils  étaient  acteurs.  De  1685  à  1718, 
il  trouva  le  temps  de  composer  soixante  pièces,  dont 
aucune   n'est  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre,  pas  même 

1.  C'est  mémo  vers  lfi8G  qu'un  prédicateur  de  la  cour,  l'oratoricn  Soauen, 
fit,  en  présence  de  Louis  XIV,  le  célèbre  sermon  contre  les  Spectacles 
([ui  indigna  si  fort  les  courtisans;  et  le  roi  répondit,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait  quelques  années  auparavant:  «  Le  prédicateur  a  fait  son  devoir;  à 
nous  de  faire  le  notre.  •■ 
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le  Ch'TnHiT  il  lu  mode  (1687)  ou  /r.v  /{(ilirgeoises  de 
tjiiiiHlr  (1700).  l'illcs  soiil  (Ml  |)r(is(\  siiiil'  un  1res  petit 
nombre,  cl  (juand  elles  ne  inelleni  pas  sur  la  scène 
(luchiuo  csenenieut  conlcniporain,  (iucl<|iu'  liisloirc 
ciuj)i'Uiilcc  il  la  clii-oui(|uc  scandaleuse  du  j<»ni',  les 
personnages  (jui  conduisent  raction  ])ourraient  pres- 
que toujours  s'appeler,  comme  dans  Molière,  Frosine, 
maîli-e  Simon,  Scapin,  Sylvestre  ou  Sbrigani.  S"agit-il 
de  paysans?  —  car  Dancoui-t  a  beaucoup  donné  dans 
la  paysanneiie,  —  ces  personnages  rappellent  inva- 
riablement ceux  de  y  Ecole  des  Frinmes ,  Alain  et 
(jicorgette.  (»u  Lucas  et  Jac((ueline  du  Médecin  viajr/ré 
lui,  ou  Charlotte  et  Pierrot  de  don  Juan. 

On  ne  peut  s'empêcher,  quand  on  lit  Dancourt,  de 
songer  à  cette  louiiiée  de  maréchaux  que  Louis  XIV 
fit  en  167o,  et  que  les  ])laisants  appelèrent  «  la  monnaie 
de  M.  de  Turenne  »;  le  théàlre  de  Dancourt,  c'est  du 
Molière  délayé.  Ce  qui  aj)])arlient  en  propre  à  cet 
auteur,  c'est  le  naturel  et  la  vérité  des  peintures  qui 
font  de  ses  comédies  de  précieux  documents  pour 
l'histoire  ;  c'est  aussi  le  style  vif  et  alerte  de  cette 
prose  si  française;  c'est  enfin  l'esprit  de  saillie  que 
Dancourt  a  prodigué  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'il  avait  lui-môme  beaucoup  d'esprit'. 

Michel  Baron  (16.33-1729)  est  surtout  célèbre  comme 
acteur;  il  lit  partie  de  la  troupe  de  Molière,  qui  avait 
pour  lui  l'afitection  la  plus  vive,  et  ses  contempo- 
rains le  considéi^aient  comme  un  artiste  de  génie  -. 
Lui   aussi  voulut  devenir  auteur,   et   telle   était   son 

1.  Dancourt  abandonna  le  théâtre  en  1718,  après  avoireu  quelques  diffi- 
cultés avec  les  acteurs  pour  la  représentation  de  ses  dernières  pièces;  il 
vécut  encore  sept  ans  dans  une  retraite  opulente  et  conijiosa,  dit-on.  des 
psaumes  en  vers  et  une  tragédie  sainte,  œuvres  de  pénitence  qui  n'ont 
pas  été  imprimées,  et  qui,  sans  doute,  n'ajouteraient  pas  grand'chose  à  sa 
réputation. 

2.  C'est  le  roi  des  laux-monnayeurs,  disait-on  de  lui,  car  il  excelle  à 
faire  passer  les  mauvaises  pièces. 
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intelligence  des  choses  dii  théâtre  qu'il  réussit  à  se 
faire  applaudir;  c'est  encore  chez  lui  que  se  conser- 
vent le  mieux  les  traditions  du  maître.  Des  six  ou  sept 
comédies  qu'il  a  laissées,  —  car  on  lui  conteste  une 
traduction  de  YAndrienne  de  Térence,  —  une  seule 
a  survécu,  Y  Homme  à  bonnes  fori  unes  (1686).  On  y  voit, 
non  sans  plaisir,  la  mésaventure  finale  d'une  sorte  de 
Narcisse  appelé  Moncade,  courtisé  par  toutes  les 
femmes,  les  trompant  toutes  et  se  faisant  habiller, 
régaler,  combler  de  cadeaux  par  elles.  Mais  eniin 
sa  fatuité  même  le  fait  prendre  au  piège,  il  devra 
changer  de  nom  et  de  quartier.  Le  Jaloux,  en  cinq 
actes  et  en  vers  (1687),  est  médiocrement  comique; 
on  a  peine  à  y  recruinaître  l'enfant  chéri  de  Molière. 

Brueys  et  Palaprat  (1640-1723;  1650-1721),  deux 
collaborateurs  toujours  en  querelle,  essayèrent  de 
ressusciter  la  comédie  de  caractère,  et  composèrent  le 
Grondeur  (1691),  Y  Important  {lQ^d3),  le  Bourru  (1706), 
YOpinldtre  (1722).  C'était  tourner  dans  un  bien  petit 
cercle,  et  ces  essais  sont  bien  faibles,  à  l'exception 
du  premier  pourtant,  car  le  Grondeur  est  la  meilleure 
pièce  qui  ait  été  jouée  durant  les  vingt  années  qui 
séparent  Molière  de  Regnard  ^ 

Dufresny  (1648-1724)  débuta  au  théâtre  en  1692  et 
continua  d'y  faire  jouer  des  comédies  jusqu'en  1722; 
toutes  sont  tombées  dans  l'oubli,  à  l'exception  de 
deux,  Y  Esprit,  de  contradiction, en  un  acte  et  en  prose 
(1700),  et  Ig  Double  veuvage  (1702).  C'est  bien  peu,  sans 
doute,  mais  il  ne  suffit  pas,  pour  faire  une  bonne 
comédie,  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  d'écrire  avec 
talent.    Dufresny,  (jui    n'a  jamais   su   régler   sa  vie, 

1.  Le  caractère  de  M.  Grichard  est  bien  peint;  l'intrigue  ost  intéres- 
sante; le  dialogue,  plein  de  vivacité;  il  y  a  enfin  dans  cette  pièce  quelques 
scènes  excellentes.  Voltaire  avait  raison  de  goûter  le  Grondeur,  mais  il 
dépassait  la  mesure  en  le  proclamant  »  supérieur  à  tontes  les  farces  de 
Molière  ». 

LITIËR,     fBANn.  1  / 
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clail    iiicapal)li'    <li'   cnii^l  iiiiic   une    pièce    de    Uiéiilre 
d'après  les  règles  de  l'arl. 

Le  TliôAli'i'    (Ir    li<'i»n:ir<l.  Regnard  eiiliii 

(l65o-17uy),  l)ieii   supérieur  à   Ions  ceux  doiiL  il  vieiil 
(TiMi'e  (|iiesl  idii.  l'sl    le  seul    coiiiiiinc    du    XVII''    siècle 

(|ue  I On  ail  (ise  einiipa- 
rer  à  Molière,  h'ils  d'un 
riche  n(\ndcianl  de  l'aris, 
il  coninieni  a  jiar  se  lan- 
cer dans  [\nr  vie  d'aven- 
tures (|ni  le  conduisil, 
;i  Allier  coniine  esclave 
d'un  T'irc,  et  an  nord  d(> 
la  Suéde  eoiiiuie  simple 
loiirisle.  ilevenu  à  Pa- 
ris, el  possesseur  d'une 
très  belle  forlune,  il  par- 
laf-ca  son  temps  (uitre 
les  plaisirs  et  les  travaux  littéraires.  11  écrivit  d'abord 
pour  le  théâtre  italien,  tant(')t  on  collaboration  avec 
Dufresny  et  tant('it  seul,  une  douzaine  de  ])ièces  fort 
f^'aies,  fort  spirituelles  et  bien  curieuses  par  leur 
bizarrerie  même  '.  11  débuta  au  théâtre  français  en 
1694.  vingt  ei  un  ans  après  la  mort  de  Molière, 
par  deux  petites  comédies  en  prose  :  Aiiendez-moi 
sous  riiniic  et  /"  Sérrniide.  Puis  vinrent  le  /bourgeois 
de  Falaise  ou  /''  Bat  (1696),  le  Joueur  (1696),  le 
Dislniif  (1697),  Déinoci'ite  (170U),  le  Rclour  imprécii 
(17(JU),  les  Folies  amoureuses  (1704),  les  Méiiechmes 
(1705),  et  enlin  le  Légataire  universel  (1708).  Regnard 
mourut  en  1709,  deux  ans  avant  Boileau;  outre  ses 
comédies,  il  laissait  des  relations  de  ses  divers  voyages 


•^(■-^ 


Regnard  (lGoo-17Uiij. 


1.  On  ne  les  joint  pas   d'ordinaire  aux  œuvres  de  Regnard,   et  c'est 
dommage,  car  il  s'y  trouve  des  traits  du  comique  le  plus  excellent. 
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et  une  histoire  fort  embellie  de  sa  captivité  en  pays 
musulman. 

Regnard  n'a  jamais  eu  la  sotte  prétention  de  riva- 
liser avec  Molière,  et  les  plus  beaux  succès  ne  l'ont 
pas  enorgueilli.  Au  reste,  il  imitait  le  maître  sans 
aucun  scrupule,  lui  dérobant  lantiM  le  plan  d'une 
comédie,  tantiH  la  donnée  générale  d'un  caractère, 
tantôt  une  situation,  tantôt  enfin  un  détail  ou  une 
expression  ;  il  prenait  son  bien  dans  Molière  partout 
où  il  le  trouvait.  La  grande  différence,  c'est  que 
les  pièces  de  Regnard  sont  plus  fortement  intriguées, 
avec  plus  de  mouvement  et  de  gaîté;  pour  tout  dire, 
elles  sont  plus  amusantes  que  celles  de  Molière. 
En  revanche,  les  caractères  ne  sont  pas  étudiés  avec 
le  même  soin;  l'épicurien  Regnard  ne  scrute  pas 
comme  Molière  tous  les  replis  du  cœur  humain.  Ses 
pièces  les  plus  célèbres  sont  le  Joueur  et  le  Légataire 
iinicersel;  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces 
deux  comédies  pour  être  à  même  d'apprécier  le 
génie  propre  de  Regnard. 

La  donnée  du  Joueur  est  assez  simple  :  un  jeune 
blondin,  nommé  Valère,  est  tendrement  aimé  d'une 
jeune  fille,  appelée  Angélique;  mais  il  est  joueur,  et 
sa  fiancée  ne  l'épousera  que  s'il  renonce  à  une  pas- 
sion aussi  terrible.  Naturellement,  la  fureur  du  jeu 
emporte  Valère  au  delà  des  bornes  ;  il  en  vient  même 
à  engager  chez  une  brocanteuse  le  portrait  de  sa 
maîtresse,  et  Angélique,  guérie  de  son  amour,  épouse 
un  homme  raisonnable.  Quant  à  Valère,  il  était  consolé 
d'avance,  car  voici  le  dernier  vers  du  cinquième 
acte  : 

Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

Il  y  avait  là  matière  à  trois  petits  actes  tout  au  plus  ; 
grâce   à    des  emprunts  innombrables,  Regnard  a  pu 
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rair(>  un(>  ])i('M'('  qui  ;i  I  ;iir  d  rli-c  une  comédie  do 
cai'acli"'ri\  Il  a  mis  au  pilla^r  h's  PUndmirs  do  Kaciuc, 
/'■  .l/c////'///'  de  ('.(inicilii'.  et  |)i'('S([ut'  tmil  le  llicàlrc 
de  .Mdliri'c,  /''.v  PrccicAiaes,  le.  Uniirr/eois  gciiliUiiniiiiir , 
le  Misunllimpr,  (hnt  Juan,  y'in-lii/fr,  IW/'arr  uL  les 
/''t'iiDiirs  .sdcanles-  cl  la  pluj)arl  de  ses  pLM'Sounagos 
nul  des  rossomblanccs  ctoniiaiil(>s  avec  Harpaf^oii, 
liélise,  Aruiande,  Arsiuoé,  M.  Diinauclie,  Mascaville, 
niailre  Jacques  et  Dorine.  Mais  ce  (pfoii  cliei'cliei'ail 
en  vain  dans  ce  pastiche  de  Molière,  c'est  un  carac- 
tère vérilahle.  Valère  n'est  guère  qu'un  écervelé  sans 
conscience,  Ani!,éli(iue  est  sotte  à  vingt-trois  carats, 
v\  les  aulr(>s  ])ersonnages  sont  ou  des  mannequins 
ou  des  ombres  chinoises  ;  Nérine  seule  est  un  assez 
heureux  type  de  soul)r(>ite  vigilante  et  dévouée, 
couime  la  Dorine  de  7'nrlii/ff'. 

On  en  p(mrrait  dire  autant  du  A''^^///'/re,  avec  cette 
aggravation  (|u"il  s'y  trouve  une  scène  de  faux  en 
écriture,  et  que  maîtres  et  valets  sont  des  coquins. 
Megnard  est  donc,  à  tous  les  points  de  vue,  bien 
inférieur  à  Molière.  Ce  qui  lui  a  permis  de  soutenir 
la  comparaison,  c'est  la  gaité  franche  qui  règne  dans 
toutes  ses  pièces;  c'est  aussi  la  vive  allure  d'un  style 
généralement  excellent.  Voilà  j)our(]U()i  Voltaire  a 
i)u  dire  sans  lro[)  d'exagération  :  «  Qui  im  se  plaît 
pas  avec  Regnard  n'est  pas  digne  d'admirer  Molière.  » 

Le  théâtre  italien.  —  Le  théâtre  italien,  au<juel 
Hegnard  et  Dufresny  ont  donné  quelques  pièces, 
mérite  bien  aussi  une  mention  particulière  à  la  fin  de  ce 
chapitre,  car  il  a  jeté  un  vif  éclat  el  produit  dans  le 
genre  boutïon  des  œuvres  très  remarquables.  Son 
répertoire  avait  été  exclusivement  italien  jusqu'en 
1668,  puis  il  fut  mêlé  d'italien  et  de  français;  en  1690 
enfin  il  admit  les  pièces  françaises  et  lutta,  parfois 
même  avec  avantage,  contre  les  autres  théâtres.  Mais 
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un  (ii'tli'O  du  roi  chassa  ces  comédiens  Iroj)  hardis, 
(1697)  et  c'est  ah)rs  que  Boileau  s'écria:  «  Je  plains 
ces  pauvres  Italiens;  il  valait  mieux  chasser  les 
Français  •.  »  Il  regrettait,  en  effet,  que  l'on  donnât 
dans  la  maison  de  Molière  «  des  pauvretés  qui  font 
pitié  »,  et  il  trouvait  dans  le  théâtre  italien  «  de  fort 
bonnes  choses,  de  véritables  plaisanteries,  du  sel 
l)art()ut  ».  Il  avait  raison,  et  Saint-Evremond,  qui  avait 
le  droit  de  se  prononcer  sur  les  choses  de  l'esprit, 
avait  aussi  raison  d'appeler  Grenier  à  sel  le  recueil 
imprimé  des  pièces  italiennes  réunies  par  Gherardi, 
]"ai'le(iuin  de  la  troupe,  le  successeur  du  fameux 
Dominique. 

Regnard  est  mort  en  1709;  c'est  dire  qu'il  appartient 
tout  entier  au  XVII'^  siècle;  mais  en  littérature  les 
interrègnes  sont  inliniment  rares.  Nous  avons  vu  la 
tragédie  aller  par  une  pente  insensible  de  Racine  à 
Crébillon,  c'est-à-dire  à  Voltaire  ;  la  comédie  de 
même  va  de  Molière  à  Lesage,  à  Destouches  et  à  Mari- 
vaux, sans  qu'il  y  ait  un  moment  d'interruption.  Nous 
la  retrouverons,  très  différente  sans  doute  de  ce 
qu'elle  était  avec  Molière,  mais  toujours  bien  vivante, 
l)ien  française  et  J)ien  gaie,  pendant  toute  la  dui'ée 
du  XVIII-  siècle. 

1 .  Mi'iiiuii'O':  lie  Tlrossi'llc  sur  Buili-au. 
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CHAPITRE  WII 

LA   POÉSIE   PROPREMENT  DITE   AU   XVII     SIÈCLE. 

LE   BURLESQUE,   L'ÉPOPÉE. 

BOILEAU,   LA  FONTAINE,   GENRES   DIVERS   (1640-1715). 

La  |)()('sic  (IfainatiquG  a  cela  do  parliculici- (iiic  Taii- 
Iciii'  (111110  Iragrdio  ou  d'iine  comédie  no  parle  pas  eu 
son  propre  nom  ;  il  est  tour  à  tour  tous  les  personnages 
de  ses  drames,  et  il  ])eut  exprimer  ainsi  les  sentiments 
les  plus  variés;  il  n'est  jamais  lui-même.  Corneille, 
Racine  et  Molière  ont  l'ail  j)eu  de  vers  qui  ne  fussent 
pas  destinés  au  théâtre,  et  l'on  ignore  si  hors  de  là  ils 
auraient  été  des  poètes  au  véritable  sens  du  mot.  Mais 
c'a  été  le  privilège  du  XVII^siècle  de  voir  fleurir  à  la  l'ois 
tous  les  genres  de  littérature,  et  la  poésie  proprement 
dite  ne  pouvait  manquer  d'être  représentée  avec  éclat 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Aux  habitués  de  l'Hôtel 
de  Rambouillet,  faiseurs  de  sonnets,  d'épigrammes  ou 
de  madrigaux,  succédèrent  d'abord  quelques  poètes 
burlesques,  puis  d'aulros  dont  les  visées  étaient  plus 
hautes,  et  l'on  ne  craignit  pas  d'aborder  successive- 
ment tous  les  genres,  depuis  l'idylle  jusqu'à  l'épopée. 
Comme  toujours,  les  auteurs  médiocres  furent  la  très 
grande  majorité;  néanmoins  il  se  rencontra  au  milieu 
d'(nix  quehiues  écrivains  de  talent ,  et  môme  dcuix 
poètes  de  génie,  Boileau  et  La  Fontaine,  qui  ne  sont 
pas  inférieurs  à  Corneille,  à  Racine  et  à  Molière. 

La  poésie  burlesque  :  Scarron  et  d'Assouey. 
—  Un  des  premiers  effets  de  la  fadeur  et  do  la  pré- 
ciosité qui  gâtèrent  la  société  polie  à  la  lin  du  règne  de 
Louis  Xlll,  ce  fut  de  jeter  quelques  hommes  d'esprit 
dans  l'excès  opposé,  de  donner  naissance  à  ce  qu'on 
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nomme  le  genre  hui-lesque.'  Covame  l'indique  son  nom 
même,  tiré  de  l'italien  hurla  —  plaisanterie,  le  bur- 
lesque consiste  à  plaisanter  de  tout,  à  mêler  tous  les 
genres,  à  traiter  la  comédie  en  style  tragique  et  la 
tragédie  en  style  de  farce;  à  confondre  à  dessein  tous 
les  temps,  à  dérouter  perpétuellement  le  lecteur  par 
les  rapprochements  les  plus  inattendus  et  par  les 
digressions  les  plus  étranges.  On  n'exige  qu'une  chose 
du  poète  burlesque  :  il  est  obligé  d'avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  gaîté.  Tel  fut  le  cas  de  Scarron,  qui  s'est 
fait  en  ce  genre  une  très  grande  réputation. 

Paul  Scarron  (1610-1660)  commença  par  mener 
une  vie  de  plaisir  dont  la  conséquence  fut  une  para- 
lysie presque  générale  qui  le  cloua  pendant  vingt  ans 
sur  sa  chaise,  et  lui  valut  le  litre  officiel  de  «  malade 
de  la  Reine  »,  avec  une  pension  affectée  à  ce  singulier 
emploi.  Ses  souffrances  ne  lui  ôtèrent  rien  de  sa 
bonne  humeur,  et  il  composa  pour  se  distraire  des 
comédies  dont  il  a  été  question  plus  haut",  le  Roman 
rnmiijap,  tableau  si  animé  de  la  vie  des  comédiens 
ambulants  (  1631  ) ,  surtout  des  poésies  burlesques 
telles  que  le  Typhon  {IQAA),  le  Virgile  iravesii  [[(iAS- 
1653),  et  une  foule  de  chansons,  odes,  sonnets, 
épîtres,  nouvelles  en  prose,  etc.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  gens  de  lettres  et  des  grands  sei- 
gneurs beaux  esprits  ;  on  sait  que  Françoise  d'Aubigné, 
petite-lille  de  l'auteur  des  Tragiques,  fut  recueillie 
par  Scarron  qui  l'épousa  en  1632;  on  sait  aussi  que 
madame  Scarron,  veuve  en  1660,  devint  plus  tard  la 
marquise  de  Maintenon. 

Les  œuvres  poétiques  de  ce  créateur  du  burlesque 
sont  considérables,  et  leur  valeur  est  très  inégale.  Au 
XVIP  siècle,  jusque  vers  1660,  on  vantait  le  Typhon  ou 

1.  Voir  oi-dcssus,  p.   265. 
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\'A  (ïïif/((iihiiiiH(lii(\  |-('('il  (le  l,'i  i;iii'i-|'i'  i|ii('  siis''il;i ,  ciil  l'c 
lés  dieux  et  les  f^énnls,  mn'  (inillc  envoyée  par  Tyiihon 
dans  la  salle  à  iiiaiif;i'i'  de  .1  ii piler.  (  )ii  adiiiir.iil  sinioiil 
le  ]'iif/ilr  Irarrsli,  doiiL  nous  lie  supportons  plus  la 
ii'clurc,  parce  (iiie  la  caricature  et  la  charge,  inèine 
exceiieiiles,  cesseul  d'aiiiuser  (juand  (dies  durent  trop 
longteni])s.  Il  y  a  pourtant  l)ien  de  la  finesse  dans 
celle  parodie  (jue  Racine  lisail  en  se  cacliani  de 
Roileaii  ;  les  critiques  judicieuses  s'y  dissimulent 
sous  une  a[)par(Mice  naïve,  et  Idn  remarque  une  foule 
de  traits  heureux  qui  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  parodies  ordinaires'. 

Scarron  ne  tarda  pas  à  devenir  clief  d'école,  et  le 
burlesque  lit  fureur  durant  près  de  vingt  ans;  Boileau 
même  prit  part,  dans  sa  jeunesse,  à  cette  parodie 
l)iii'les(|ue  de  quelques  scènes  du  Cid(n\\  est  si  célèbre 
sous  le  titre  de  Chapelain  décoiffé;  mais  le  seul  écrivain 
dont  on  ait  retenu  le  nom  est  Coypeau  d'Assoucy  ou 
Dassoucy   (160o-lG79),    celui-là    même    qui    se    pro- 

1.  C'est  ainsi  que  iJiiloii,  l'crniiic  curieuse,  demande  à  lOnée  : 

Si  dame  llrlôno  a\ail  du  lins;p. 
Do  qui'l  laid  clic  se  sci\ail. 
Comliicn  de  dents  Hcoubc  a\ail, 
Si  Paris  élail,  nu  Ijcl  hdrninc. 
Si  colle  niallieureiiso  poiniiie 
Qui  0(!  |iau\rc  |jriiioo  a  |j{'I(Iu 
Elail  rciriclle  nu  lapeiidu. 

1,0  meilleur  modèle    du    genre,  c'est  peut-être  ce  sonnet  qui  dénote  chez 
Scarron  un  véritable  sens  poétique,  étouffé  do  propos  délibéré  : 

Superbes  monunicnls  do  l'orsucil  des  liuniains, 
l'wainidcs.  tombeaux,  dont  la  vainc  sliairlurc 
A  Icmoigiié  que  l'art,  par  Tadrcssc  des  mains 
Kl  l'assidu  travail  peut  vaincre  la  nature  ! 

Vieux  palais  ruinés,  ciiefs-d'œuvnMlos  Romains. 
Kt  les  derniers  efVorts  de  leur  arcliilecluro, 
(!oliséc.  où  souvent  ces  peuples  inbmiiaius 
De  s'ontr'assassincr  se  donnaient  tablature  ; 

Par  l'injure  des  ans  vous  êtes  abolis  ; 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  ôtes  démolis  1 

11  n'est  point  de  ciment  que  le  tcuq-is  ne  dissoude. 

Si  vos  marlires  si  durs  ont  senti  son  pouvoir', 

l)ois-jc  trouver  mauvais  qu'un  mccliaul  pourpoinl   nfiir 

Oui   m'a  duré  deuv  ans   soit   percé  par  le  eoiidr'? 
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clamait  u  empereur  du  burlesque  »,  et  que  Boileau 
contrista  fort  en  disant  de  lui  : 


Et  jusqu'à  d'Assoucy  tout  ti'uuva  dos  leclcurs. 

On  se  lassa  pourtant  d'admirer  et  même  de  lire  de 
semblables  fadaises,  et  quand  la  l)onne  comédie  fit 
son  apparition  avec  les  Précieiixrs  de  Molière,  en  1(559, 
le  burlesque  et  le  précieux  tombèrent  immédiatement, 
frappés  pour  ainsi  dire  du  même  conp. 

Les  Épopées  au  XVII*^  siècle.  —  C'est  au 
moment  où  le  Virgile  travesti  de  Scarron  tournait  en 
ridicule  une  épopée  admirable  que  parurent  coup  sur 
coup  huit  ou  dix  poèmes  épiques,  jjIus  longs  que 
V Enéide  et  destinés,  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs, 
à  prouver  que  la  France  avait  aussi  ses  Virgiles.  C'est 
ainsi  que  furent  publiés,  en  16S3,  le  Saint-Luuls  du 
jésuite  Lemoine  (1602-1672),  et  le  Mo'ise  sauvé  de 
Saint-Amand  (1504-1661);  en  1645,  VAlaric  de 
Georges  de  Scudéry  (1601-1667);  en  1656,  la  Pucelle 
de  Chapelain  (1595-1674);  en  1657,  le  Clovls  de 
Desmarets  de  Saint-Sorlin  (1595-1676);  en  1660,  le 
Saint-Paul  de  Godeau  (1605-1672),  et  le  David  de 
Las  Fargas  (  1600- ?  )  ;  en  1663,  le  Jonas  de  Coras 
(1630-1677),  mais  sans  la  collaboration  de  son  ami 
Le  Clerc;  en  1664,  le  Cliarleina/jne  de  Louis  Le 
Laboureur  (1615-1679),  et  en  1666,  le  Childehrand  de 
Carel  de  Sainte-Garde  (1620?-!  684).  La  Phavsale  de 
Brébeuf  (1618-1661),  publiée  en  1670,  est  une  traduc- 
tion de  Lucain,  et  d'ailleurs,  elle  mérite  d'être  mise  à 
part  en  raison  du  talent  qu'a  déployé  son  auteur. 

Ces  dix  épopées  réunies  otl'rent  un  total  de  plus  de 
deux  cent  mille  vers  ;  leurs  auteurs  ne  seraient  même 
pas  connus  sans  Boileau  qui  leur  a  donné  l'immor- 
talité du  ridicule.  Les  seuls   dont   les  poèmes  pré- 

17. 
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soiil(Mil  <;i  cl  1,1  (|iicl(Hics  l)(';m\  vers  sont  io  I'.  IjiMiioiiic 
l'Uiodcaii.  (le  n'i'lnil  piMirhiiil  |);is  l'îinlc  d'iivoir  (■•lii(li('' 
Ips  règles  de  I  ai't  (|iii'  lUn  lil  alors  des  o'iivn-s  aussi 
nulles;  les  préfaces  de  Chapelain,  d(>  Desmarels  de 
Saint-Sorlin  el  de  Scudéry  soni,  en  <'llc|,  de  vcrilahlcs 
Irailcs  (le  poi'sic  (■•|H(|ii('.  Mais  oidrc  que  les  Vii'giles 
du  \  \'l  I"  sirclc  iravaicnl  aucun  lalcnl,  ils  s"('|)uisaicnl 
en  vains  ellorls  sur  un  genre  de  poésie  dans  le(|nel 
un  homme  (1(>  génie  même  ne  pourrait  plus  i"<Missii-. 
On  a  (lil  ([ue  les  Français  n'ont  pas  la  tète  épique; 
c'est  vrai  d'une  façon  générale  de  tous  les  peuples 
modernes.  L'épopée,  en  effet,  comme  l'a  si  hicu  dil 
raiilciii'  t\('  \'.\  rt  poértrjiir  : 

Se  soutii.'iit  [y.n-  la  fiihli\  d  vit  ilc  ficliuii; 

et  le  moyeu  d'intéresser  un  Iccicur  modcriu'  avec 
dos  lictions  et  des  fables  dont  il  se  moque!  L'exempl(> 
de  Ronsard  aurait  dû  profiter  à  ses  successeurs  el 
les  détourner  du  moins  d'une  entreprise  absolument 
impossible;  ils  n'ont  pas  su  comprendre,  ils  ont  été 
le  jouet  de  la  risée  publique. 

Les  g-enres  secondaires  :  Adam  Jtillaiit. 
Segraîs.  —  11  est  vrai  de  dire  que  les  genres  secon- 
daires n'étaient  pas  cultivés  alors  avec  beaucoup  plus 
de  succès,  malgré  le  grand  nombre  des  beaux  esprits 
qui  faisaient  insérer  leurs  productions  dans  les 
recueils  du  temps'.  La  nomenclature  complète  des 
poètes  qui  charmèrent  ainsi  la  société  parisienne 
durant  la  minorité  de  Louis  XIV  serait  fastidieuse  ; 
on  y  verrait,  à  côté  de  Corneille,  de  Sarrasin  et  de 
Benserade,  des  gens  parfaitement  inconnus  qui  s'ap- 
pelaient Vignier,  Vauvert  ou  Petit-.    Il  est  bon  toute- 

1.  Notamment  dans  le  liccueil.  du  liliraire  Seroy,  dont  parlent  Molière 
et  Boileau. 

2.  Le  recueil  de   ICiiO  est  iiititiilé    :    J'oesifs  choisies  de  MM.  fornfit/i-. 
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fois  de  montionnor  les  principaux  d'entre  ces  poètes 
de  société  ;  c'est  le  seul  moyen  de  bien  montrer  ce 
qu'était  devenue  la  poésie  française  au  lendemain  de 
la  mort  de  Malherbe. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  accorder  nn  souvenir  à 
Saint-Pavin  (1600?  -  1670),  homme  d'esprit  fort  goûté 
de  madame  de  Sévigné;  — à  ce  pauvre  Cotin  (1604- 
1682),  qui  ne  fut  pas  toujours  ridicule,  qui  sut  même 
à  l'occasion,  et  comme  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, faire  preuve  de  talent;  —  au  menuisier  de 
Nevers,  Adam  Billaut  (1600-1662),  auteur  de  poésies 
intitulées  les  Chevilles  (1644),  le  Vilebreqidn  (1662) 
et  le  IhihotK 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  chevalier 
de  Cailly  (1601-1673),  caché  sous  le  pseudonyme 
anagramiiiatique  de  d'Aceilly;  —  Charleval  (1612- 
1693),  Montreuil  (1611-1691).  —  Urbain  Chevreau 
(1613-1701)  —  et  Gilles  Ménage  (1613-1692).  Ces 
deux  derniers  étaient  fort  estimés  de  leurs  contem- 
porains, et  l'on  a  formé  deux  recueils  de  leurs  bons 
mots  et  de  leurs  pensées  choisies,  le  Chevnvana  et  le 
Menagkina,  encore  appréciés  aujourd'hui.  Chevreau 
avait  plus  de  talent  pour  les  vers;  Ménage,  plein  de 
science  et  d'esprit,  eut  le  tort  de  se  croire  poète  et 
de  publier  en  1656  des  poésies  grecques,  latines, 
italiennes  et  françaises,  ces  dernières  parfaitement 
ridicules  et  justement  raillées  par  Boileau. 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue  Perrin 


B<;nSfrade,  de  Scudéry,  Boisrohevt .  La  Mesnavdière,  Sarrasin,  Desmavels, 
Bertatid,  de  Montereuil,  Cottin,  Vignier,  Chevreau,  Maleville,  Vaiirert, 
Petit,  Maucroy,  et  de  plusieurs  antres. 

1.  C'est  à  propos  des  Cherilles  que  Saint-Amand  fît  la  jolie  épigramme 
qu'on  lit  en  tête  du  recueil  : 

On  peut  dire  on  tout  l'univers. 
Voyant  les  beaux  ("'erits  que  maître  Adam  nou<;  oflro, 
yuil  s'entend  à  faire  des  vers 
Comme  il  s'entend  à  faire  un  rofîre. 


;j()0  iiisToiitK  nr  i,\   i.iTi  ruAiriti    iii\m  \isk. 

(?-IG80),-  Maucroix  ^l(il'.J-17U8j,-  Chapelle  (1020- 
1086)  cl  Bachaumont  (  102'i- 17U2)  donl  le  Voyage 
do  1650,  cniitc  pai-  ('(^s  deux  amis  luoilié  en  vers  cl 
moitié  eu  pi'osc,  csl  un  (l(>s  [H'cmiers  modèles  dv,  la 
poésie  familière,  —  Segrais  cnliii  (1024-1701),  auteur 
d'Eglogues  (1658),iusl('uieut  adniii-ées  par  les  conleui- 
porains  et  fort  goûtées  de  Boileau  lui-même. 

11  y  a  loin  de  tous  ces  auteurs,  dont  quelques-uns 
sont  d'ailleurs  très  estimables,  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  en  étudiant  la  poésie  drauuiU([ue,  et  Ton 
voit  par  là  que  la  poésie  proprement  dite  a  traversé 
de  Ki;].")  il  1000  uu(!  crise  assez  analogue  à  celle  qui 
avait  précédé  l'avènement  de  Malherbe.  Mais  au  siècle 
de  Corneille  et  de  Molière,  ce  n'était  plus  un  i-él'or- 
mateur  qu'il  fallait  attendre  ;  il  suffisait  il'uu  régcul 
du  Parnasse  capable  de  montrer  le  ridicule  et  lim- 
pertinence  des  méchants  écrivains,  d'encourager  les 
bons  par  quelques  éloges  mêlés  à  de  sages  conseils, 
de  joindre  enfin  les  exemples  aux  préceptes.  Tel  a  été 
le  rôle  de  Boileau,  et  la  seule  énumération  des  poètes 
([iii  ont  immédiatement  précédé  sa  venue  montre 
assez  quels  services  il  ])()uvail  rendre  aux  lettres 
françaises. 


Boileau  (1636-1711). 

Vie  do  lioiloaii.  —  Nicolas  Boileau  na(]uit  à 
Paris  en  1030,  l'année  du  Cid,  un  an  avant  la  publi- 
cation du  Discours  sur  la  méthode;  il  était  le  quinzième 
enfant  d'un  riche  greffier  du  Palais.  Orphelin  de 
mère  dès  le  berceau,  ses  premières  années  furent 
assez  tristes  ;  on  prétend  même  que  le  vieux  greffier, 
comparant  Nicolas  avec  ses  deux  aînés,  dont  l'esprit 
élait   singulièrement  caustique,  prophétisait  (juil  ne 
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(lii-ail  jamais  de  mal  de  personne.  Boileaii  perdit  son 

pèreen  lGo7,  Tannée  des  Provinciales^  et  se  trouva  ainsi 

libre  d'abandonner  la  chicane  pour  la  poésie.  Mais  au 

lieu  de  chercher  à  se  produire  comme  tant  d'autres 

dans  les  salons  et  dans  les  ruelles,  au  lieu  d'imiter 

son  frère  Gilles  Boileau  (1G31-1G69),  un  poète   bel 

esprit  qui  fut  membre  de 

l'Académie      française     à 

vingt- huit    ans,     Boileau 

Despréaux  commença  par 

se  recueillir,  par  se  choisir 

des   amis   dans  le   monde 

des  lettres  ;    avant  même 

d'avoir  publié  un  seul  vers, 

il    eut    la    bonne    fortune 

de   se  lier   avec   Chapelle 

La    Fontaine ,    Racine    et 

Molière. 

A  vingt-quatre   ans,  en 
1660,    il  lit    circuler    une 

satire  manuscrite  en  deux  parties  {les  Adieux  du  poêle, 
les  Embarras  de  Paris).  Cette  première  pièce,  qui  rap- 
pelait la  manière  de  Juvénal  et  de  Régnier,  mais  on 
respectant  toujours  le  lecteur  français,  fut  bientiM 
suivie  de  quelques  autres,  et  en  1666  paraissait  un 
tout  petit  volume  de  vers  contenant  un  Discours  au 
roi  et  sept  Salires.  C'est  à  dater  de  ce  jour  que  Boi- 
leau devint  célèbre.  Il  parlait  dans  ses  Satires,  tantôt 
de  morale  et  tantôt  de  littérature  ;  on  oublia  le  cen- 
seur des  vices  pour  considérer  surtout  le  critique 
littéraire,  l'ennemi  déclaré  de  Quinault,  de  Scudéry, 
de  Cotin  et  de  Chapelain,  Ce  fut  un  déluge  de  récri- 
minations, de  pamphlets  et  de  menaces  contre  «  l'au- 
teur des  Satires».  Boileau  ne  fît  que  rire  de  ces  vaines 
colères,  et  après  avoir,  dans  une  satire  Sur  lltomme, 


Boileau   (1636-1711). 
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iiioiiliM'  la  l'olic  (le  ce  roi  des  aiiiiiiaiix,  il  lit  la  cliar- 
iiiai  lie  satire  .1  ///"/'  A'\///// .  lHliT  :  il  [tri  I  plaisir  ii  vouer 
une  deniièrc  l'ois  au  ridicule  lous  ses  eiiiieiiiis  réunis; 
puis  il  cessa,  diiraul  plus  de  \  iugl-cinq  ans,  de  coinix)- 
siM-  des  satires. 

Le  succès  éclalanl  de  ses  premiers  ouvraj^cs  l'avait 
eueourajj,('',  et  sans  doute  il  se  llallait 

D'alliT.  ('(iiiiiiM'  lin  llnraco  ;\  la  po?t(''rifr'. 

Aussi  voulul-il,  à  l'iuiilation  du  poète  latin,  eoni|)oser 
des  Epiires  et  un  Arl  poétique,  auquel  viid  aussiliM  se 
joindre  un  poème  héroï-comique,  le  Liilrhi.  \,'Arl 
poétique  était  achevé  en  IG74,  et  la  même  ann(''e 
paraissaient  les  quatre  premiers  chants  du  Lnlrin. 
l)ient<H  suivis  de  ([uatre  nouvelles  Ep/lrcs.  Les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  de  IHBT  à  1677  turent  sans 
C(>m])araison  les  plus  fécondes  de  la  vie  littéraire  de 
Boileau;  il  semblait  devoir  continuer,  mais  Louis  XIV 
l'arrêta  court  en  le  nommant  son  historiographe  avec 
Racine.  Durant  les  quinze  années  qui  s'écoulèrent 
ensuite,  il  ne  lit  en  fait  de  vers  que  les  deux  derniers 
chants  du  Lutrin.  C'est  peut  être  grâce  à  ce  «  silence 
prudent  »  que  le  satirique  put  forcer  enfin,  à  l'âge 
de  quarante-sept  ans  et  sur  un  ordre  du  roi,  les 
portes  de  cette  Académie  française  d'où  la  mort  avait 
fait  sortir  ses  ennemis  acharnés. 

A  dater  de  1692,  le  poète  se  réveilla,  un  peu  tard  il 
est  vrai,  et  fit  la  satire  contre  les  Femmes  (1693),  puis 
les  trois  dernières  Epïtres  (1695),  enfin,  en  1698  et 
en  1705,  les  deux  satires  sur  YHonneur  et  sur  Y  Equi- 
voque, fâcheux  retour  d'un  vieillard  aux  exercices  de 
sa  verte  jeunesse.  Les  années  qui  suivirent  furent 
singulièrement  tristes,  car  Boileau  était  infirme,  sourd 
et  asthmatique,  sans  autre  famille   que  des  neveux 
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pressés  de  recueillir  son  héritage.  Il  avait  en  outre 
le  chagrin  de  survivre  à  tout  son  siècle,  non  seulement 
à  Molière  et  à  Corneille,  mais  encore  à  La  Fontaine,  à 
La  Bruyère,  à  Racine,  à  Bossuet,  à  Bourdaloue,  à 
Regnard  même  !  Il  avait  quitté  la  cour  en  1699,  à  la 
mort  de  Racine,  son  ami  le  plus  cher;  il  vendit  sa 
maison  de  campagne  d'Auteuil  et  alla  se  retirer  au 
pied  des  tours  Notre-Dame  chez  un  prêtre  janséniste, 
son  confesseur;  c'est  là  qu'il  mourut  en  1711,  quatre 
ans  avant  le  roi  qu'il  ne  savait  plus  louer. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  Boileau  que  de  se  le 
représenter  comme  un  homme  quinteux  et  maussade, 
comme  une  sorte  de  pédant  toujours  prêt  à  régenter 
autrui.  L'auteur  des  Satires  fut  au  contraire  doux, 
affable,  poli,  «  l'un  des  meilleurs  hommes  du  monde  » 
au  dire  de  Saint-Simon.  Il  acheta  la  bibliothèque  du 
célèbre  Patru  pour  le  sauver  de  l'indigence  ;  il  voulut 
renoncer  à  sa  pension  en  faveur  de  Corneille,  il  mérita 
enfin  que  Racine  mourant  se  félicitât  de  n'avoir  pas 
à  pleurer  la  perte  d'un  tel  ami. 

L'œuvre  poétique  de  Boileau.  —  L'cpuvre 
poétique  de  Boileau  n'est  pas  très  considérable,  car 
il  suivait  à  la  lettre  ce  précepte  de  son  Art  jxti'iiqnr  : 

Travaillez  lentemont,  (luelqm^  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point,  d'une  folle  vitesse. 

C'est  tout  au  plus  si  après  cinquante  ans  de  vie 
littéraire  il  a  laissé  sept  mille  vers,  répartis  de  la 
manière  suivante  :  douze  Satires,  douze  Epïtres^  les 
quatre  chants  de  YArt  poétique,  les  six  chants  du 
Lutrin,  Y  Ode  sur  la  prise  de  Namiir  en  1692  et  quelques 
poésies  diverses.  Si  l'on  y  joint  un  grand  ouvrage  en 
prose,  la  Traduction  du  Traité  du  sublime  par  Longiti 
avec  des   Réflexions  sur  Longin,  quelques  opuscules. 


!{()4  iiisKiiiii    m:  \.\  i.iiii  iivn  m:  iuancmsi. 

(Iiilil  lin  cliaiiiKiiil  /)iitlof/iif  sin-  lr.\  lirj'us  </c  riniiiiii,  cl 
les  1V;il;iii('iiI  s  il  iiin'  chitcsix  mkIji  iicc  avec  liaciiic  cl 
avec  Bi'ossotle,  avocal  do  Ijyon,  ou  a  la  noincnclalnrc 
coinplèli^  des  (ciivrcs  de  Boileau'. 

C'est  surloul.  nous  Tavons  vu,  coiiinic  u  auteur  des 
Sniiros  »  que  le  Wll"  siècle  connaissait  et  appréciait 
Boileau  ;  mais  Boiloau  satii'i(]uc  n'est  j^uère  mordant 
ffue  quand  il  s'alla(|iic  aux  mauvais  écrivains;  sa, 
Jurande  source  (rinspiralion,  e'esl  celle  '<  haine  d'un 
sot  livre  »  (ju'il  se  vantait  d'avoir  au  co'iir  depuis 
Fàge  de  ([uinze  ans.  S'agit-il  d'attaquer  les  vices  de 
rimmanilé?  le  poète  ne  se  sent  pas  «ces  haines  vigou- 
reuses »  dont  parle  le  Misanthrope,  et  lors  même  (ju'il 
les  aurait,  il  ne  saurait  trouver  des  expressions  pour 
les  rendre,  car  c'est  lui  <|ui  a  dit,  après  avoir  hlàiné 
«  la  mordante  hyperbole  »  de  Juvénal  et  les  «  rimes 
cyniques  >>  de  Régnier  : 

Je  veux  (liuis  la  satire;  un  esprit  des  caiulriii', 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

Aussi  la  satire  de  Boileau  est-elle  presque  exclusi- 
vement littéraire;  il  est  question  de  litlérature  dans 
la  première  satire,  la  plus  amèrc;  de  toutes,  dans  le 
Repas  ridicule,  et  dans  la  satire  s)ir  les  Folies 
humaines;  il  en  est  question  presque  exclusivement 
dans  la  satire  à  Molière  sur  la  Rime  el  la  Raison,  dans 
la  septième,  sur  le  Genre  satirique,  et  surtout  dans 
la  Satire  IX,  ce  chef-d'œuvre  de  line  ironie.  Le 
principal  mérite  de  ces  satires  littéraires,  c'est  qu'elles 
frappaient  juste,  sauf  de  bien  rares  exceptions  ;  c'est 
aussi  qu'elles  venaient  au  bon  moment,  au  début  du 


1.  La  fameuse  liistoiro  de  Louis  XIV,  laite  de  concert  avec  Racine,  a 
péri,  dit-on,  dans  un  incendie  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  jamais 
existé  sous  une  forme  définitive. 
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règne  personnel  de  Louis  XIV.  Voyant  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'attaquer  même  aux  réputations  qui 
semblaient  le  mieux  établies,  à  Chapelain,  l'oracle 
de  l'Académie  française  et  à  Quinault,  l'idole  du 
parterre,  les  jeunes  poètes  appréhendèrent  de  se 
voir  l'objet  de  ses  critiques  ^ 

La  crainte  de  Boileau  a  été  pour  beaucoup  le 
commencement  de  la  sagesse,  et  c'est  assez  dire  quels 
immenses  services  l'auteur  des  Satires  a  rendus  à  la 
poésie  française  entre  les  années  1660  et  1670. 

Les  Kpîtt*es. — I^es  Épïlres  de  Boileau,  «  ses  belles 
Épîtres  »,  comme  dit  Voltaire,  ont  un  mérite  très 
différent;  le  poète  qui  avait  si  vivement  critiqué  ses 
contemporains  leur  montrait  là  comment  il  faut  s'é- 
prendre pour  écrire  en  vers.  La  plupart  des  ÉpUi-es 
sont,  en  effet,  très  supérieures  aux  Satires.  L'épître 
Ai(  roi  sur  les  Avantages  de  la  paix,  les  épitres  à 
Guiller argues^  à  Scignelay,  à  l'avocat  général  Lamoi- 
gnon,  fils  du  premier  président,  la  deuxième  épître 
Au  roi  (1665),  et  l'épître  A  mon  jardinier  (1695)  sont  à 
tous  les  points  de  vue  des  œuvres  très  distinguées, 
sinon  des  chefs-d'œuvre.  Sans  doute,  on  n'en  saurait 
dire  autant  des  épitres  adressées  à  Vabbé  des  Roches 
et  au  docteur  Arnauld,  et  l'épître  sur  VAmouj-  de  Dieu. 
est  infiniment  moins  belle  que  ne  le  croyait  Bossuet  ; 
mais  en  revanche  l'épître  A  mes  vers.,  le  Passage  du 
Rhin  et  l'épître  à  Racine  sont  des  pièces  achevées. 
L'auteur  de  ces  poèmes,  où  la  littérature  proprement 
dite  n'a  pas  trouvé  place,  a  toutes  les  qualités 
d'Horace,   qui   passait   jusqu'alors   pour    un   maître 


1.  Plusieurs  d'entre  eux  auraient  pu  dire  eu    modifiant  légèrement  oes 
vers  de  Boileau  lui-même  dans  son  Ëpitre  à  Racine  : 

Son  venin,  (|ui  sur  moi  brûle  de  s'épanclier. 
Tous  les  joiu's  en  niarcliant  m'empèclie  de  hronclier. 
Je  sonire,  à  olia(|ue  Irait  que  ma  plume  hasarde, 
IJiie  ilim   ceil  dangereux  Di^sprrdiix  nie  regarde... 
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iiiiiniliiltlc  :  il  ;i  le  l'ormo  bon  sens,  l'csiu'il.  la  fincsso 
cl  pai'lois  la  i;r;'tc('  de  son  iiiodric;  sa  niui'aje  est  plus 
piin'.  cela  \a  sans  dire  cl,  en  outre,  il  a  donnt'  à  ses 
vers  ce  (inlldraee  n'avait  pas  lait,  toute  la  perfection 
dont  ils  riaient  susceiilibles.  C'est  donc  à  jusle  lilrc 
(|U(^  les  Ep'ilrcx  de  lioileau.  hien  pins  iiarlailes  (|ne 
c(dles  de  Marol.  de  Housai'd,  de  Kc^iucr  et  enlin  de 
Malherbe,  tienneni  le  premier  rang  parmi  les  œuvres 
de  ce  genre. 

L'.-Jrf  fftn'lititte.  —  Non  content  de  montrer  dans 
ses  Satires  les  écueils  qu'il  fallait  éviter,  et  de  donner 
dans  les  ÉpUrrs  des  modèles  excellents,  Boileau  criil 
devoir,  à  l'exemple  d'Horace,  composer  un  poème  sur 
l'art  d'écrire  en  vers,  et  cin(f  années  lui  suflircnt  ])our 
mener  à  bonne  lin  une  entreprise  aussi  délicate. 
h' Art  por  II  qui'  est,  comme  l'on  sait,  divise  en' (inatre 
chants  :  les  préceptes  généraux  remj)lissent  le  pre- 
mier et  le  ([uatrième  ;  les  {\v\\\  autres  sont  consacrés 
à  donner  les  règles  particulières  des  principaux 
genres  de  poésie.  Mais  les  poèmes  didactiques,  bien 
différents  des  traités  en  prose,  sont  avaid  tout  des 
u'uvres  d'art,  et  le  poète  doit  rejeter  de  parti-pris  tout 
ce  qui  aurait  l'air  d'une  leçon  faite  par  un  philoso])he 
(m  par  un  rliéteur.  Boilean  ne  songeait  nullement  à 
instruire  la  jeunesse  des  écoles;  on  l'aurait  bien 
étonné  sans  doute  si  on  lui  avait  prédit  que  ses  vers 
seraient  un  jour  commentés  dans  les  collèges. 

Homme  du  meilleur  monde,  il  croyait  s'adresser 
exclusivement  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  grand 
public,  et  il  ne  voulait  être  ni  bien  méthodique  ni 
bien  complet.  N'allons  donc  pas  lui  demander  com])te 
de  la  manière  dont  il  a  composé  ce  poème  qui  n'est 
pas  un  traité  ;  gardons-nous  surtout  de  lui  reprocher 
de  prétendues  lacunes,  ou  de  lui  imputer  à  crime  des 
omissions  volontaires.  11  n'a  pas  donné  les  règles  de 
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la  Fable,  de  Y É pitre,  du  Poème  didactique  et  de 
VOpéra;  il  n"a  parlé  ni  de  Piaule,  ni  d'Euripide;  il  a 
passé  sous  silence  bien  des  poètes  du  Moyen  âge  et 
tlu  XVP  siècle,  enfin  il  n'a  pas  nommé  La  Fontaine  ; 
c'est  une  nouvelle  preuve  que  V Art  poétique  n'est  pas 
une  œuvre  scientifique,  voilà  tout  ce  qu'on  en  peut 
inférer.  D'ailleurs,  si  l'on  examine  les  choses  de  plus 
près,  on  verra  que  l'auteur  des  Satires  ne  voulait  pas, 
en  1669,  se  faire  de  nouvelles  affaires.  Si  l'on  excepte 
d'Assoucy  et  Boyer,  il  n'attaque  pas  un  auteur  vivant; 
Chapelain  même  et  Cotin  sont  laissés  en  paix,  et  c'est 
chez  lui  une  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  nommer, 
fût-ce  pour  les  louer,  les  auteurs  qui  n'appartiennent 
pas  encore  à  la  postérité  ;  voilà  pourquoi  Boileau 
n'a  parlé  ni  de  Corneille,  ni  de  Racine,  ni  entin  de 
La  Fontaine. 

C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  V Art  poétique, 
publié  en  1674,  ait  pu  exercer  une  intluence  décisive 
sur  les  productions  littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV; 
car  ses  préceptes  ont  suivi  l'éclosion  des  œuvres  poé- 
tiques publiées  de  son  temps.  Corneille  renonça  défi- 
nitivement au  théâtre  l'année  même  où  paraissait 
le  poème  de  Boileau;  Racine  avait  alors  composé 
toutes  ses  tragédies  à  l'exception  de  Phèdn'  et  des 
deux  pièces  destinées  à  Saint-Cyr;  La  Fontaine  avait 
donné  ses  premières  fables  et  Molière  était  mort. 
Le  grand  siècle  avait  donc  montré  ce  qu'il  savait 
faire,  et  si  Boileau  n'avait  pas  écrit  l'Art  poétique,  la 
littérature  française  compterait  seulement  un  chef- 
d'œuvre  de  moins.  Aussi  n'est-ce  pas  à  l'intluence  de 
Despréaux  que  doit  êti-e  attribué  le  caractère  si 
particulier  de  la  poésie  du  XVIP  siècle  ;  ce  n'est 
pas  parce  que  l'auteur  de  VArt  poétique  a  dit  et  redit 
à  satiété  dans  ses  vers  qu'il  faut  «  aimer  la  raison  « 
que  nos  grands  poètes   ont   été   si   raisonna])les.    Ce 


nos  iiisioini    III    i\  inniuTiiii    iii  \m  \isk. 

n Csl  |i;is  (l,t\  iiiilii^'C  pai'ci'  (|iril  ;i  (Imiiii'  ;;  la  rr^lc 
(les  uiiih's  (lraniati(|ii('s  iiiic  Idiiiic  si  conciso  (|ii('  la 
lrai;(''(li('   classiiinc  ai'i'i\o  à  co  rrsullal  : 

Qu'i'ii  lin  lieu,  (iii'cii  tm  jour,  un  seul  t'ait  accdiniili 
Ticiiiic  jusiiu'i'i  la  fin  io  llii'àtrc  rcni))li. 

Venu   après    Ions  les  aiilves,  Boilcaii   n'avait  rien  à 

liMir  apitrciidri'  {'Il  |l)7'i,inais  il  s"('sl  I  r(MiV(''  (l"a('C(»r(l 
a\i'c  en\  sur  la  ncccssilc  d  flrc  iDnjonrs  vrai  : 

lUen  n'iiil  beau  ([uc  in  vrai,  le  vrai  ^eul  est  aiinahii'; 

d'iibservei' exactciiicnl  riiomine  avant  do  songer  à  le 
l)oindi'c, 

Ktuilicz  la  cour  et  connaissez  la  ville; 

de  l'aire  en  sorte  cnlin  ([uc  le  plus  beau  désordre  lui- 
nu-me  soit  toujours  un  effet  de  l'art. 

Sur  tous  ces  points,  et  sur  bien  d'autres  encore, 
T'oileau  était  en  harmonie  parfaite  avec  son  siècle 
lout  entier.  Aussi  voyons-nous  que  Y  Art  poéiiquf'  n'a 
pas  soulevé  la  jjIus  légère  contradiction  durant  plus 
de  cent  cinquante  ans  ;  ses  beaux  vers  sont  «  devenus 
jiroverbes  en  naissant  »,  et  l'on  s'est  plu  à  reconnaître 
que  Tailleur  de  ce  chef-d'œuvre  avait  parfaitement 
n'iissi  à  coordonner  les  doctrines  littéraires  des  plus 
grands  maîtres;  qu'il  avait  su,  en  outre,  les  présenter 
sous  une  forme  très  agréable  à  l'imitation  des  siècles 
à  venir.  C'est  en  ce  sens  que  Boileau  a  pu  être  pro- 
clamé le  «  législateur  du  Parnasse  ».  Si  après  deux 
siècles  il  continue  à  régenter  les  poètes  et  les 
poésies,  c'est  au  nom  de  ses  contemporains  dont  il 
Iraduisail  la  pensée  intime,  au  nom  de  Malherbe,  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière   el    de    ba   Fontaine. 


BOILEAU.  300 

C'est  pour  cela  que  VArt  poétique  leva  toujours  auto- 
rité en  matière  de  poésie;  Boileau  a  mis  la  raison  en 
vers  harmonieux,  comme  l'a  si  bien  dit  Voltaire',  et 
ceux  mêmes  qui  l'attaquent  avec  le  plus  de  vivacité 
sentent  bien,  sans  vouloir  se  l'avouer,  que  la  raison 
«  finit  toujours  par  avoir  raison  ». 

Le  Xt«f«'<»». —  he  Liitri)},  poème  héroï-comique, 
ne  semble  pas  pouvoir  être  mis  en  parallèle  avec 
les  œuvres  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  on  sait,  en  effet, 
que  Boileau  l'a  composé  comme  en  se  jouant,  et 
l)()ur  répondre  à  un  défi  porté  par  le  premier  prési- 
dent Lamoignon.  Heureux  de  montrer  que  le  poète 
sait  faire  quelque  chose  de  rien,  il  a  pris  pour 
sujet  d'un  poème  de  quinze  cents  vers  une  que- 
relle de  sacristie  ;  son  héros  principal,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  est  un  pupitre  de  chœur.  Mais 
autour  de  ce  pupitre  se  livrent  des  luttes  acharnées, 
décrites  avec  toute  la  magnificence  dont  la  poésie 
épique  peut  être  susceptible.  Le  Lutrin  est  une  épopée 
burlesque,  comme  l'a  dit  expressément  Boileau,  si 
sévère  pour  le  TypJion  et  pour  les  autres  œuvres  de 
Scarron  ;  mais  au  lieu  d'imiter  ceux  qui  font  parler 
Énée  et  Didon  à  la  façon  «  des  harengères  et  des 
crocheteurs  »,  l'auteur  du  Lulrin  a  trouvé  plus 
délicat  et  non  moins  plaisant  de  prêter  à  des  sacris- 
tains, à  un  perruquier  et  à  sa  femme  le  langage 
d'Énée  et  de  Didon.  C'est  une  parodie  des  plus  belles 
épopées,  mais  une  parodie  d'apparence  sérieuse, 
avec  les  invocations,  les  descriptions,  les  comparai- 
sons et  tout  ce  qui  constitue  essentiellement  les 
poèmes  épiques.  Aussi  le  Lutrin  «  ouvrage  de  pure 
plaisanterie  »,  dit  encore  Boileau,  est-il  considéré 
connue  un  véritable  clief-d'a'uvi'e;   la  forme  est  tout 

1.  Lrltre  à  Cluuiifort.  ]anv\cv  1"64. 
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(ians  co  i;(Mir('  dr  poosic.  r|  colle  loriiiu  csl  ('\([nisr. 
Il  csl  |)('niiis  (le  conloslcr  ;i  l'iiulciir  des  »î>f////r.v,  des 
l-.ji'itii's  cl  (le  r.1/7  jini'liijnr  les  (]iialilcs  (|iii  liini 
les  i;r;ni(ls  |hicI('S,  siirldid  la  seiislhilih'  cl  le  l'eu 
lie  riiiia,u,iiial  ion  ;  ces  (jiialilés,  rtiuteuf  du /,////■///  lésa 
liMiies:  (III  ne  saiirail  iiDa.^iiiei' un  [)lus  parl'ail modèle 
de  1  arl  d'eciare  en  vers. 

«Iu«»:enieiii  sur  lîoih'aii.  —  Au  losle,  saiil  de 
très  rares  exceptions,  Jioileau  s'est  montré  dans  l(»ntes 
ses  œuvres  un  ji^rand  écrivain,  digne  de  parler  en  ces 
termes  à  ceux  (jui  devaient  lui  succéder  : 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  riixévèe 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 

En  vain  vous  me  l'rappcz  tJ'un  son  mélodieux, 

Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vicieux  : 

Mon  esprit  n"admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

Ni  d'un  vers  ampouh''  rorgucilleux  sol('cism(>. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 

Est  toujours,  quoi  i(u'il  fass(\  un  m(''chaiit  (''crivain. 

Pour  toutes  ces  i-aisons,  \\}\]  peut  dire  avec  La 
Bruyère  que  Boileau  est  notre  Horace,  et  que  ses 
œuvres  vivront  aussi  longtemps  que  la  langue  Iran- 
çaise  elle-même.  S'il  n'est  ]»as  tout  à  lait  légal  de 
Corneille.  d(;  Racine,  de  Molière  et  de  La  Fontaine, 
il  les  approche  du  moins  de  bien  près,  grâce  à  cette 
«  demi-poésie  '  »  dont  il  s'est  lait  une  spécialité.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  plus  de  cinq  cents  éditions, 
et  bien  des  gens  connaissent  Boileau  qui  n'ont  même 
pas  entendu  parler  de  Racine.  Cette  popularité,  un 
autre  écrivain  français  la  ])artage  avec  lui,  c'est  le 
bon  La  Fontaine. 

1.  ■   Koiloau  csl  un  j;i'an(.l  poélc  dans  la  dcnii-ijoé.sie.  »     JouuhRT. 
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La  Fontaine   (1621-1695) 


Vie  de  La  Fontaine.  —  Jean  de  La  Fontaine  est 
né  à  Château-Thierry  en  1621,  de  sorte  quil  est  Taîné 
des  grands  poètes  du  XVIIc  siècle,  Corneille  excepté. 
Il  appartenait  à  une  très  bonne  famille  ;  son  père  était 
maître  des  eaux  et  forêts.  11  ne  semble  pas  avoir  été 
ce  qu'on  appelle  un  enfant  prodige  ,  et  sa  passion 
pour  la  poésie  se  révéla 
fort  tard.  A  vingt  ans,  il 
voulait  entrer  dans  les  or- 
dres et  se  faire  oratorien; 
à  vingt-six,  il  était  maître 
des  eaux  et  forêts  à  Chà- 
teau-Tliierry  et  marié  avec 
une  jeune  femme  de  quinze 
ans.  C'est  en  16o4  seule- 
ment que  parurent  ses  pre- 
miers vers  :  une  traduction 
libre  de  VEimuqne,  comé- 
die latine  de  Térence;  La 
Fontaine  avait  alors  trente- 
trois  ans.  En  1657,  il  fut 
présenté  au  surintendant  Fouquet,  et  gratilié  d'une 
pension  payable  en  quatre  termes,  mais  toujours  sur 
la  présentation  d'une  pièce  de  vers.  Ce  protecteur 
éclairé  lui  fut  enlevé  en  1661,  et  le  poète  sut  montrer 
qu'il  gardait  au  fond  du  crpur  le  souvenir  des  bienfaits 
reçus. 

Au  reste,  ce  fut  sa  destinée  d'être  toujours  protégé, 
choyé  même  jusque  dans  son  extrême  vieillesse  par 
de  très  grands  personnages.  A  Fouquet  succéda  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  puis  la  marquise  de 
La  Sablière,  et  quand  cette  dernière  mourut  en  1693, 
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M.  cl  M""  (rili'i'\  ;irt  rccm'illiri'iil  le  jxirlv!  sopluap,!'- 
naii'c,  lin  en  la  ni  [U'ivi'  Imil  ;miiii|>  de  sa  iiiri-c.  Il  s'clail 
séparé  tic  sa  rommo  après  quinze  ou  soi/c  ans  de 
iiiaria|i,o  ;  il  (>ul)liait  C()mi)K'l(Mncnl  (|iril  avail  iiii  lils; 
il  avail  vendu  sa  rliarge,  alii'iu'  ses  hicns,  "  inanfi,('i 
sou  l'unds  av(>c  sou  revenu  »  ;  il  était  [xu'du  s  il  eût 
été  abandonné  à  Ini-mémc.  llcnrcuscnicnt  les  amis 
dévoués  lu'  lui  nian(|uèreid  Jamais,  |)ai'ce  (|u"à  de 
très  graves  déf'auls  il  joignait  les  (pialilés  les  ]»lns 
aiinahles;  il  pid  donc  se  livi'er  sans  coidi'ainte  à  son 
goût  pour  les  choses  de  l'espril,  et  c'esl  ainsi  (|n"il 
devint  un  grand  poète. 

En  1665  parut  un  premier  recueil  de  Canins  cl 
vo)irrlles  on  vnrs^  dans  le  genre  des  récits  très  licen- 
cieux ([u'avaieut  laissés  l'Ârioste,  Boccace,  Bonaven- 
ture  des  Périers  ci  Margucrile  de  Navarre.  C'est 
])ar  eux  ({ue  La  Fontaine  se  lit  d'abord  une  grande 
réputation,  et  jusqu'en  1683,  il  ne  cessa  pas  d'en 
accroître  le  nombre;  le  dernier  recueil  l'ut  uiénu' 
publié  d'une  manière  clandestine  après  (|U(i  U^  ])oète, 
pour  entrer  à  l'Académie  française,  eût  «  promis 
d'être  sage  ». 

Les  Fables  vinrent  ensuite;  en  1668,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans,  La  Fontaine  en  donna  au  public 
les  six  premiers  livres  sous  le  titre  bien  modeste  de 
Fables  choisies,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine. 
Les  cinq  livres  suivants  parurent  dix  ans  ])lus  tard 
(1678-1679),  le  douzième  et  dernier  se  lit  attendre 
jusqu'en  1694.  Dans  l'intervalle  de  ces  dillerentes 
publications,  La  Fontaine  avait  composé  des  œuvres  de 
toulr  nalure,  telles  que  comédies,  opéras,  (Mégies, 
odes,  épîti-es,  ballades,  rondeaux  et  autres  poésies 
de  société,  un  poème  édifiant  sur  la  Caplivité  de  saint 
Malc  (1673),  un  poème  didactique  sur  le  Quinquina 
(1682);    surtout    un    roman    mythologique    eu   prose 
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mêlée    de  vers,  les  Aviotirs  de  Psijrlir  et  de  Ciipidini 
(1G69)'. 

L'auteur  de  toutes  ces  œuvres  avait  mené,  jusqu'en 
1693,1a  vie  la  plus  désordonnée.  L'exemple  de  son 
amie,  la  marquise  de  La  Sablière,  convertie  et  retirée 
dans  un  couvent,  ne  l'avait  pas  plus  touché  que  les 
exhortations  de  Racine  ;  mais  à  la  suite  d'une  maladie 
qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau,  il  changea  tout  à 
coup  de  sentiments  ;  il  demanda  publiquement  par- 
don des  scandales  qu'il  avait  causés,  et  il  se  jeta, 
malgré  son  grand  âge,  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence la  plus  austère  -.  La  Fontaine  mourut  le  13  avril 
l69o,  emportant  l'estime  et  l'admiration  de  tous. 
((  C'était,  dit  Maucroi-x,  l'âme  la  plus  sincère  et  la 
plus  candide  que  j'aie  jamais  connue  ;  jamais  de 
déguisement;  je  ne  sais  s'il  a  menti  en  sa  vie  »  ;  et  la 
bonne  femme  qui  veillait  au  chevet  de  son  lit  faisait 
de  lui,  sans  s'en  douter,  un  magnifique  éloge  lors- 
qu'elle disait  au  prêtre  qui  l'assistait  :  «  Il  est  plus 
bête  que  méchant...  Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le 
damner!  » 

Les  o'UYres  de  La  Fontaine  :  les  Fnhles.  — 
Les  œuvres  de  La  Fontaine,  dont  on  a  vu  plus  haut 
la  nomenclature  très  abrégée,  sont  loin  d'être  égale- 
ment achevées;  c'est  même  un  fait  inexplicable  qu'un 
si  grand  poète  ait  été  si  médiocre  à  ses  heures.  Voltaire 

1.  C'est  là  que  se  trouve  le  portrait  si  célobrf'  des  "  quatre  amis  »  que 
l'on  sait  être  I^a  Fontaine  lui  même,  Racine.  Boiloau,  et  Molière  ou  plus 
vraisemblablement  Chapelle. 

2.  La  dernière  lettre  que  La  Fontaine  ait  écrite,  adressée  au  chanoine 
Maucroix,  le  «  meilleur  de  ses  amis  n,  .se  termine  par  ces  paroles  signiti- 
catives  :  «  nier,  comme  je  revenais  de  l'Académie,  il  me  prit,  au  milieu  do 
la  rue  du  Chantre,  une  si  grande  faiblesse,  qtie  je  crus  vdritabiement 
mourir.  O  mon  cher  !  mourir  n'est  rien  :  mais  songes-tu  que  je  vais  compa- 
raître devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu!  Avant  que  tu  reçoives  ce 
billet,  les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  »  {Lettre 
du  10  /'érripr  16'.I5).  Maucroi.K  eut  le  temps  de  ré[)ondre  à  son  ami  sur  le 
même  ton.  et  de  le  fortifier  en  lui  pariant  de  la  '  bonté  intiiiie  "  dont  u  une 
véritable  contrition  ■'  peut  obtenir  tout. 

18 
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a  jui^i'  srvrrcinciil  les  f'diilrs.  i|iii  soiil.  dil-il  "  aiilaiil 
au-dessous  de  lAridsIi'  i|ii('  rccolicr  rsl  aii-dcssuiis  du 
iiiailri''  ».  Les  yiièccs  de  llK'àlrc  ii'onl  poiii' ainsi  dii'c 
aiiciiiic  \al(Mir;  les  auli'CS  <i'ii\  rcs  sunt  J'urL  niclaiif^i'es, 
<'l  raihicmciil  vcrsiluM's  le  |diis  souvciil  ;  mais  les 
h\il/lcs  suriisciil  a  placer  leur  aiileur  louL  il  l'ail  au 
l)rcinier  ran^^,  ;i  eiUé  do  Corneille,  de  lluciuc  el  de 
Moiière. 

La  l'"oiilaiiie  évidemnienl  n'est  pas  le  premier  (pii 
ail  l'ail  des  Tables,  car  sans  |tarler  des  Indiens,  d'Esope 
et  de  Phèdre,  on  pourrait  compler  par  ceiilaines  les 
ai)o]o^ucs  qui  se  rencontrent  dans  notre  littérature 
du  Moyen  àp,e  et  du  XVlo  siècle.  Mais  les  Ysnpefs  de 
Marie  de  France  et  des  auti-es  étaient  inconnus  au 
leiups  de  Louis  XIV;  et  les  aukîurs  de  la  Ilenaissancc 
([ui  ont  l'ait  usage  de  l'apologue,  Marol.  Comines, 
Régnier  enlin,  n'étaient  nullement  des  l'ahulistes. 
C'est  Ésope,  dont  les  récits  sont  tous  en  ju-ose,  (;'est 
Phèdre  surtout,  I(ï  versificateur  élégant  du  siècle 
d'Auguste,  (jue  La  Fontaine  s'est  proposés  ])our 
modèles,  mais  en  prenant  jxjur  devise  ce  beau  vers 
de  l'une  de  ses  Ep'iln's  : 

Mon   iiiiitali'iii  nVsl  pas  un   esclavage*. 

Aussi  a-t-il  commejicé  par  juger  en  crilitfue  sévère 
les  fables  (ju'il  s'agissait  d'imittn*  :  tanti'il  il  a  traduit 
sans  changer;  tantôt  au  contraire  il  a  cru  devoir 
retrancher,  modifier,  ajouter,  si  bien  (ju'il  a  loujours 
liiii  par  être  original,  parce  qu'il  avail  loujours  sa 
manière  à  lui  do  concevoir  une  fable.  Cette  manière 
particulière  à  La  Fontaine,  nous  la  connaissons  d'au- 
tant mieu\   (jue    le   poète  a  pris  la  pein(>  d'exposer 

1.  Correxponrlniirp,  lettre  dw  3  avril  I76'J. 
■.;.  Ejiitri;  ii  l'iirri/ae  <!)'  Soinsoiis. 
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tout  au  long  ses  théories  littéraires.  C'est  ainsi  qu'il  a 
défini  la  fable  : 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers, 
Et  dont  la  scène  est  riiniv(?rs'  ; 

et,  en  effet,  la  plupart  de  ses  fables  sont  des  drames 
en  miniature,  des  comédies  ou  des  tragédies  qui  ont 
une  exposition,  un  nœud,  un  dénouement,  et  dont 
l'intérêt  toujours  croissant  est  suspendu  jusqu'à  la  fin. 

Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y  fait  i[uel(iue  rôle, 

ajoute  aussit('>t  le  poète,  montrant  ainsi  que,  pour 
vivifier  ses  drames,  il  a  donné  des  caractères  à  tous 
ses  personnages.  Chacun  d'eux  se  distingue  des 
autres  par  des  qualités  ou  par  des  défauts  qui  lui  sont 
propres,  et  telle  est  la  fécondité  de  La  Fontaine  qu'il 
ne  s'en  est  pas  tenu  à  quelques  types  convenus.  Il  n'a 
pas  voulu  introduire  un  seul  et  même  lion,  un  seul  et 
même  renard  dans  les  quinze  ou  vingt  apologues 
différents  où  les  lions  et  les  renards  ont  à  jouer  un 
rôle^.  Toutes  les  fois  que  la  chose  a  été  possible,  La 
Fontaine  a  étudié  parallèlement  l'homme  et  l'animal, 
de  manière  à  pouvoir  représenter  celui-là  sous  les 
traits  de  l'autre;  il  a  de  i)his  observé  les  moindres 
détails  avec  un  soin  scrupuleux,  et  ce  qu'il  a  si  bien 
vu,  le  poète  le  fait  voir  à  son  tour.  Quoi  de  plus 
conforme  à  la  réalité  que  cette  parade  du  singe  et  du 
léopard  : 


t.  Livre  V,  fiililc  1. 

2.  l'our  ne  parler  que  fin  lion,  il  s'on  trouve  de  plusieurs  espèces  clans 
les  fables  :  ce  roi  des  animaux  est  tantôt  brutal  et  violent,  tantôt  au 
contraire  cri'-néreux  et  bon;  tantôt  pillard  eirronté,  cruel  comme  Galigula, 
tantôt  enfin  rusé,  cauteleux  et  fourbe  à  la  façon  du  renard,  et  cela  parce 
que  les  lions  sont  l'image  des  monarques,  des  Tibère,  des  Henri  IV.  des 
Louis  XI  et  aussi  des  Louis  XIV. 
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Cousin  et  gi'iidrii  de  UitIimimI, 
Siiv^e  ilu  |ia[)('  (Ml  son  vi\;iiil, 
Tout  rraichcmeiit  l'n  cedc  ville 
Arrive  en  trois  Ijiileiiux  —  (îxprés  pour  vous  jjarler. 

—  Car  il  pai'ie  —  on  renteiid,  —  il  sait  danser,  hailiT, 

Faire  [\f^  Iniirs  (le  toute  sorte, 
Passer  eu  des  cereeaii.v  :  —  et  le  tout  jiour  six  blancs  I 

—  Non,  Messieurs,  pour  un  sou  !  —  si  vous  n'êtes  conleiils. 
Nous  rendrons  à  chacun  s(jii  argent  à  la  porte. 

C'est  ;iii  soi'lir  de  l;i  luire  ou  il  ;iv;iil  passé  Son 
temps  «  à  ne  rien  l'aire  »  ([lie  le  })oèLe  a  dû  écrire  cel 
admirable  petit  l)oniment.  La  Fontaine  a  vu  de  même 
les  chevaux  qui  tirent  un  coche,  les  charretiers  (jui 
jurent,  les  savetiers  qui  chantent  dans  leur  échoppe, 
les  seif^neui's  de  village  (] ni  se  ci'oieiil  pai'Iout  clie/ 
eux,  que  sais-je  enlin?il  a  loiil  vu  et  il  l'ait  loiil  voir. 

La  morille  (Ian!<»  les  Fables  de  La  Foiilaiiie. 
—  Et  [)0urtant  La  Fontaine  ne  voulait  pas  «  conter 
pour  conter  »  ;  ajoutons  qu'il  ne  voulait  pas  davan- 
tage peindre  ])our  le  plaisir  de  peindre;  il  prétendait, 
c'est  lui  qui  la  répété  maintes  fois,  l'aire  œuvre  de 
moraliste  : 

Je  me  sers  (raniniaux  pour  instruire  les  liomnies... 
En  ces  sortes  de  feinte,  il  faut  instruire  et  plaire... 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule. 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  \if:i<  d'IJcrcnlr.  etc. 

A  l'eu  croire,  il  n'a  qu'un  but,  la  morale,  et  c'est 
par  le  i)laisir  qu'il  entend  nous  y  conduire.  Mais  peut- 
on  dire  que  les  Fables  sont  une  morale  en  exemples, 
et  devons-nous  considérer  leur  auteur  comme  une 
sorte  de  pi-édicateur  laïque,  auxiliaire  de  Bossuel  et 
de  Bourdaloiie  .'  La  prétention  serait  singulière,  étant 
donnée  surtout  la  facilité  avec  la([uelle  ce  moraliste 
«  quitte  Ésope  })our  être  tout  à   Hoccace  »,   et    réci- 
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proquemont.  Mais  il  faut  s'entendre  ii  col  égard,  et 
ne  pas  demander  aux  fabulistes  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent donner.  Ils  ressemblent  fort  aux  poètes  drama- 
tiques, dont  la  mission  n"a  jamais  été  de  mettre  la 
morale  en  vers.  Ils  se  sont  contentés  en  général  de 
peindre  l'homme  tel  qu'il  est;  à  nous  de  nous  recon- 
naître dans  ces  peintures  et  de  nous  corriger  si  notre 
portrait  nous  déplaît. 

La  Fontaine  de  même  se  préoccupe  avant  tout  de 
peindre  au  vrai  les  choses  de  la  vie,  et  les  leçons  que 
l'on  peut  tirer  de  ses  fables  sont  bien  souvent  très 
différentes  de  la  moralité  banale  que  lui-même  y  a 
jointe  ])our  suivre  l'exemple  de  ses  devanciers'. 

Presque  toujours  les  fables  ont  pour  objet  de  bien 
mettre  en  lumière  une  vérité  d'expérience,  une  de  ces 
vérités  que  constatent  les  proverbes,  cette  prétendue 
sagesse  des  nations,  celles-ci  par  exemple  :  la  force 
ici-bas  prime  malheureusement  le  droit  {le  Loup  et 
r Agneau,  l'Homme  et  la  Couleuvre);  les  gens  de  jus- 
tice s'enrichissent  aux  dépens  des  plaideurs  [l'Huître 
et  les  Plaideurs);  ou  celle-ci  encore  : 

Laissez  diri'  les  sots,  le  savoir  a  son  [irix... 
Rien  n'est  si  (laiiirereuv  ([n'iin  ignorant  ami... 
Il  n'est  pour  voir  que  l'œil  du  maître...,  etc. 

11  ne  s'agit  pas  là  de  conseils  à  donner  au  lecteur, 
le  falniliste  prétend  simplement  lui  montrer  la  vie 

1.  Certaines  fables  de  La  Fontaine  n'ont  pas  de  morale  dn  tout,  ear  elles 
ont  simplement  pour  objet  do  constater  un  fait.  Ainsi  l'on  a  tort  de  se 
réerior  an  nom  de  la  moI•al<^  outragée  après  avoir  lu  ces  vers  d'une  fable 
célèbre  : 

Borsi'rs,  bergers,  le  loup  n'a  lort 

Que  (puind  il  n'est  pas  le  plus  fort. 

Vouk'/.-vous  qu'il  vive  en  ermite? 

Cela  revient  à  dire  tout  simplement  que  les  carnivores  sont  bien  obligés 
de  se  nourrir  de  chair,  et  que  le  loup  est  dans  son  rôle  quand  il  cherche 
à  manger  les  moutons;  ce  qui  n'empêche  pas  l'homme.  Carnivore  lui  aussi, 
d'avoir  raison  quand  il  mange  les  moutons  et  quand  il  tue  les  loups. 
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COniinc  elle  c^l.  cl  le  iiicllrc  en  i^ai'dc  cniilrc  t\t'^  illu- 
sions (jui  |H)niT;ii('iil  rli'c  l'iiiicslos.  Nul  ne  s'y  csl 
mépris  au  XVI1°  siccio;  <>ii  ii'.i  j;iiii;iis  ;ill,i(|ii('  l;i 
morale  des  l'al)l('s  de  La  l-'oiitainc,  pas  ])liis  iiudn  na 
eu  l'idée  de  le  traîner  devant  les  trihiiiiaiix  pour 
avoir  insnlt(''  la  maç^Hsl rature,   fjuaud   il   a   dil  : 

Selon  que  vous  serez  puissani  mi  inisi'i'iililc, 

Les  jugements  ch;  coiii"  vous  icmli'uMl  lilinn'  mi  imir'. 

on  pour  avoir  avili  la  majesté  royal(>  ])ar  ces  vers  : 

Amusez  li's  rois  par  des  songes, 
rialtoz-lcs,  payc/.-les  (l'agr(';ables  mensonges  : 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  soit  rempli, 
Ils  goberont  l'appât,  vous  serez  leur  aini^. 

Quand  il  s'agit  de  donner  des  conseils,  [>a  l'oulainc 
s'en  lient  ordinairement  aux  ])lus  vulgaires,  à  ceux 
que  dédaignerait  un  moraliste  de  ])i'ofessi()n  : 

11  se  faut  enti'aiilcr,  c'est  la  loi  de  nature... 

—  .]i-  ciincliis  qu'il  faut  qu'on  s'enti^'aide... 

—  11  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables, 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux... 

—  Il  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tout  le  monde... 

—  En  ce  monde,  il  se  faut  l'un  Tautn!  secourir; 

Si  ton  voisin  vient  à  mourir. 

C'est  sur  toi  que  le  fai'deau  tombe... 

—  Plus  fait  douceur  que  violence... 

—  Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point,  ilr. 

D'autres  fois  enfin,  rarement  il  est  vrai,  riiitcntion 
de  moraliser  est  manifeste  ;  La  Fontaine  alors  prend 
volontiers  la  parole  en  son  propre  nom  et  cesse  de 
se  cacher  derrière  ses  personnages  : 


1.  L/;t  Ayamnnv  mnln/h^a  ih-  In  jinate. 
i.    Lp!)  OhKpqticx  rh- ht  LiounPiWW,  \'t). 
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Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 

Qui,  n'étant  bons  à  rien,  clierchez  sur  tout  à  mordre... 

—  Si  j'osais  ajouter  au  mot  de  l'interprète, 
.l'inspirerais  ici  l'amour  de  la  retraite... 

—  Ou'un  ami  véritalile  est  une  douce  chose!... 

—  La  Mort  avait  raison,  je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet... 

Alors  aussi  sa  morale  est  très  pure ,  et  les  senti- 
ments qu'il  exprime  sont  toujours  d'une  grande 
élévation. 

En  résumé,  les  Fables  de  La  Fontaine,  sans  être 
comparables  aux  Sermons  de  Bossuet  et  aux  Essais 
de  Nicole,  sont  inattaquables  sous  le  rapport  de  la 
morale;  vouloir  les  corriger,  comme  l'a  fait  un  litté- 
rateur allemand,  c'est  commettre  une  double  sottise. 
On  sait  en  effet  que  Lessing,  indigné  de  voir  dans  la 
fable  du  Renard  et  du  Corbeau  la  fourberie  impunie 
et  même  triomphante,  a  cru  bien  faire  en  ajoutant 
que  le  fromage  était  empoisonné.  Le  renard  est  ainsi 
châtié  de  sa  fourberie,  mais  le  corbeau  n'a  la  vie 
sauve  que  grâce  à  sa  stupidité.  Tout  autre  est  la  leçon 
qui  se  dégage  du  récit  de  La  Fontaine  :  «  Déliez- 
vous  de  ceux  qui  vous  adressent  des  compliments 
que  vous  ne  méritez  pas  ;  ils  veulent  vous  duper,  et 
ensuite  ils  se  moqueront  de  vous.  »  Il  serait  aisé  de 
justifier  ainsi  sur  tous  les  autres  points  le  poète  qui 
disait  avec  tant  de  raison  : 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui. 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

Valeur  littéraire  des  fnhtes.  —  Que  dire 
enfin  du  style  de  ces  chefs-d'œuvre,  au  sujet  desquels 
on  a  épuisé  toutes  les  formules  de  l'admiration  ? 
La  Fontaine  écrit  en  vers  comme  si  la  prosodie  fran- 
çaise ne  présentait  pas  au  poète  des  difficultés  presque 
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insurmoiilalilcs,  l'I  il  iic  sail  |iiiiii'  aill^i  dire  pas  ce  (|U(' 
c'csl  ijuiiii  li'i'iiic  i!ii|)i'(i|)r('  ou  lin  Ncrs  de  i-ciiiplissaji,'!'. 
La  rime,  ciMlc  csclaAc  eu  rrvollr  (|iii  ii,(MiaiL  si  l'orl 
Boileaii  l'I  Molirii'  lui  iin'iiic,  est  puni'  lui  une  sourco 
(le  Ix'auli'S  iKMiNcllcs  : 

Doux  trésors,  co  ilit-il,  clici-s  f^agcs,  (iiiijainiiis 
N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  monsonf;e, 
Je  vous  reprends;  sortons  de  ces  riches  jialais, 
Comme  ron  sortirait  d'un  sotKje! 

Yuilii  un  (les  plus  beaux  vers  (|U('  La  l'oiilainc  ail 
écrits,  cl  prnbablemcnl  il  en  csl  i'cJeval)lo  à  la  riinc  '. 

Les  Fftblen  sont  o'crilcs  en  Acrs  libres,  c/esl-à-dii-e 
(Ml  vers  de  longueur  variable  au  gré  du  poêle.  VAgé- 
.silas  de  Corneille,  Vyhiip}ii/r>/(in  de  Molière  et  les 
Chœurs  de  Racine  font  usage  de  ce  mètre,  iuipoiii' 
d'Italie  vers  1625,  mais  nul  ne  Ta  manié  avec  autant 
de  génie  que  La  Fontaine.  Les  grands  récits  comme 
le  Meunier,  so)i  fils  el  l'iine,  le  Vieillard  et  ses  eiifaiilx, 
Pliilémon  et  Baucis  sont  en  vers  alexamlrins  dont  les 
rimes  se  suivent  comme  dans  la  tragédie;  d'autres 
fables  sont  tout  entières  en  vers  de  sept  pieds  [le 
Combat  des  Rats  et  des  Belettes),  ou  de  huit  pieds  [le 
Sltuje  et  le  Dauphin),  ou  de  dix  pieds  [les  Vautours  et 
les  Pigeons);  mais  c'est  rexcei)tion.  Partout  ailleurs  le 
vers  s'allonge  ou  se  raccourcit  suivant  (ju'il  s'agit 
d'exprimer  telle  ou  telle  idée,  tel  ou  tel  sentiment. 
Tout  le  monde  a  remarqué  la  façon  dont  le  lion,  fai- 


\.  Sans  doute  encoro  il  avait  ouhliô  la  cornemuse  du  loup  devenu  berg«r 
lorsque  la  nécessite  de  riinor  avec  hofjitcton,  avec  ruse  et  avec  troupcuu  l'a 
conduit  à  faire  ces  vers  si  expressifs  : 

11  s'Iialjillc  en  licrger,  endosse  un  lioqnoton, 

Fait  su  lio/dette  <run  bùtrni. 

Sans  oublier  la  ronii'miixf. 

Pour  pousser  jusiiu'aii  bout  la  ruse 
11  aurait  volontiers  éoril  sur  soti  cliapc.iiu: 
C'est  moi  (pii  suis  Guillot,  berijer  de  ce  troupeau. 
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sanl  sa  confession  publique,  s('nil)lo  vouloir  escamoter 
le  plus  gros  de  ses  péchés  : 

Mèniu  il  m'est  arrivé  quelquclois  de  niaiiger 
Le  iierger. 

Mais  le  plus  bel  exemple  de  la  manière  dont 
La  Fontaine  sait  marier  entre  eux  les  vers  de  difTé- 
rentes  mesures  est  ce  petit  chef-d'œuvre  qui  a  pour 
titre  le  Cei^f  se  voyant  dans  l'eau.  A  quelques  vers  de 
huit  pieds  (c'est  le  mètre  dn  petit  conte  badin)  succè- 
dent tout  à  coup  quelques  alexandrins,  l'un  pour 
montrer  la  longueur  de   ces  jambes  de   fuseaux 

Dont  il  voyait  —  l'objet  —  se  perdre  —  dans  les  eaux  ; 

les  autres  pour  mieux  rendre  la  tristesse  du  cerf  à  la 
vue  d'une  telle  infirmité.  Surviennent  les  chiens  ;  la 
fuite  est  rapide,  et  le  vers  fuit  à  son  tour  avec  la 
même  rapidité  : 

Tout  eu  parlant  de  la  sorte, 

Un  limier  le  fait  partir; 

11  tache  à  se  garantir, 

Dans  les  forêts  il  s'emporte,  etc. 

11  en  est  de  même  dans  les  neuf  dixièmes  des 
Fables;  c'est  d'une  précision,  d'une  harmonie,  d'une 
grâce  incomparables.  Lorsqu'on  lit  attentivement  ces 
œuvres  merveilleuses,  on  ne  s'étonne  plus  de  ce  juge- 
ment porté  sur  La  Fontaine  par  son  ami  Molière  : 
«  Nos  beaux  esprits  ont  beau  se  trémousser,  ils  n'ef- 
faceront pas  le  bonhomme.  »  On  a  pu  ajouter  même 
([u'il  y  a  chez  lui  une  «  plénitude  de  poésie*  »  que 
l'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les  plus  grands 
poètes  du  XVIP  siècle. 

1,  .loiibcrl.   l'f'iixi'i'f!. 
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Autres  ailleurs  <le  FabU's  au  XVIl''  siècle. 

—  Jiien  ({ue  Boileau,  dans  son  A  ri  jxictiqrtc,  n'ait  rien 
dit  do  la  Fahh,  olle  est  dovonuc  un  genre  dès  l'appa- 
liliiiii  (les  six  juTniicrs  li\i'(>s,  on  1()68  ;  on  jiroclania 
La  l'iinlaine  «  inimital)lo'  »  ol  on  se  n)il  à  l'iniitcr. 
Madame  de  Villedieu  (1632?-1683),  aventurière  cl 
loniino  autour  qui  a  composé  des  lrag<''dios  ol  dos 
romans,  publia  quelques  fnblos  on  1(570  ;  Furetière 
^IG2U-1G88),  celui-là  mènii'  (jui  se  vit  chassé  do  TAca- 
démie  pour  avoir  fait  seul  le  Dictionnaire  qu'elle  ne 
publiait  pas,  donna  au  |tublic,  en  1H7I,  cinquante 
Fables  morales  et  nouvelles  ;  Benserade  mil  l'Esope  en 
quatrains  (1672);  le  sage  Perrault  (1628-1703),  l'au- 
teur des  charmants  Contes  des  fées,  se  laissa  tenter  lui 
aussi,  mais  après  la  mort  de  La  Fontaine,  car  ses 
Fdhies  de  Faërne  sont  do  16i)9  ;  Boursault,  que  nous 
connaissons  déjà,  introduisit  dos  l'ablos  dans  des 
Lettres  galantes,  et  jusque  dans  dos  comédies  faites 
p(»ur  les  encadr(n';  Lenoble  onliii  (1643-1711)  lit  un 
volume  de  Contes  et  fables  qui  témoignent  à  tout  le 
moins  de  sa  l'acililé,  car  il  rolit  la  Cirjntc  cl  la  Founni 
on  plus  de  quatre-vingts  vers.  Ces  jii-eniiors  disciples 
do  La  Fontaine  ne  sont  pas  absolument  méprisables; 
ou  trouve  môme  do  res])rit,  de  la  grâce,  un  véi-ital)lo 
talent  dans  quelques-unes  de  leurs  fables;  il  leur  a 
manqué  seulement  le  génie,  et  leurs  efforts  ont  servi 
surtout  à  montrer  l'écrasante  su])oi'ioi'ito  de  leur 
maître  à  tous,  de  La  Fontaine. 

Autres  genres  de  poésie:  M™^  Deshouliéres. 

Que  soûl  auprès  do  Boileau  et  do  La  Fontaine  les 
autres  poètes  dont  nous  avons  à  pailer  maintenant? 
11  faut  ]iourlaut  iiientionner   ceux  (|ui  nul  pu   mettre 

1.  Furetière.  Fnbli'H  mornh'.s  f;t  noïtnelli'H,  iG7!. 
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à  profit  les  leçons  contenues  dans  V Art  poétique  ; 
auti-enient  on  connaîtrait  bien  mal  l'histoire  de  la 
poésie  française  au  siècle  de  Louis  XIV.  Les  genres 
divers  dont  Boileau  avait  donné  les  règles  cessèrent 
presque  tous  d'être  cultivés  après  1674,  comme  si 
l'auteur  de  VArt  poétique,  en  montrant  les  diflicultés 
du  métier  de  poète,  avait  découragé  la  plupart  de 
ses  contemporains.  A  la  lin  de  son  poème,  il  excitait 
Corneille  à  «  rallumer  son  audace»,  Racine  à  «enfan- 
ter des  miracles  nouveaux  »,  Benserade  à  «  amuser  les 
ruelles»,  Segrais  entin  à  composer  de  nouvelles  églo- 
gues.  On  sait  comment  ces  poètes  répondirent  à  son 
appel  ;  Benserade  seul  lui  donna  satisfaction  :  il  lil 
son  Ovide  en  rondeaux!  A  défaut  de  Segrais,  ce  fut 
madame  Deshoulières ,  ennemie  de  Boileau  et  de 
Racine  (1633?-1694),  qui  osa 

(IhunlLT  Flore,  U-s  champs,  Poinuiie,  les  vergers. 

L'idylle  des  Moulons  est  précisément  de  1674,  et 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  pièces  analogues 
dont  les  vers  harmonieux  se  gravent  d'eux-méme» 
dans  les   mémoires. 

Un  fit  après  1674  bien  i)Ou  de  rondeaux  (Benserade 
excepté),  encore  moins  de  madrigaux^  de  ballades,  de 
satires,  de  vaudevilles,  et  pour  ainsi  dire  plus  de 
sonnets  '. 

La  poésie  n'était  pas  morte,  puisqu'elle  est  immor- 
telle, mais  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  adonnés 
durant  les  vingt-cinq  dernières  années  du  XVII"  siècle 
est  relativement  peu  considérable.  Les  plus  connus 
sont  madame  de  La  Suze  (1618-1673)  et  son  collabo- 


1.  n  semlilc  que  Boileau  ait  fait  l'épitaphe  do  co  dernier  genre  de  poésie 
en  écrivant  le  vers  fameux  : 

L'ii  sonnet  sans  drlanls   \aul  seul  un  Ions  |ioi''me. 
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v;il(Mir  Pellissoii  i^Ki'i'i-Hi'.K?)  ;  —  l-;iimi;iiuicl  de  Cou- 
langes  i^l(JiU-l7lG)  ([iii  siiivil  le  conseil  de  inadaiiir 
de  Sovigné  sa  parontc,  cl  se  donna  loiil  cnlicr  an\ 
chansons  «  an\(iuclles  d  réussissait,  si  bien  »  ;  — 
Sénecé  (l6/i:M7:37)  ;  —  La  Monnoye  (1641-1728)  ;  — 
le  inar(|uis  de  La  Fare  \  Ifii'i-ni'i)  —  cl  cnlin  le 
brillanl  abbé  de  Chaulieu  (1();JU-172U).  Ces  denners 
se  soiil  fail  un  nom  |>ar  leurs  poésies  l)adines,  des- 
tinées à  chauler  la  ])oiinc  cliére  cL  le  plaisir.  Amis  el 
commensaux  du  duc  de  Vendôme,  ils  étaient  les 
oracles  de  cette  société  du  Temple,  si  élégante,  si  lal- 
linée,  si  cori'oni])ne,  an  sein  de  la(|nclle  Voltaire 
débutera  vers  1715.  L'abbé  de  Cliaulieii,  né  en  1630, 
la  même  année  que  Racine,  a  vu  éclore  presque  tous 
les  chet's-d'onivre  dn  XVil'^  siècle;  il  a  pu  applaudir 
(lorncMlle,  Racine  et  Molière;  il  a  lu  dès  leur  appa- 
rition toutes  les  poésies  de  Boileau ,  et  Voltaire  a 
commencé  par  être  un  de  ses  disciples;  tant  il  est 
A'rai  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'inlerrègne  enire  le  siècle  de 
Louis  XIV  et  celui  de  bonis  XV. 


CHAPITIIE   XVIII 

L'ÉLOQUENCE    AU    XVII'   SIÈCLE- 

AVOCATS  ET   PRÉDICATEURS; 

LE  MAITRE  ET  PATRU,  —  BOSSUET  ET  BOURDALOUE    1619-1704). 

Passer  de  la  poésie  à  l'éloquence,  ce  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  changer  de  sujet,  car  il  y  a  bien 
de  l'éloquence  dans  les  œuvres  des  grands  poètes, 
et  bien  de  la  poésie  dans  les  discours  des  orateurs 
de  génie.   Aussi  ne  doit-(ui  pas  s'étonner,  si  à  côté 
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de  Corneille,  le  XVIP  siècle  a  produit  Bossuet,  s"il  a 
\a  naître  à  la  fois  un  Racine  et  un  Massillon. 


1»  L'éloquence  politique  et  judiciaire  :  Le  Maître  et  Patru, 

L'éloquence  politique,  si  tlorissante  dans  les  an- 
ciennes républiques  d'Athènes  et  de  Rome,  ne  pouvait 
pas  se  donner  carrière  sous  des  rois  absolus  comme 
Henri  IV,  Louis  XIH  et  Louis  XIV,  et  c'est  à  peine 
si,  de  temps  à  autre,  quand  les  circonstances  étaient 
solennelles ,  les  magistrats  étaient  appelés  à  faire 
entendre  de  graves  et  nobles  discours.  On  a  conservé 
ainsi  les  noms  d'Orner  Talon  (1595-1652),  —  de 
Guillaume  de  Lamoignon  (1617-1677),  —  du  président 
Achille  de  Harlay  (1639-1712),  et  de  quelques  autres 
encore;  p(nir  rencontrer  de  véritables  orateurs  poli- 
ticfues,  il  faut  attendre  la  fin  de  l'ancien  régime  et 
arriver  à  la  Révolution  française. 

Cette  liberté  que  les  Parlements  n'avaient  pas  pour 
eux-mêmes,  ils  l'accordaient  du  moins  à  ceux  cj[ui 
plaidaient  devant  leurs  tribunaux;  l'éloquence  du  bar- 
reau, représentée  à  la  fin  du  XVl*"  siècle  par  Etienne 
Pasquier  et  Antoine  Arnauld,  brille  d'un  assez  vif  éclat 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Malheureu- 
sement les  traditions  que  se  transmettaient  les  avocats 
n'étaient  pas  bonnes  ;  ils  n'osaient  pas  secouer  le  joug 
du  pédantisme  que  leur  avait  imposé  la  Renaissance  ; 
ils  auraient  cru  déchoir  s'ils  avaient  parlé  sans  entas- 
ser les  unes  sur  les  autres  les  citations  grecques  et 
latines,  sacrées  et  profanes.  Le  plaidoyer  de  maître 
Petit-Jean  dans  les  Plaideurs  est  plus  encore  une 
imitation  qu'une  caricature. 

Deux  avocats  pourtant  se  sont  fait  nu  nom  au 
XV!!*"  siècle  par  leur  éloquence,  Antoine  Le  Maître 
(1608-1658),  et  Olivier  Patru  (1604-1681).  Le  Maître 

I.tXTER.     1  nANÇ.  19 
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ohlinl  k's  siiccrs  les  plus  rcl;il;iiils  en  1G21),  ilt'S  làf^c 
de  vin^l  l'I  1111  ans;  a  viiigl-iieur  ans  il  riMunicail  ;i  la 
gloire  el  aii\  Iidiiiiciiis  pour  devenir  un  des  pi-cuiiers 
solitaires  de  iNiii-Koval.  Ses  |daidoyers,  inipriincs  eu 
1656,  onl  sans  doulc  encore  tjuel([ues  dcl'auls,  el 
surinul  ils  son!  enlaclies  de  pédanlisnie;  mais  ou  y 
remar([uc  de  réelles  beautés:  simplieilé,  vif^ueui-, 
grande  pureté  de  styl»-',  ellort  ponr  unir  la  cuneision 
à  la  elarté;  parfois  enlln,  surtout  dans  le  VI"'  et 
dans  le  XXU''  de  ses  i)laidoycrs,  il  s'élève  à  la 
véritable  éloquence. 

Le  Maître  n"a  lait  ipu'  passer  au  l)arreau  ;  Patru, 
([ui  débuta  deux  ans  plus  tard,  en  1632,  lut  avoeat 
toute  sa  vie,  ce  qui  daillciirs  ne  l'enrichit  pas.  Mais 
il  était  plutôt  disert  (^ueloquent  ;  émule  de  Vaugelas, 
il  songeait  plus  aux  mots  ([u'aux  choses  elles-mêmes; 
ses  harangues  étaient,  dans  toute  la  force  du  terme, 
des  discours  académiques.  Elles  ont  passé  presque  tout 
entières  sous  forme  d'exemples  dans  les  dictionnaires 
du  temps,  mais  on  ne  lit  i)lus  ces  pièces  d'éloquence, 
et  de  Patru   il  ne  reste  plus  guère  qu'un  nom. 


2"  Réforme  de  l'éloquence  religieuse  au  XVII<^  siècle. 

Les  avocats  du  XVlb  siècle,  eussent-ils  éti-  des 
«  passe-Cicéron»,  comme  a  dit  La  Fontaine,  ne  pou- 
vaient jamais  avoir  qu'un  très  petit  nombre  d'audi- 
tgurg^  —  des  juges  somnolents,  des  confrères  jaloux, 
un  public  de  plaideurs  passionnés],  —  et  ils  étaient 
dans  la  nécessité  de  faire  imprimer  leurs  plaidoyers. 
Les  prédicateurs,  au  contraire,  surtout  en  ce  siècle  si 
profondément  religieux,  s'adressaient  au  vrai  public  ; 
leur  éloquence  pouvait  se  donner  libre  carrière  et 
joindre  la  censure  des  vices  à  l'exposition  des  dogmes; 
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ils  avaient  enfin,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII,  rompu  avec  ces  traditions  fâcheuses 
dont  les  avocats  étaient  toujours  les  esclaves.  De 
pieux  réformateurs  étaient  intervenus  qui,  sans  le 
savoir,  sans  le  vouloir  même, avaient  contribué  au 
progrès  de  l'art  oratoire  et  travaillé  à  faire  du  ser- 
mon, du  panégyrique  et  de  Toraison  funèbre  des 
œuvres  éminemment  littéraires,  dignes  d'être  écou- 
tées, méditées  et  admirées  par  les  profanes  eux- 
mêmes. 

C'est  ainsi  que  le  pieux  Vincent  de  Paul  avait 
appris  à  ses  disciples  à  prêcher  simplement,  à  s'in- 
terdire les  citations  d'auteurs  païens ,  à  rechercher 
avant  tout  l'édification  des  auditeurs.  D'autres,  comme 
le  cardinal  de  Bérulle(157o-1629),  fondateur  de  l'Ora- 
toire et  prédicateur  éminent,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  (1.381-1642),  dont  l'éloquence  nerveuse  plaisait 
tant  aux  religieuses  et  aux  solitaires  de  Port-Royal, 
voulurent  en  outre  que  le  prêtre  fût  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  laborieux,  instruit,  éloquent  même,  pourvu 
que  la  lectui-e  des  livres  saints  et  la  méditation  des 
vérités  chrétiennes  fussent  toujours  la  source  de  son 
éloquence. 

Ces  préceptes  si  judicieux,  réitérés  à  tout  propos, 
furent  appliqués  aussitôt  par  quelques  orateurs  sacrés 
dont  les  noms  ne  doivent  pas  être  mis  en  oubli,  par  le 
P.  Bourgoing  (lo85-1662)  deuxième  général  de  l'Ora- 
toire; —  par  l'oratorien  Lejeune  (1392-1672),  le  mis- 
sionnaire aveugle; — par  le  P.  Senault  (1601-1672) 
oratorien  lui  aussi  et  supérieur  de  son  Ordre  ; —  par  le 
jésuite  Claude  de  Lingendes  (1591-1660),  et  par  son 
cousin  Jean  de  Lingendes  (1595-1665),  évêque  de 
Sarlat  et  ensuite  de  Màcon,  — par  des  prêtres  sécu- 
liers, enfin,  tels  que  Ogier  (  ?-1670)  et  Singlin  (1607- 
1664).  Grâce  à  ces  hommes  vraiment  apostoliques,  le 
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discttur.s  rlirclit'U  jiar  cxcrllciicc  ,  lo  .s7'/';;(o»  ,  |»uL  tHi'c 
prononcé  (lovant  los  j^rands  de  la  terre,  devant  les 
lettrés  les  [iliis  délicats,  sans  Iciii-  ddiiiicr  occasion  de 
iii(|iiis(M'  la  parole  de  Dieu.  Telle  clail  l'eliMpience  de 
la  chaire  en  1642,  lorsque  Bossuet  lont  Jeune  encore 
vint  à  Paris,  alin  de  s'y  préparer  j)ar  de  lorles  études 
au  ministère  ecclésiasti(]ue. 


3'  Bossuet    1627-1704). 

\iv  de  liossiM'l  .  —  Jacques-Jk-nif^ne  Bossuet 
na(pul  à  Dijon  en  1027,  vinj.i,t  et  un  ans  après 
Corneille,  trente  et  un  ans  i)lus  tard  (jue  Deseartes. 

11  était  le  septième 
de  dix  enfants,  et 
appartenait  à  une  de 
ces  familles  parle- 
mentaires où  les  tra- 
ditions d'iionnenr  cl 
de  vertu  clirelienne 
étaient  pour  ainsi  dire 
héréditaires.  Élevé 
d'abord  chez  les  jé- 
suites de  Dijon,  qui 
auraient  bien  voulu 
l'attii-er  à  eux,  il  vint 
achever  ses  études  à 
Paris,  au  collège  de 
Navarre,  dirigé  alors  par  un  ancien  jésuite,  Nicolas  Cor- 
net. C'était  en  1642,  au  moment  où  Richelieu  mourant 
revenait  à  Paris,  où  Corneille,  après  avoir  donné  le 
Cid,  Horace  et  Ciiina,  préparait  Pobjeucle.  Bientôt 
célèbre  entre  tous  ses  condisciples  à  cause  de  ses 
dispositions  extraordinaires  pour  la  prédication,  le 
jeune  écolier  de  Navarre  fut,  comme  Ton  sait,  conduit 
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un  soir  à  l'Hùtel  de  Rambouillet;  jamais  Voiture 
n'avait  entendu  prêcher  «  si  t(H, — ^etsi  tard  ».  Bossuet 
à  Navarre  reçut  de  toutes  parts  d'excellents  conseils  ; 
l'évèque  de  Lisieux,  Cospeau,  le  mit  en  garde  contre 
son  génie  même,  et  saint  Vincent  de  Paul  l'initia  lui- 
même  à  la  vie  religieuse. 

Prêtre  et  docteur  en  16o2,  il  se  rendit  à  Metz,  dont 
il  était  chanoine  depuis  son  enfance,  et  durant  dix- 
sept  ans  il  appartint  au  clergé  de  cette  ville  toute 
Française.  C'est  là  qu'il  prêcha  ses  premiers  sermons, 
là  qu'il  iit  imprimer  son  premier  ouvrage,  la  Réfuia- 
lation  du  catéchisme  de  Paul  Ferry  (l6oo).  Les  affaires 
du  chapitre,  dont  il  devint  successivement  archidiacre 
et  grand  doyen,  l'amenèrent  souvent  à  Paris,  et  il  se 
lit  entendre  dans  ditïérentes  églises  ou  chapelles, 
notamment  devant  Anne  d'Autriche  ,  qui  goûtait 
beaucoup  ses  prédications.  De  1660  à  1669,  le  grand 
doyen  de  Metz  prêcha  à  Paris  non  plus  des  sermons 
isolés,  mais  des  séries  de  discours,  des  stations  plus 
ou  moins  complètes  de  l'avent  ou  du  carême  ;  en  1660, 
chez  les  Minimes  delà  place  Royale,  où  le  grand  Condé 
vint  entendre  son  sermon  sur  Y  Honneur  du  monde  ; 
—  en  1661,  chez  les  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  où  MM.  de  Port-Royal  se  pressaient  au  pied 
de  la  chaire;  —  en  1668  enfin  à  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  Turenne  nouvellement  converti  attirait 
tous  les  regards.  En  1662,  166.^,  166B  et  1669,  il  porta 
la  parole  devant  Louis  XIV,  tantôt  dans  la  chapelle 
du  Louvre  et  tantôt  à  Saint-Germain. 

C'est  seulement  en  1669,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  que  l'abbé  Bossuet  devint  évêque  de  Condom. 
Depuis  dix  années  déjà  il  était  désigné  par  la  voix 
IHiblique  pour  les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques, 
mais  Louis  XIV,  tout  en  admirant  lé  génie  du  grand 
orateur,    redoutait   sa  franchise,    et    il  fallut,   pour 
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dc'cidoi'  le'  iui)iiar(j[iU',  rrclalaiilc  aliiiiralion  de  Tiircniic, 
c-onvcrii  par  Hossiii'l.  Évoque  dune  jielile  \ille  do 
4  000  lialiilaids,  située  à  cpnl-soixanle  lieues  de  Taris, 
Hossuel  |MMi\ail  (dre  il  loid  jamais  perdu  jiour  ['(do- 
([uence  dt'  la  chaire,  eai-  il  se  serait  asli-einl  a  ia 
l'ésidence  comme  le  verlueux  (lodeau:  mais  Lnuis  \IV 
eut  riioureuse  idée  de  le  i-eteuir  auprès  de  lui  eu  le 
nommant  précepteur  de  sdii  lils,  el  le  prélat  démis- 
sionnaire devint  «  Tévêque  ancien  »  de  Condom  sans 
avoir  jamais  vu  son  diocèse. 

Bossuct  précepteur  [167U-1()RI)  commença  par  se 
livrer  à  un  travail  immense;  il  étudia,  pour  être  à 
même  de  les  enseigner  à  son  élève,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'histoire,  les  sciences 
proprement  dites  et  même  l'analomie,  Tart  militaire 
et  entin  la  politique.  C'est  à  ce  labeur  incessant  que 
nous  devons  les  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent 
VHistoire  vnicerselle^  la  Connaissance  de  Dieu  el  de 
soi-mé)jte^  la  Politique  tirée  de  VErrilure  sainir  el 
plusieurs  autres.  Mais  })our  suffire  à  tant  d'obligations 
diverses,  il  fallut  cesser  de  prêcher,  et  Bossuet  renonça, 
non  sans  regret  peut-être,  au  ministère  de  la  parole. 
De  1669  à  1681,  il  ne  monta  pas  en  chaire  plus  de 
quatre  ou  cinq  fois  ;  il  fit  les  oraisons  funèbres  des 
deux  Henriettes;  il  prononça  en  1675  le  sermon /3owr 
la  profession  de  il/""'  de  La  Vallière,  —  une  oraison 
funèbre  encore,  car  cette  jeune  femme  s'ensevelissait 
dans  le  cloître  ;  —  enfin,  le  jour  de  Pâques  1681 ,  il  prit 
la  place  d'un  prédicateur  malade.  L'éducation  de  son 
royal  élève  se  termina  en  1681,  el  Bossuet  en  rendit 
compte  au  pape  dans  une  admirable  lettre'. 

L'ancien  précepteur  du  dauphin  fut  aussitôt  rendu 


i.  Le  jeune  prince  aussitôt  éinaneipé  «se  maria,  mais  comme  il  arrive 
toujours  aux  héritiers  des  monarques  absolus,  il  fut  tenu  dans  une  grande 
dépendance  par  un  père  plus  âgé  que  hii  de  vingt-deux  ans  seulement. 
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à  TÉglise,  et  à  la  tin  de  l'année  1681,  lors  des  aftaires 
de  la  Régale  qui  divisaient  le  pape  et  le  roi  de  France, 
il  lit  entendre  à  nouveau  «  après  tant  d'années  d'un 
perpétuel  silence  »,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
«  une  voix  que  les  chaires  ne  connaissaient  plus  ». 
Il  prononça  devant  la  célèbre  Assemblée  du  clergé, 
dite  de  1682,  le  magnifique  sermon  sur  rUnilé  do 
l' Eglise,  et  l'on  a  pu  dire  que  sa  conduite  en  cette 
circonstance  avait  évité  de  grands  malheurs. 

Nommé  aussitôt  évéque  de  Meaux,  aux  portes  de 
Paris  cette  fois,  il  put  se  consacrer  au  troupeau 
qu'il  devait  «  nourrir  de  la  parole  de  vie  »  ;  il  put  mettre 
son  activité  au  service  de  cette  Église  de  France  dont 
il  était  devenu  l'oracle.  A  dater  de  1682,  en  efï'et,  on  le 
voit  sans  cesse  sur  la  brèche  :  il  prêche  constamment 
dans  sa  cathédrale,  dans  les  chapelles  do  couvent, 
dans  les  plus  petites  églises  de  village  où  il  catéchise 
les  entants  et  les  pauvres.  C'est  par  milliers  que  l'on 
aurait  pu  compter  ses  sermons,  ses  exhortations,  ses 
conférences,  ses  homélies  de  cette  époque,  œuvres 
admirables  dont  on  ne  retrouvera  malheureusement 
pas  la  trace ,  parce  que  l'orateur  les  improvisait  au 
sortir  d'une  prière  fervente  et  d'une  lecture  des  livres 
saints.  Quatre  fois  encore,  de  1683  à  1687,  il  fut 
appelé  à  prononcer  des  oraisons  funèbres,  à  la  mort 
de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  Princesse  Palatine, 
du  chancelier  Le  Tellier  et  du  grand  Coudé.  Mais  à 
ce  moment,  l'orateur  déclara  de  la  manière  la  plus 
solennelle  qu'il  ne  voulait  plus  «  déplorer  la  mort  des 
autres  »,  et  il  renonça,  sans  regrets  cette  fois,  à  une 
éloquence  officielle  dont  il  connaissait  les  dangers. 


Éloigné  des  affaires,  sans  crédit  véritable,  le  découragement  s'empara  de 
lui,  et  l'on  sait  qu'il  mourut  avant  Louis  XIV,  laissant  une  réputation  de 
médiocrité  qui  a  t'ait  jugoi-  sévèrement  les  maîtres  de  son  enfance,  Bossuet 
et  le  duc  de  Alontausier. 


X\2  iiisToinr.  di:  i.a  i.iTTi'HATinr:  rn.\A'(;.\isf,. 

Aussi  hiiMi,  (-"("lail  la  polt'iniijiic  l'flij^iouso  qui  l';il)SOr- 
liail  ])r(^s(|U('  loiil  (Mili(>r  depuis  1082  ;  il  lullail  avec 
une  c^alc  vii^ucur  cuiilre  les  atlvorsaires  do  n'^glisc 
gallicano,  coutro  les  protoslanls  qu'il  souhailail, ardem- 
ment de  raniciicr  au  calliolicisme,  contre  les  quiétistes 
ou  lutuveaux  mystiques,  contre  les  casuisles  relâchés, 
contre  tous  ceux  onliii  (|ui,  comnie  \r  V.  (-aflai-cj, 
apologiste  du  llu'àtre,  ou  Richard  Simon,  crili(|U(' 
audacieux  des  livres  saints,  lui  paraissaient  porter 
atteinte  à  l'intégrité  du  dogme  ou  à  la  pureté  de  la 
morale.  Les  rares  moments  de  loisir  (j[ue  lui  lais- 
saient des  luttes  si  vives,  Bossuet  les  employait  à 
diriger  quelques  âmes  pieuses,  madame  Cornuau, 
mesdames  do  Luynes,  madame  do  La  Maisonlort  , 
niilord  Perth,  le  maréchal  de  Bellefonds  et  quelques 
autres  encore  ;  ou  à  commenter  les  textes  de  l'Écri- 
lui'o  les  plus  difficiles,  les  Pscuimca^  le  Caniiqiœ  des 
Cantiques,  haïe, V  Apocalypse  ;  ow.  à  composer  pour  son 
édification  personnelle  et  pour  celle  de  ses  amis  des 
Elévations  sur  les  mystères^  des  MéJilalions  sur  l' /:can~ 
yilc.  un  Traité  de  la  concupiscence,  et  même,  tout  à  l'ail 
à  la  fin,  des  Poésies  chrétiennes  sans  valeur,  amuse- 
ment innocent  d'un  vieillard  de  soixante-seize  ans. 

C'est  ainsi  que  furent  employées  les  vingt-deux 
années  de  son  épiscopat,  de  lt>82  à  1704.  Les  derniers 
joui's  du  grand  évoque  furent  tristes  cependant;  il 
souffrait  d'une  maladie  ci-ucllo,  la  pierre,  et  ses 
indignes  neveux,  sachant  que  leur  oncle  n'était  pas 
riche  et  que,  suivant  une  parole  de  lui,  «  ses  parents  ne 
profiteraient  pas  des  biens  do  l'Eglise'  »,  ne  cessaient 


1.  Lettre  de  Bossuet  an  maréchal  de  Bellefonds,  1072;  c'est  là  que  se; 
trouvent  ces  mots  que  l'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un 
prélat  si  grave  :  «  Je  ne  parle  point  ici  ;  il  faut  donc  bien  que  j'écrive,  et 
que  j'écrive,  et  que  j'écrive.  Hé  !  ne  voilà-t-il  pas  un  beau  style  pour  un 
si  grand  prédicateur  !  Riez  de  ma  simplicité  et  de  mon  enfance  qui  cherche 
encore  des  jeux.  » 
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de  le  torturer  pour  lui  faire  faire  des  démarches  à 
la  cour,  pour  tâcher  d'obtenir,  par  son  intermédiaire, 
des  faveurs  de  toute  sorte ,  surtout  la  survivance 
de  l'évêché  de  Meaux  pour  Tua  d"entre  eux.  Le 
malheureux  vieillard  cédait  à  leurs  obsessions  et  se 
traînait  à  Versailles,  où  il  était  la  risée  des  courtisans. 
Il  mourut  à  Paris,  le  10  avril  17U4,  au  cours  de  l'un  de 
ces  voyages,  onze  ans  avant  le  roi  dont  il  avait  été 
durant  quarante  ans  le  conseiller  fidèle,  le  serviteur 
dévoué,  l'admirateur  enthousiaste. 

Jiig-enient  sur  le  caractère  de  ïîossiiet.  — 
On  doit  bien  penser  qu'un  tel  homme,  mêlé,  en  raison 
de  son  ministère  même,  à  tant  d'affaires  et  engagé 
dans  des  luttes  si  vives,  a  été  jugé  très  diversement. 
Ceux  qu'il  a  combattus  l'ont  attaqué,  de  son  vivant 
même,  dans  sa  conduite  publique  et  particulière, 
dans  ses  mœurs  et  jusque  dans  sa  foi;  et  ce  fut  bien 
pis  encore  quand  la  mort  eut  fermé  la  bouche  à  un 
athlète  si  redoutable.  Mais  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  il  se  fait  en  faveur  de  Bossuet  un  véritable 
revirement  d'opinion,  et  le  jugement  de  la  postérité 
paraît  devoir  se  rapprocher  de  celui  de  quelques 
contemporains,  de  madame  Cornuau,  qui  le  disait 
«  pur  comme  un  ange'  »  ;  de  l'abbé  Ledieu,  son  secré- 
taire, qui  avait  pour  lui  une  affection  profonde,  et  qui 
vantait  surtout  sa  «  douceur  »  ;  de  Saint-Simon  enhn, 
le  moins  louangeur  de  tous  les  hommes,  qui  le  dépei- 
gnait ainsi  :  «  Doux,  humain,  affable,  de  facile  accès» 
humble,  fort  aum(mier,  avec  une  maison  et  une  table 
honorable  et  sans  faste,  mais  bonne;  et  avec  les. 
évêques,  les  prêtres,  comme  l'un  d'entre  eux,  loin 
d'austère,  de  pédant,  de  composé;  gai,  poli,  quoique- 

1.  L'abbé  de  Choisy,  parlant  de  Bossuet  en  pleine  Académie  française 
très  peu  de  temps  après  sa  mort,  dit  qu'il  avait  des  vertus  inconnues  peut- 
être  au  reste  des  hommes. 

19. 
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lniij(jLii'.s  cl  avec  lous  louL  ce  (luil  clail  par  son  cai'ac- 
U're  et  par  sa  verlu,  ot  uo  faisant  sentir  jamais  aucune 
espèce  (Je  supérioiMli'  à  |icis(Mine  '.  » 

On  n'accuse  iikmiic  jilns  Bossm-I.  (•nininc  Tonl  l'ail 
('.iial('aiil)ri;iii(l  cl  l,,iinarliiic.  d'iivoir  adule  Lniiis  XI  V  ; 
les  sci-nions  prêches  (levant  le  roi  seraient  la  preuve 
iiiaiiilesie  du  contraire.  Bien  avant  lioiirdalone,  il 
avail  "  rra[)})é  comme  uu  sourd  ».  Si  l'on  voit  toujoui's 
en  lui  un  partisan  déclart'  de  la  monarchie  absolue, 
i|iic  nul  alors  lU'  battait  en  brèche,  on  lui  sait  ^r('' 
pourtant  d'avoir  écrit  dans  la  PoUlK/ue  sncn'c  :  «  11 
n'y  a  aucune  forme  de  gouvernement  cpii  n'ait  ses 
inconvénients,  de  sorte  <iu'il  faut  demeurer  dans 
l'état  auquel  un  long  temjis  a  accoulumi'  le  pcuiple. 
(Test  ]>our({uoi  Dieu  ])rend  en  sa  protection  lous  les 
gouvernements  légitimes,  en  (iuel([ue  l'orme  qu'ils 
soient  établis;  qui  entreprend  de  les  renverser  n'est 
|)as  seulement  ennemi  luiblic,  mais  encore  cnni'ini  de 
Dieu"^.  »  Sagit-il  de  sa  condiiile  à  l'égard  des  ])ro- 
testants  et  des  violences  (pTon  lui  im|)iile  après  la 
r(''vocation  de  l'édit  de  Nantes?  ik^us  avons  le  lémoi- 
gnage  d'un  intendant  qui  se  plaignait  au  roi  de  la 
l'àclieuse  tolérance  de  Bossucl,  et  ([ui  l'accusait  d'em- 
pêcher ainsi   les  conversions. 

Reste  le  r('tle  que  révé(pic  de  Meaux  a  joui'  dans  sa 
lutte  contre  Fénelon  ;  mais  sur  ce  point  encore  la 
lumière  se  fait;  un  an  seulement  avant  de  devenir 
archevêque  de  Cambrai,  Fénelon  avait  littéralement 


1.  J'JciUs  inrilits  lie  Saint-Simon,  piil)!iés  par  M.  Prosper  Fangère, 
1888.  Cinquante  ans  auparavant,  le  Irèrc  de  Golbert  disait  en  parlant  du 
jeune  abbé  Bossuet  :  .<  Il  m'a  paru  en  toute  occasion  avoir  beaucoup 
d'esprit,  et  je  sais  qu'il  a  bien  de  la  vertu.  .Sa  physionomie  ne  trompe  pas, 
car  elle  est  fort  spirituelle.  Il  a  l'air  modeste,  gai  et  levenant.  Enfin  je  n'ai 
rien  vu  en  lui  que  de  bon.  »  Les  témoignages  concordent  comme;  si  leurs 
auteurs  avaient  pu  se  concerter,  et  tout  le  monde  convient  qu'ils  sont  d'un 
grand  poids. 

2.  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  tKcriture  Snin/e,  II,  i.  1;!. 
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«  juré  »  à  Bossuet  qu'il  n'aurait  jamais  dautro  doctrine 
théologique  que  la  sienne.  «  Quand  même,  disait-il, 
ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paraîtrait  plus  clair  que 
deux  et  deux  font  quatre,  je  le  croirais  encore  moins 
clair  que  mon  obligation  de  me  délier  de  mes  lumières, 
et  de  leur  préférer  celles  d'un  évêque  tel  que  vous*.  » 
A  ceux  enfin  ([ui  répéteraient  encore  après  Voltaire 
que  Bossuet  vécut  sans  doute  marié,  il  est  aisé  de 
répondre  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  épousé,  avant 
l'âge  de  quinze  ans,  une  jeune  personne  qui  devait 
naître  quinze  ou  dix-huit  ans  i)lus  tard.  M"*  de 
Mauléon.  En  un  mot,  la  science  moderne  détruit 
aisément  toutes  les  calomnies  entassées  par  les  enne- 
mis du  grand  évêque;  Bossuet,  mieux  connu,  apparaît 
enfin  comme  cet  orateur  idéal  qu'avaient  rêvé  les 
anciens,  un  parfait  honnête  homme,  merveilleuse- 
ment habile  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire. 

Principales  œuvres  de  lîossiiet.  —  En  ce  qui 
concerne  le  génie  de  Bossuet,  l'opinion  n'a  jamais 
varié  ;  amis  et  ennemis  se  sont  accordés  à  recon- 
naître qu'il  éclate  dans  toutes  ses  œuvres  sans  dis- 
tinction, et  que  le  grand  orateur  n'a  jamais  eu  la 
moindre  défaillance.  Bossuet  n'admettait  pas  que  l'on 
fît  un  livre  pour  le  plaisir  de  se  voir  imprimé  ;  il 
écrivait  comme  il  parlait,  «  toujours  sous  les  yeux 
de  Dieu  »,  et  pour  servir  hi  cause  de  la  religion.  Et 
cependant  ses  œuvres  complètes  forment  plus  de 
trente  gros  volumes;  aucun  des  grands  écrivains  du 
XVIP  siècle  ne  peut  lui  être  comparé  au  point  de  vue 
de  la  fécondité.  Analyser  et  juger  ces  œuvres  si  nom- 
breuses, qui  sont  toutes  admirables,  serait  impossible 
dans  une  histoire  aussi  courte;  contentons-nous  de 
parler  brièvement  des  plus  importantes,  des  Sermons 

1.  Œuvres  complètra  île  Finelon,  édit.  Caroii  et  Gossclin,  t.  IX,  p.  29. 
l^ettrc  du  28  juillet  169i;  voir  aussi  uuc  lettre  analogue  du  16  dc^cembrc. 
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el  dos  Onti.soHS  fmirhrrs:  du  Jjiscoiirs  sur  iliisloirf^ 
iinivcrseUe^  œuvr(>s  c;i|)ilal('s  qui  sullii-aionl  à  nssurcr 
la  ^loiro  i\o  plusiours  écrivains  de  ^éiiic. 

Lt's  Sfi'itif»»»».  —  Bossuet  a  prêche  loiile  sa  vie, 
excepté  durant  les  onze  années  (luil  a  passées  à  la 
cour,  de  1670  à  1681  ;  et  cependani  ikius  n'avons  de  lui 
que  deux  cents  discoui's  ou  IVa^inenls  de  discours, 
publiés  soixante-dix  ans  après  sa  mort,  sur  des  brouil- 
lons presque  aussi  iiKh'cliiflVables  (|ue  les  /*r)is(''es  de 
Pascal. 

Comme  il  ne  recherchait  pas  les  applaudissenieids, 
il  n'a  jamais  eu  l'idée  de  faire  imprimer  ses  Sermons; 
il  les  conservait  toutefois,  parce  que  la  doctrine  qu'ils 
contenaient  lui  [laraissait  très  solide,  et  parce  qu'il 
pouvait  y  recourir,  à  l'occasion,  pour  ses  autres 
ouvrages'.  Et  cependant  Bossuet,  disciple  des  réfor- 
mateurs dont  les  noms  ont  été  cités  au  début  de  ce 
chapitre,  de  saint  Vincent  de  Paul  entre  autres, 
admettait  que  le  sermon  IVd  une  n'uvre  d'art,  une 
pièce  d'éloquence,  mais  à  condition  (|ue  la  «  sagesse 
marchât  devant  comme  la  maîtresse,  ijue  l'éloquence 
s'avançât  après  comme  la  suivante...  ({u'elle  suivît 
sans  être  appelée^  ». 

Comme  ses  devanciers,  il  débutait  ]»ar  un  texte, 
emprunté  le  plus  souvent  à  l'évangile  du  jour,  pour 
bien  montrer  (|u"il  parlait  à  des  chrétiens  de  la  part 
de  Dieu;  puis  il  exposait  dans  un  avant-propos,  que 
terminait  un  Ave  Maria,  marque  distinctive  de  la  prédi- 
cation catholique^,  la  vérité  qui  faisait  robjct  de  son 
discours,  et  il  en  indiquait  avec  une  grande  précision 


1.  Certains  fragments  des  sermons  sont  ainsi  passés,  avec  plus  ou  moins 
de  changement,  dans  les  Oraisons  funùbres,  dans  les  lili'-vations,  dans  les- 
Médilation'i  et  dans  la  Politique. 

2.  Seittion  sur  la  Prédication,  |)remier  point. 

3.  C'est  au  XVI''  siècle  que  cet  usage  s'introduisit,  pour  permettre  au.x: 
fidèles  de  bien  voir  qu'ils  n'avaient  pas  affaire  à  un  orateur  protestant. 
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les  deux  ou  trois  points  différents,  qu'il  développait 
ensuite  l'un  après  l'autre'.  Le  sermon  se  terminait 
toujours  par  une  conclusion  ou  péroraison  dont  la 
dernière  phrase  était  un  souhait  de  bonheur  éternel 
à  l'adresse  des  auditeurs. 

Telle  est  l'économie  générale  des  Sprninna  de  Bos- 
suet  ;  le  dogme  y  occupe  toujours  une  place  très 
considérable,  mais  nul  ne  s'en  plaignait  à  celte  époque, 
on  les  femmes  elles-mêmes  se  passionnaient  pour  les 
(luestions  théologiques  et  dévoraient  les  Provinciales. 
La  morale  y  trouve  place  également,  mais  les  idées 
de  l'orateur  à  cet  égard  étaient  très  arrêtées;  «  on 
veut  de  la  morale  dans  les  sermons,  disait-il,  et  on  a 
raison,  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale  cliré- 
tienne  est  l'ondée  sur  les  mystères  du  christianisme-  ». 

En  quoi  donc  les  Sermons  de  Bossuet  diff'éraient-ils 
de  ceux  que  prononçaient  autour  de  lui  des  milliers 
de  prédicateurs?  et  d'oti  vient  que  ces  ébauches,  mal 
publiées  pour  la  plupart,  du  moins  jusqu'à  ce  jour, 
nous  ravissent  d'admiration?  C'est  le  privilège  du 
génie  :  Bossuet  sermonnaire  n'était  pas  seulement  un 
subtil  théologien,  formé  à  l'école  de  Tertnllien,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Jean  Chrysostùme  ;  il  savait 
en  outre  l'art  de  raisonner  et  de  convaincre;  il  avait 
une  logique  pressante,  irrésistible  ;  il  était  pénétré  le 
premier  des  grandes  vérités  qu'il  voulait  démontrer 
aux  autres;  il  avait  pour  ses  frères  en  Jésus-Christ 
une  charité  ardente  qui  le  portait  à  ne  rien  négliger 
pour  les  exciter  à  faire  leur  salut,  et  il  recherchait  par 
conséquent,  suivant  ses  propres  expressions,  «  des 
éclairs    qui   percent,    un    tonnerre    qui   émeuve,    un 

1.  Souvent,  il  est  vrai,  surtout  à  l'époque  de  Metz  (16o2-16o7),  l'orateur 
se  laissait  entraîner;  après  avoir  annoncé  trois  points,  il  n'en  traitait  que 
deux,  et  la  longueur  excessive  du  premier  l'obligeait  à  écourter  parfois  le 
second. 

2.  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise  (1681),  premier  point. 
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loudro  (]ui  hrisc  Icsi-dMii-s'  -.  l'jiliii,  son  imap,iniiliiiii 
dv  {^^raiid  pdrlc  l'aidail  ii  cniniirciKlrc  cl  à  coiiiiiicnlcr 
les  toxics  (le  riM-riluiH',  ri  non  conlcnl  d'exprimer 
d'une  nianii'ic  alisiraile  l(>s  idées  (|iii  se  ]>résentaieiil 
à  son  espi'il.  il  Icnr  donnai!,  |Mnirainsi  dii-c,  un  corps, 
il  les  iindlail  dcvani  les  yenx  de  l'andilenr  éhloni  avec 
une  i)uissance  el  nne  ainiace  extraordinaires.  C'est 
pour  toutes  ces  raisons  ([ue  les  Smiions  de  Bossucl, 
entre  lesquels  on  ne  saurait  choisir,  car  les  exhor- 
tations adressées  à  de  simples  religieuses  sont  aussi 
belles  que  les  discours  prononcés  devant  le  roi,  sont 
des  œuvres  oratoires  de  premier  ordre,  comparables 
aux  chel's-d'd'uvre  de  DcMnoslIiène,  supérieures  aux 
]dus  belles  harangues  de  Cicéron.  (Imnme  les  Pensées 
de  Pascal,  ils  sont  d'aulant  plus  dignes  d'admiration 
que  l'orateur  détlaignait,  en  les  composant,  les  pro- 
cédés de  la  rhétorique,  et  cpie  sou  éloquence  '<  se 
moquait  de  l'éloqueuc^e  ». 

Les  Ot'nisoÊts  fu»ti'brt*s.  —  C'est  de  nos  jours 
seulement  que  les  Sermons  sont  admirés  comme  ils 
doivent  l'être;  les  Oraisons  funrhres  étaient  consi- 
dérées du  vivant  de  leur  auteur  et  durant  tout  le 
XVIIP  siècle  comme  le  chef-d'œuvre  du  grand  évèque. 
Tel  n'eût  pas  été  sans  doute  l'avis  de  Bossuet  lui- 
même,  car  il  nous  a  dérobé  une  très  belle  oraison 
funèbre,  celle  de  la  Reine-mère  (1066),  et  il  a  pris  un 
prétexte,  en  1687,  pour  ii'être  plus  exposé  à  pronon- 
cer de  semblables  discours.  Entrons  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails  ([ui  peuvent  avoir  leur  intérêt. 

L'oraison  funèbre,  qui  présente  de  grandes  ana- 
logies avec  le  sermon  et  surtout  avec  le  panégyrique 
des  saints,  est  par  essence  l'éloge  d'un  mort  de  grande 
distinction;  et  cet  éloge  est  toujours  prononcé  par  un 

1.  Sermon  sur  la  Pi-i'ilicntion  (IfiiJI;,  |)rcmiei-  point. 


BOSSIKT.  339 

prêtre,  dans  une  église  et  au  cours  d'une  cérémonie 
religieuse.  Les  divisions  du  discours  sont  les  mêmes 
que  dans  le  sermon,  et  l'usage  imposait  à  l'orateur 
certaines  formules  consacrées,  certains  compliments 
dont  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser.  Tous  les  grands 
de  ce  monde,  rois  et  reines,  princes  et  princesses, 
maréchaux,  ministres  et  prélats  étaient  assurés 
d'avoir  une  ou  plusieurs  oraisons  funèbres  plus 
louangeuses  les  unes  que  les  autres'. 

Dans  ces  conditions,  il  était  bien  difficile  à  l'orateur 
de  ne  pas  tomber  dans  la  banalité  ;  ou  s'il  voulait  se 
distinguer,  il  était  amené  à  renchérir  sur  les  éloges 
déjà  donnés  à  son  héros,  à  dorer  ses  vertus,  à  passer 
hal)ilement  sous  silence  ses  défauts,  ses  vices  ou  ses 
crimes.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Bossuet,  que 
nous  connaissons  maintenant  comme  un  si  grand 
chrétien,  a  prononcé  en  1662  les  paroles  suivantes 
par  lesquelles  il  condamnait  pour  ainsi  dire  en  bloc 
presque  toutes  les  oraisons  funèbres  de  ses  devan- 
ciers :  «  Je  vous  avoue,  chrétiens,  que  j'ai  coutume 
de  plaindre  les  prédicateurs,  lorsqu'ils  font  les  pané- 
gyriques funèbres  des  princes  et  des  grands  du 
monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne  fournissent 
ordiiuiirement  de  nobles  idées:  il  est  beau  de  raconter 
les  secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les  sages  tem- 
péraments d'une  négociation  importante,  ouïes  succès 
glorieux  de  quelque  entreprise  militaire...  Mais  la 
licence  et  l'ambition,  compagnes  presque  inséparables 
des  grandes  fortunes,  mais  l'intérêt  et  l'injustice,  tou- 
jours mêlés  trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du 
monde,  font  qu'on  marche  parmi  des  écueils  ;  et  il 
arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans 

1.  Richelieu  n'en  eut  que  deux,  mais  pour  Louis  XIII  on  en  compte 
trente-quatre  et  pour  Louis  XIV  plus  de  soixante  ;  Henriette  d'Angleterre 
*;n  eut  cinq,  Turonne  sept,  et  Marie-Thérèse  trente  et  une. 
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do  telles  vies  (ju'oii  a  |)('iiu'  à  y  Irouvor  (Hiol((iios 
actions  ([iii  iiKM-ilciil  di'li'i'  lom^'s  ])ai'  sos  niiiiislres... 
(iràiH'  a  l;i  iiiiscricurdc  dis  iiic,  le  II.  I'.  llourî^-oinii,-  a 
vécu  tic  U'Ilc  surlc  i|ii('  je  n'ai  poiid  ;i  (■l'aindi'c  anjoiii'- 
d'Iiui  de  |i;ircillcs  dit'licidh'S.  Pour  onicr  une  lelle  vie. 
Je  11  ai  pas  besoin  (renipi'nnlei'  les  fausses  couleurs  tle 
la  rhétorique,  (d  encore  moins  les  détours  de  la  llal- 
terie.  Ce  n'est  pas  ici  de  ces  discours  oîi  l'on  ne  [)arle 
qu'en  Iremblant,  où  il  l'aut  plut<'d  passer  avec  adresse 
que  s'arrêter  avec  assurance,  où  ia  ])rudcnce  et  la 
discrétion  tiennent  toujours  en  contrainte  l'amour  de 
la  vérité.  Je  n'ai  rien  ni  à  taire  ni  à  déguiser...  Les 
autels  ne  se  plaindront  j)as  ([ue  leur  sacrilice  soit 
interrompu  par  un  entretien  profane  :  au  contraire, 
celui  que  j'ai  à  vous  faire  vous  proposera  de  si  saints 
exemples  qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cOvr- 
monie  si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption, 
mais  plutôt  une  continuation  du  mystère'.  » 

YoiUi  en  termes  admirables  une  théorie;  complète 
de  l'oraison  funèbre  telle  que  la  com|)i'enait  Bossuet, 
et  l'on  pouvait  être  assuré,  dès  1662,  qu'il  ue  l't'iail  pas 
à  son  tour  ce  qu'il  condamnait  si  sévèrement  chez  les 
autres.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  admet  que  le 
panégyriste  est  dans  l'obligation  de  louer,  mais  quoi  ? 
—  des  vertus  chrétiennes.  Que  s'il  est  amené  à  parler 
des  grands  événements  de  la  |)olili({ue,  il  n'hésitera 
pas  à  les  juger  en  historien  et  même  eu  ])liil(jsoi)he, 
mais  en  philosoplu;  chrétien,  persuadé  que  Dieu  fait 
les  grands  conquérants  et  les  grands  législateurs,  et 
que  lui  seul  élève  ou  abaisse  les  trônes  à  son  gré. 

Mais  les  droits  de  l'histoire?  dira-t-on  peut-être. 
Aux  yeux  de  Bossuet,  ces  droits  sont  imprescrip- 
tibles;  mais  l'auteur    d'une    oraison    funèbre    n'est 

1.  Oraison  fanihve  du  P.  Doicrtjoing,  IGOi'. 
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pas,  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  être  un  historien,  car 
il  n'a  pas  le  droit  de  distribuer  le  blâme  en  même 
temps  <[ue  l'éloge,  les  convenances  les  plus  vulgaires 
le  lui  défendent.  S'il  n'y  a  rien  à  louer  dans  la  vie 
des  grands  dont  il  entreprend  de  parler,  qu'il  se  taise'. 
L'essentiel  est  de  ne  jamais  trahir  la  vérité,  de  se 
souvenir  toujours  que  c'est  un  devoir  d'instruire  et 
d'édifier  un  auditoire  chrétien. 

Toutes  les  oraisons  funèbres  que  Bossuet  a  pro- 
noncées de  1669  à  1687  ont  été  composées  de  la  sorte. 
Non  seulement  il  a  fait  entendre  aux  rois  de  la  terre 
«  de  grandes  et  terribles  »  vérités,  mais  en  outre  il  a 
cherché  à  produire  sur  l'àme  de  ses  audit(?urs  et  de 
ses  lecteurs,  —  car  les  oraisons  funèbres  étaient  impri- 
mées aussit(H, —  les  effets  salutaires  que  doit  produire 
la  parole  de  Dieu.  L'oraison  funèbre  de  la  reine  d' An- 
gleterre (1669)  est  d'an  homme  qui  souhaite  passion- 
nément la  réunion  des  protestants  à  l'Église  catho- 
lique ;  celle  de  la  duchesse  d'Orléans  (1670)  est  surtout 
une  répétition,  avec  exemples  à  l'appui,  de  l'admirable 
sermon  sur  la  Mort  prononcé  en  1662.  L'éloge  de 
Marie-Thérèse  (1683),  de  celte  chaste  reine  qui  était 
«  sans  tache  devant  le  tn^ne  de  Dieu  »  (ce  texte  n'a 
pas  été  pris  au  hasard),  avait  pour  objet  d'arracher 
Louis  XIV  à  ses  attaches  criminelles  ;  et  celui  de 
Michel  Le  Tellier  (1685),  ne  proposait-il  pas  à  Louvois, 
son  iils,  un  modèle  que  ce  ministre  n'aurait  pas  dû 
perdre  de  vue  ? 

Mais  la  plus  curieuse,  la  plus  importante,  et  j'oserai 
dire  la  plus  belle  de  toutes  les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  c'est  YOraison  funèbre  de  la  Princesse  ■pala- 
tine (1685).  Bossuet  l'a  prononcée  chez  les  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques,  en  présence  de  madame 

1.  On  n'est  jamais  contraint  de  faire  iukî  oiaison  funèbre,  et  la  prcuv« 
en  est  que  Dubois  et  le  Rc'gent  n'ont  pas  trouvé  de  panégyristes. 
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(le  l.a  \  iilliôrc,  dcN ciiiic  sd'iir  Lniiisc  de  la  Miséricdrdc, 
cl  il  soiinoail  siirluul  à  coiixci-lir  le  prince  de  Condé, 
Sun  |ir(i|(M'l<'ur  et  son  ami.  roiir  ohlcniv  nn  pareil 
l'cMilial.il  ne  ci'ai|^'nil  pas  (le  d('i'(i^'ei'  an\  liahil  iides 
des  panégyristes  l'iinèln-es;  il  niDnlra  la  princesse 
descendue  au  luml  de  laliinie  e|  plonj^'ée  dans  l'irré- 
lij^ion,  dans  ruLliéisuic  même,  avani  de  s'élever  à  mu; 
piélé  lonl  à  lait  éminente. 

DansV Oraison  fmirhrode  Candr  enlin  ^1087},  i'oi-alenr 
abattait  au  pietl  de  la  croix  toutes  les  grandenrs 
humaines,  et  il  appelait  à  Ini  les  ])euplcs,  les  princes 
et  les  seigneurs,  la  magistrature,  le  clergé,  l'armée 
entière  pour  leur  montrei'  «  ([m-  la  ])iél(''  est  le  Ion! 
de  l'homme  »,  et  (jn'il  laid,  avaid  lonl  «  servir  le  roi 
du  ciel   )). 

Tonles  les  oraisons  l'unèhres  de  lîossnel  sont  des 
chers-d"(euvre,  et  chacune  d'elles,  on  peut  l'ariirmer 
sans  crainte,  est  en  outre  une  bonne  action.  C'est 
après  avoir  lu  les  deux  premières  que  Saint-Évremond 
disait:  «  Il  ini})i"inie  son  caractère  en  lout  ce  qu'il  dil. 
de  sorte  que,  sans  l'avoir  jamais  vu,  je  ])asse  aisément 
de  l'admiration  de  son  discours  à  celle  de  sa  per- 
sonne. »  Après  les  avoir  lues  toutes,  d'Alembert  décer- 
nait à  révè(iue  de  Mcaux  le  titre  de  «  prélat  citoyen  ». 
Mais  il  est  facile  de  voir  que  Bossuet  ne  se  sentait  pas 
à  l'aise  en  eon)posant  ces  discours  d'ap})arat  ;  il  lui 
en  coûtait  d'avoir  tant  à  ménagei-  les  puissances  ;  il 
souffrait  de  se  voir  obligé  d'écrire  en  style  acadé- 
mique, d'employer  toujours  des  termes  pompeux,  de 
faire  en  un  mot  de  la  rhétori([ue,  i'ût-ce  au  meilleur 
sens  de  ce  mot.  C'est  pourquoi,  sitôt  que  les  circon- 
stances lui  permirent  de  le  faire,  il  a  renoncé  à  ce 
genre  d'éloquence,  le  plus  diflicile  de  tous  et  le  plus 
ingrat,  pour  revenir  à  d'aulres  travaux  qu'il  jugeait 
plus  utiles  au  bien  de  la  religion. 
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Le  BiscowÈ's  «»«f  VWMisioive  tittiverselMe. 

—  Le  Discours  sur  r H isfoire  unirerselle^  publié  en  1G81, 
paraît  avoir  été  Tœuvre  de  prédilection  de  Bossuet. 
De  tous  les  traités  qu'il  avait  composés  pour  l'éduca- 
tion du  Dauphin,  c'est  le  seul  qu'il  ait  l'ait  imprimer 
(tous  les  autres  sont  posthumes),  et  il  l'a  rendu  public 
l'année  même  où  se  terminait  l'éducation  de  son 
élève.  Il  l'a  intitulé  Discours,  non  parce  qu'il  voulait 
se  poser  en  orateur,  même  la  plume  à  la  main,  mais 
parce  que  cet  ouvrage  est  comme  le  résumé  de  ses 
leçons  orales,  leçons  dont  il  voulait  lui  laisser  un 
souvenir  précis,  en  attendant  «ju'il  pût  achever  la 
Politicjue  tirée  de  V Ecriture  sainte. 

Analyser  Y  Histoire  uuicerselle  de  Bossuet  n'est  pas 
chose  malaisée;  Bossuet  lui-même  s'est  chargé  de  ce 
soin  :  il  a  montré  avec  une  admirable  précision  le  but 
qu'il  voulait  atteindre  et  les  moyens  dont  il  entendait 
se  servir.  Persuadé  que  la  connaissance  de  l'histoire 
générale  est  indispensable  à  «  tout  honnête  homme  », 
et  particulièrement  aux  princes,  il  en  lait  d'abord  un 
abrégé  «  où  Ton  voit  comme  d'un  seul  coup  d'oeil  tout 
l'ordre  des  temps  »  ;  c'est  ce  que  lui-même  appelle 
les  Epoques,  parce  que  cette  revision  rapide  est  faite 
d'après  une  méthode  nouvelle.  Bossuet,  en  efl'et,  groupe 
systématiquement  autour  de  quelques  faits  d'une  im- 
portance capitale  (la  fondation  de  Rome  ou  la  destruc- 
tion de  Cartilage),  la  série  complète  des  événements 
contemporains.  Viennent  ensuite  des  considérations 
d'ordres  très  difTérents,  les  unes  religieuses,  car  Bos- 
suet n'oublie  jamais  que  les  évêques  sont  «  docteurs  en 
Israël  »,  les  autres  politiques,  parce  que  le  discours  a 
pour  objet  d'apprendre  au  dauphin  la  science  du  gou- 
vernement. Ces  considérations  constituent  ce  que 
Bossuet  appelle  la  Suite  de  lu.  Beliçjion  et  les  Empires. 

De  ces  trois  parties  du  Bisnturs  sur  ihistoire  uni- 
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vcrsclh',  1,1  (l(M'ni('i'e  est  de  hraïu'oiip  la  ])lns  ci'lrhro  ; 
mais  (■  rst  niio  iiijiisjicc,  car  les  Ejioqncs  soiiL  adiiii- 
ral)l(^s  à  Ions  (■"i;ai'(ls,  et  la  Suite  de  la  IfeUgkm  esl 
(riiMc  IxMiilc  incomparaLle;  c'est  assurément  celle 
i|ii('  HossucI  a  le  plus  soignée.  La  Suilc  dr  In  lieligio)) 
esl,  à  vrai  dire,  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
laissés  par  Pascal  dans  ses  Pensées,  et  l'on  ])eul  allir- 
merque  si  Pascal  avait  pu  voir  quolquos-uns  dos  jtiin- 
cipaux  ouvrages  de  Bossuet',  il  serait  n)ort  consolé, 
considérant  comme  faite  et  bien  faite  cette  apologie 
du  christianisme  à  laquelle  il  se  vouail  loiil  entier. 

La  troisième  partie,  les  Empires,  doit  sur  tout  la 
popularité  dont  elle  jouit  à  son  caractère  plus  pro- 
fane. Si,  en  effet,  on  y  voit  exposés  avec  une  éloquence 
admirable  les  desseins  de  la  Providence  sur  les 
])euples.  Bossuet  n'en  recherche  i)as  moins  avec  un 
soin  curieux  les  «  causes  particulières»  qui  ont  amené 
«  l'élévation  et  la  (diute,  le  progrès  et  la  décadence  » 
des  plus  grands  empires  ;  il  dit  même  que  ])our 
«  entendre  à  fond  les  choses  humaines...,  il  faut 
observer  les  inclinations  et  les  mu'urs,  ou,  ])our  tout 
dire  en  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peni)les  domi- 
nants en  général  que  des  princes  en  particulier  ». 
Il  fait,  en  un  mot,  quarante  ans  avant  Montesquieu, 
la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  comme  une  oraison 
funèbre  des  grands  peuples  de  l'antiquité,  dont  la  vie 
et  la  moit  peuvent  servir  de  leçon  à  la  postérité  tout 
entière,  «  car  si  les  hommes  apprennent  à  se  modérer 
en  voyant  mourir  les  rois,  combien  jtlus  seront-ils 
l"rai)pés  en  voyant  mourir  les  royaumes  mêmes ^  »? 
\^' Histoire  -universelle  est  donc  à  tous  ('gards  un  chef- 


1.  Le  Sermon  sur  la  diviniti-  du  la  Relujion,  le  l'(nir(iyrifjni'  (Je  snint 
André,  la  (leusièmo  partie  de  VHistoire  unicenselle,  VOraisoti  funèbre  de  lu 
Princetxe  palatine  et  Y  Exposition  de  la  doctrine  ccitholiqne. 

2.  Histoire  universelle,  3"  partie,  I. 
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d'œuvre,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
toute  la  littérature  française  un  ouvrage  qui  soit 
mieux  écrit;  le  style  de  Bossuet,  toujours  admirable, 
est  là  d'une  perfection  désespérante. 

Si  on  avait  le  loisir  de  passer  ainsi  en  revue  les 
autres  écrits  de  Bossuet,  VFxposition  de  la  docirine 
catholique  (1671),  ïHisioire  des  variations  des  églises 
protestantes  (1688),  les  Maximes  et  Réflexions  sur  la 
comédie  (1694),  la  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte, 
publiée  en  1709  par  son  neveu,  le  traité  philosophique 
delà  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  {Il  2î),  les 
Elévations  sur  les  nn/stères  (1727),  les  Méditations  sur 
r Évangile  (1731),  le  Traité  de  la  Concupiscence  (1731) 
et  vingt  autres  semblables,  on  n'arriverait  pas  à  une 
conclusion  différente  ;  même  dans  ses  moindres  écrits, 
Bossuet  apparaît  toujours  comme  un  grand  orateur, 
comme  un  grand  poète,  comme  un  écrivain  presque 
sans  défauts. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  son  siècle  lui 
ait  rendu  pleine  justice  à  cet  égard,  que  ses  contem- 
porains aient  eu  pour  un  aussi  puissant  génie  une 
admiration  sans  bornes  et  une  sorte  de  culte.  Lorsque 
Bossuet  cessa  de  prêcher  à  Paris,  en  1670,  on  ne  tenta 
même  pas  de  le  faire  revenir  sur  sa  détermination; 
et  si  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  fut  réim- 
primée un  grand  nombre  de  fois,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  des  autres  ouvrages  que  publia  l'évêque  de 
Meaux  :  les  Oraisons  funèbres,  l'Histoire  universelle  et 
V Histoire  des  variations  eurent  à  peine  deux  ou  trois 
éditions  du  vivant  de  leur  auteur;  et  la  mort  de  Bos- 
suet, —  pas  plus  que  celle  de  Corneille,  de  Molière  et 
de  Racine  d'ailleurs,  —  ne  fut  pas  considérée  comme 
un  deuil  public.  Mais  la  postérité  a  bien  vengé  le 
grand  évoque;  aujourd'hui  tout  le  monde  le  salue 
comme  le  plus  parfait  de  nos  écrivains  en  prose  ;  on 
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a  cru  ixiuvoir  l"a|)|»('li'i-  le  plus  cloiiiiciil  ilt's  lioinincs '; 
on  a  dil  que  sa  j^Ioirc  clait  une  religion  de  la  France-, 
(|uelques-uus  nu'uie  sunl  ailes  jus([u'ii  soutenir  (|ue 
IMalon  et  Hossuot  sont  les  deu\  génies  qui  l'ont  le  plus 
d'Iionneur  a  l"liiiin;inil(''. 


4"  Bourdaloue  (1632-1704). 

Vie  lie  l{«>iirtlaloiic  ;  sa  préilicatioii.  —  C  est 

en  16G9  que  Bossuet  prêcha  pour  la  dernière  fois  à  la 
cour;  à  ce  nnunenl  même  on  se  pressait  dans  l'église 

des  jésuites  de  la  vue  Saint- 
Anloinc  ])()iii'  (uilendrc  un 
])rê(licaleur  arrivé  nouvel- 
lement de  ])rovince,  lf>  P. 
Ji(jurdaloue,  qui  se  trouve 
ainsi  associé  à  son  illustre 
devancier  de  la  nuuiière  la 
plus  naturelle. 

Louis  Bourdaloue,  tils 
uni([ue  d'un  magistrat  de 
Bourges,  naquit  en  1632, 
cinq  ans  après  Bossuet.  Il 
entra  de  très  bonne  heure 
dans  laComi)agnie  de  Jésus,  exerça  d'abord  les  fonc- 
tions de  régent  dans  les  collèges  de  la  Société,  et  fut 
ensuite  applique  à  la  prédication  par  ses  supérieurs 
qui  reconnurent  combien  il  pouvait  y  exceller.  Après 
s'être  fait  admirer  successivement  à  Bourges,  à  Amiens, 
à  Bouen,  il  vint  à  Paris  en  1669,  et  Tannée  suivante  il 
succédait  à  Bossuet  comme  prédicateur  du  roi.  De  1670 
à  1697,  il  exerça  douze  fois  ces  fonctions  délicates;  il 
prêcha  devant  Louis  XIV  sept  avents  et  cinq  carêmes; 


Bourdaloue  {lt)32-17Ui;. 


1.   Villemain. 
i.  Sainte-Beuve. 
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SCS  «  redites  »  plaisaient  mieux  au  monarque  que  les 
H  choses  nouvelles  des  autres  ».  Bourdaloue  lut  toute 
sa  vie  sermonnaire  et  directeur  de  conscience  ;  il 
mourut  en  17U4,  un  mois  après  Bossuet,  laissant  une 
réputation  sans  tache,  et  considéré  comme  le  plus 
i^rand  prédicateur  du  siècle  qui  venait  de  linir. 

Bourdaloue  a  prêché  quarante  ans,  et  le  nombre 
des  sermons  qu'il  a  prononcés  s'élève  à  plus  de 
quinze  cents  ;  nous  n'en  possédons  pas  deux  cents, 
auxquels  se  joignent  deux  oraisons  funèbres;  Bossuet 
en  a  laissé  davantage  pour  quinze  années  de  prédica- 
tion. Comme  ceux  de  l'évêque  de  Meaux,  les  sermons 
du  célèbre  jésuite  ont  été  publiés  après  sa  mort, 
en  1707,  et  il  est  à  craindre  que  l'éditeur,  un  jésuite, 
prédicateur  lui  aussi,  ne  les  ait  gâtés  en  voulant  les 
embellir.  Entre  ces  sermons  et  ceux  de  Bossuet,  la 
diflerence  est  grande  assurément,  et  cependant  tous 
deux  ont  suivi  la  même  méthode.  11  y  a  plus, 
Bourdaloue  prêcha  devant  Bossuet  de  1670  à  1680,  car 
on  doit  bien  penser  que  le  précepteur  du  dauphin 
entendit  souvent  les  prédications  qui  se  faisaient  à  la 
cour;  et  ce  que  Corneille  n'avait  pas  voulu  être  pour 
Racine  en  16G'i,  Bossuet  le  fut  certainement  pour 
Bourdaloue  ;  il  léclaira  de  ses  conseils,  il  le  guida 
comme  prêtre  sinon  comme  orateur.  La  preuve  en 
est  que  le  pieux  jésuite  marcha  sur  les  traces  de  son 
prédécesseur  ;  il  parla  fortement  à  Louis  XIY,  ■<  frap- 
pant comme  un  sourd,  suivant  le  mot  de  madame  de 
Sévigné,  disant  des  vérités  à  bride  abattue,  parlant  à 
tort  et  à  travers  contre  l'adultère  »,  c'est-à-dire  contre 
le  vice  couronné.  Bossuet  et  Bourdaloue  partagent 
ainsi  la  gloire  d'avoir  imité  en  plein  XYIP  siècle  les 
courageux  exemples  d'un  saint  Ambroise. 

Mais  si  nous  comparons  les  sermons  de  Bourdaloue 
à  ceux  de  Bossuet,  k^s  diflerences   qui   les   séparent 
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sont  consi(I('r;il)Ios.  Dans  les  mis  comiiic  dans  les 
aiilrcs  on  rolroiue'  loujoiii's,  (cla  \a  sans  dire,  un 
lc\k'  tiré  do  V/:rrfliin'  saiiilc,  un  a\  anl-pi-ojios,  une 
di\i^i(in.  un.  deux  un  I  mis  [xiinls  cl  une  péroraison. 
La  pai'l  du  dogme  cl  celle  de  la  niuiale  soni  l'ailes 
d'après  les  pfincijtcs  tic  la  rli(''l<)ri(|ue  sacrée  ;  en  un 
mot,  le  fond  est  identique.  INous  avons  admiré  clicz 
Bossuel  la  simplicité  majestueuse,  ramplenr,  la  subli- 
inili",  riucomparal)lc  éclat  du  style;  les  })lus  beaux 
sermons  de  Bourdaloue  oll'rent  bien  rarement  des 
qualités  de  ce  genre.  L'orateur  paraît  surtout  vouloir 
discuter  avec  celui  (jn'il  appelle  si  souvent  «  son  cher 
auditeur»;  il  pose  des  ])rincipcs  dont  il  lire  une  à 
une  de  nombreuses  conséquences  ;  il  divise  et  subdi- 
vise à  l'infini.  C'est  ainsi  que  le  sermoji  sui-  la  moj-t  de 
Lazare  ^  a  été  partagé  par  le  premier  éditeur,  i)eut- 
étre  par  Bourdaloue  lui-même,  de  la  manière  suivante  : 

Première  partie.  —  Mort  de  Lazare,  figure  do   la   moi  I 
d'une  âme  par  le  péché  et  de  son  éloliinemenl.  de  Dieu. 

1.  L^  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis  à  ta  mort 
de  l'àine,  c'est  la  langueur  :  Quidam  langiieus. 

2.  Ue  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement  :  Dormit. 

3.  Cet  assoupis-senient  conduit  à  la  mort  :  Morluus  est. 

4.  De  là.  on  s'ensevelil  pour  ainsi   dire  dans   l'habitude  : 
Quatriduaniia  est. 

i).  Enfin  après  la  sépullure  suil  rinicclioa  ;  Ja)ii  fn'let. 

Deuxième  partie.  —  llésuiiection  de  Lazare,   figure  de 
la  conversion  d'une  âme  et  de  son  retour  à  Dieu.  Voyons  : 
t.  Ce  qui  engagea  Jésus-Christ  à  ressusciter  Lazare. 

2.  Quelle  condition  il  exigea  avant  de  lui  rendre   la  vie. 

3.  Ce  qu'il  dit  à  Lazare,  et  comment  Lazare  obéit  à  sa 
voi.v. 

4.  Ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres,  et  ce  que  ses  apôtres 
exécutèrent  au  moment  que  le  l(jndjeau  fut  ouvert. 

1.  Carêmp,  vendredi  delà  4"  semaine. 
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Voilà  donc  un  sermon  qui  se  divise,  à  vrai  dire,  en 
douze  ou  treize  parties  distinctes.  Sauf  de  très  rares 
exceptions,  tous  ceux  de  Bourdaloue  sont  composés 
de  la  sorte,  et  quelle  que  soit  la  force  du  lien  qui 
rattache  ces  diverses  parties  entre  elles  pour  en  faire 
un  tout  homogène,  l'auditeur  le  plus  attentif  ne  saurait 
analyser  de  souvenir  un  discours  aussi  compliqué. 
Sont-ce  là,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  ces  «  éclairs 
qui  percent,  ce  foudre  qui  doit  briser  les  cœurs  de 
pierre  »  ? 

Et  cependant  la  prédication  de  Bourdaloue  fut  admi- 
rée dès  le  premier  jour,  et  elle  fit  immédiatement 
oublier  celle  de  Bossuet.  L'enthousiasme  des  contem- 
porains fut  immense;  on  allait  «  en  Bourdaloue  », 
suivant  le  mot  de  madame  de  Sévigné  ;  c'était  une 
presse  à  en  mourir,  surtout  lorsque  le  prédicateur  se 
jetait  sur  les  questions  de  morale,  ou  quand  il  se  met- 
tait «  à  dépeindre  les  gens  »,  à  faire  des  portraits 
dont  tout  le  monde  reconnaissait  les  originaux.  La 
rigueur  de  ses  raisonnements  frappait  son  auditoire 
à  ce  point  que  madame  de  Sévigné  écrivait  en  1674  : 
<(  11  m"a  souvent  ùté  la  respiration  par  l'extrême 
attention  avec  laquelle  on  est  pendu  à  la  force  et  à 
la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respirais  que  quand 
il  lui  plaisait  de  finir.  »  Condé  le  voyant  monter  en 
chaire  ne  put  s'empêcher  de  dire  un  jour,  en  vrai 
libertin  qu'il  était  alors  :  «  Silence,  voilà  l'ennemi!  » 
et  le  maréchal  de  Grammont  lui  rendit  naïvement  un 
beau  témoignage  lorsqu'il  s'écria  en  pleine  église  : 
«  Morbleu  !  il  a  raison.  »  Faut-il  croire  que  l'éditeur 
de  1707  a  laissé  de  côté,  sciemment  ou  non,  les  ser- 
mons les  plus  pathétiques  et  les  plus  éloquents  de 
Bourdaloue  ?  Toujours  est-il  que  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  même  s'ils  étaient  récités  par  un  déclama- 
teur  de  profession,  ne  produiraient  pas  aujourd'hui  de 
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scinblalilcs  cll'cls;  cl  la  siiii|tl('  lecliirc  des  hroiiillons 
(11'  nossuc'l  (Ml  [trodiiil  de  plus  f^raiuls  t'iicoi'c.  l'ii  des 
[dus  iTcents  liisloi-iciis  de  Hourdaloui;  disail  avec 
raisdti  ([U(j  ccl  oraleur  <•■  (h'goùlc  d(.'s  rlnileurs  '  »,  (juc 
l'aul-il  donc  penser  de  Bossuet  dont  l'éloquence  paraît 
devoir  nous  dégoûter  aujourd'hui  de  iîoui'daloue 
lui-même  ? 
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L'ÉLOQUENCE  AU  XVII'  SIÈCLE  {suite). 

CONTEMPORAINS    ET    SUCCESSEURS    DE    BOSSUET. 

MASCARON,   FLÉCHIER,   MASSILLON,   FÉNELON. 

Les  Prédicateurs  du  Iloî.  — Autour  de  Bossuet 
cl  (le  Bourdaloue  se  pressaient  en  grand  nombre 
des  (traleurs  sacrés,  auteurs  de  sermons,  de  panégy- 
ii([ucs,  d'oraisons  funèbres,  et  jamais  peut-être  on  n"a 
lait  de  l'éloquence  une  étude  plus  sérieuse  que  dans 
la  seconde  moitié  du  XVII''  siècle.  Si  l'on  voulait  tenii- 
compte  de  l'opinion  particulière  de  Louis  XIV,  et 
classer  les  prédicateurs  les  ])Ius  célèbres  d'après  le 
nombre  de  stations  que  ce  prince  leur  a  fait  prêcher 
à  la  cour,  on  arriverait  au  résultat  suivant,  ([ui  ne 
laisse  pas  d'être  assez  instructif  : 

Le  roi  des  orateurs  serait  dans  ce  cas  le  1*.  Gaillard, 
jésuite,  qui  prêcha  «  devant  sa  Majesté  »  quator/e 
avants  ou  carêmes;  ensuite  viendraient  sur  la  même 
ligne  Boui'dal(»ue  et  Mascaron  (12  stations),  puis  le 
P.  La  Rue,  jésuite  (9  stations)  et  l'oratorien  Le  Bou\, 
évêque  de  Périgueux  (5  stations).  Bossuet  occuperait 

\.  Anatole  Feugère  :   Bourdaloue,  sa  pn-dicatwti  et  .son  tenijis,  I87u. 
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seulement  le  sixième  rang,  avec  quatre  stations,  deux 
avents  et  deux  carêmes,  et  il  serait  suivi  de  près  par 
le  P.  Quinquet,  théatin,  i>ar  les  oratoriens  Soanen  et 
Massillon  (3  stations  chacun).  La  liste  serait  fermée 
par  ceux  qui  n'ont  été  appelés  que  deux  fois  à  la  cour, 
tels  sont  le  P.  Séraphin,  capucin,  l'oratorien  Fro- 
mentières,  évèque  d'Aire,  Fléchier  et  le  P.  Maure,  de 
l'Oratoire,  Quelques  orateurs,  fort  célèbres  d'ailleurs, 
n'ont  jamais  été  appelés  à  porter  la  parole  devant  le 
l'oi,  et  de  ce  nombre  sont  Fénelon,  le  P.  Giroust, 
jésuite,  le  P.  Cheminais,  également  jésuite,  l'oratorien 
Desmares,  si  vanté  par  Boileau,  et  enfin  Joly,  curé 
de  Paris,  ([ui  devint  ensuite  évèque  d'Agen. 

Une  histoire  complète  de  l'éloquence  religieuse  au 
XVII''  siècle  devrait  étudier  successivement  tous  ces 
orateurs  et  plusieurs  autres  encore  ;  contentons-nous 
de  prendre  quelques  noms  dans  cette  liste,  notamment 
ceux  du  P.  Gaillard,  de  Mascaron,  de  Fléchier,  du  P.  La 
Rue,  de  Massillon,  de  Fénelon  enfin,  qui  est  avec  Bossuet 
\e  plus  illustre  de  nos  écrivains  ecclésiastiques. 

Du  P.  Gaillard  (1640-1727),  il  y  a  bien  peu  de  chose 
à  dire,  car  les  sermons  de  ce  prédicateur  n'ont  pas 
été  imprimés  ;  on  n'a  de  lui  que  quatre  oraisons 
funèbres,  entre  autres  celle  de  l'archevêque  de  Paris, 
Harlay  de  Chanvallon,  dont  Bossuet  assurément  ne 
se  serait  pas  chargé  ;  et  l'exemple  de  Bourdaloue,  si 
médiocre  dans  l'oraison  funèbre,  prouve  qu'il  serait 
injuste  déjuger  un  sermonnaire  d'après  des  harangues 
officielles  dont  la  nature  est  si  différente. 

Mascaron  (1634-i703).  —  Jules  Mascaron 
naquit  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence,  et  dut  peut- 
être  à  cette  circonstance  les  brillantes  qualités  qui 
distinguent  son  éloquence.  II  entra  jeune  à  l'Oratoire, 
ol  commença,  comme  Bourdaloue,  par  régenter  des 
écoliers.   Le   succès  extraordinaire  de  ses  premières 
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]>rc(lK'alinns  ;i  Sauiimi'.  à  Aix,  ci  XmiiIcs,  le  lit  jippclci' 
;i  Paris,  où  il  rùiissil  parraitcMiiciil.  Il  prrclia  (Icvaiil 
If  roi  lAvciit  de  161)0  t'I  le  Carême  do  IH67,  quelcjucs 
mois  ;i  poiiio  aprrs  que  Bossu"!  cul  lail  ciitcndro  à 
la  cour  sou  atliuiral)l('  Carèiuc  de  Saiut.-Gcrmaiu. 
Viuf^l-luiil  aus  pins  lard,  en  1694,  Mascaron,  devouu 
évèque  de  Tulle  cl  ousuite  d'Agcu,  portail,  encore  la 
parole  devant  Louis  XIV  et  recevait  de  lui  ce  bel 
éloge  :  «  II  n"y  a  cjuc  votre  éloquence  qui  ne  s'use 
et  ne  vieillisse  point.  » 

Que  furent  au  point  de  vue  littéraire  tant  de  ser- 
mons admirés  par  une  société  si  i-alfinéc  ?  Nous 
l'ignorons  absolmiicnt,  ])uis(juo  nous  ne  les  possé- 
dons pas  ;  mais  nous  avons  de  Mascaron  cinq  oraisons 
funèbres,  celles  de  la  Reine-mère  (1666),  de  Hen- 
riette d'Angleterre  (1670),  du  duc  de  iieaufort  (1670), 
du  chancelier  Séguier  (1672),  de  Turenne  enfin  (1675)  ; 
et  elles  permettent  de  placer  leur  auteur,  non  pas  sur 
la  HitMiie  ligue  ([ue  Bossuet,  ce  qui  est  impossible, 
mais  immédiatement  au-dessous  de  ce  puissant  génie. 
L'emphase,  le  mauvais  goût,  les  métaphores  ambi- 
tieuses, les  comparaisons  singulières  déparent  trop 
souvent  ces  oraisons  funèbres';  mais  ces  défauts  sont 
bien  raclietés  par  des  qualités  de  premier  ordre  . 
L'orateur  est  à  l'occasion  nerveux,  élevé,  sublime,  et 
si  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  parait 
mauvaise  quand  on  a  lu  Bossuet,  en  revanche  celle  de 
Turenne  est  un  chef-d'œuvre,  et  elle  soutient  la  com- 
paraison avec  le  beau  discours  que  Fléchier  prononça 
sur  le  même  sujet. 

1.  On  e.st  choqué,  par  exemple,  tlo  voir  comparer  le  C(pur  de  Turenne  au 
temple  fie  Jérusalem,  la  vaillance  de  Louis  XIV  à  la  foudre,  l'esprit  de 
Séguier  il  la  vaste  étendue  de  l'Océan  qui  «  après  avoir  porté  ses  flots 
jusqu'aux  deux,  avoir  creusé  dans  son  sein  des  abîmes  jusqu'aux  enfers... 
se  dompte  lui-même...  vient  traînant  comme  un  esclave  pour  baiser  le 
doijit  de  Dieu  qui  lui  marque  ses  bornes...,  etc.  « 
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Fléchier   (1632-1710).  —  Esprit  Fléchier  était 
Provençal,  comme  Mascaron.   11  commença  par  être 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  mais  la  vie  d'abbé 
séculier  lui    convenait  infiniment    mieux  ;    il    vint  à 
Paris,    et   ne   tarda  pas   à   briller    dans  les   sociétés 
les    plus   distinguées,  particulièrement   à  l'JHôtel   de 
Rambouillet.  Ce  fut  même  la  cause  principale  de  ses 
succès    ultérieurs ,    car 
Montausier  le  protégea, 
le   fit    nommer    lecteur 
du  dauphin,  lui  conseilla 
enfin  de  se  consacrer  à 
la  prédication.  Contrai- 
rement aux  autres  ora- 
teurs, il  se  fit  connaître 
d'abord  par  des  oraisons 
funèbres,  dont  la   pre- 
mière   est   précisément 
celle    de    madame    de 
Montausier,  de  la  célè- 
bre    Julie    d'Angennes 
(1672).  Vinrent  ensuite 
celles   de    madame    d'Aiguillon    (1675),    de   Turennc 
(1676),  de   Lamoignon   (1679),  de  Le  Tellier  (1686), 
de  la  dauphine  (1690),   et  enfin  celle  de  Montausier 
lui-même,   auquel  Fléchier  paya  ainsi,  en   1690,  sa 
dette  de  reconnaissance.  Ce  fut  durant  les  avents  de 
1676  et  de  1682  que  le  brillant  abbé,   déjà  membre 
de  l'Académie  française,  fut  admis  à  prêcher  devant 
le   roi,   qui  le   nomma  évêque  de  Lavaur   (1683)    et 
ensuite  de  Nîmes  (1687).    Les  discours  que  l'orateur 
fit  alors   entendre   au   monarque    ont   été  imprimés 
sous  le  titre  de  Sermons  de  morale^  titre  cfue  Bossuet 
n'aurait  pas  admis;  et  l'on  a  encore   de  Fléchier  des 
Panégyriques  et  aulres  sermons^  publiés  par  lui-même 
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(Ml  IG'JG,  une  Uishi'ivr  de  'J'Iirudosc  ^  éci'ilc  poili'  le 
dauplnn(lG79),  les  liisloircs  dos  cardiiuiuxCumineiuloii 
et  Xiinôuès  (^U')71-l()î)3),  dos  LcUrcs  et  autres  opus- 
culos,  ciilin  do  curieux  et  i)iquaiils  Mémoires  sur  les 
(îrands  jours  (rAiiNcr-^ne  do  lOoo;  ce  dernier  (tiivrji^c 
a  paru  souloinoiil  de  ikis  jours. 

Toiil  ce  (|iii  viciil  de  Ic'N  (miiic  de  Nimos  ost  égalc- 
uioul  soigné,  car,  si  nous  en  croyons  un  do  ses 
conlom|)orains,  «  l'amour  do  la  politesse  et  do  hi 
justesse  du  style  l'avait  saisi  dès  ses  premières  études. 
Il  ne  sortait  rien  de  sa  plume,  de  sa  bouche,  morne 
on  conversation,  (jiii  no  IVit  ou  (jui  lU'  jiarni  Iravailh'. 
Ses  lettres  et  ses  moindres  billets  avaient  du  nombre 
et  do  Tart...  11  s'était  l'ait  nno  habitude  et  |»rosqu(' 
nnQ  nécessité  de  compasser  toutes  ses  paroles,  et  de 
les  lier  en  cadence'  ».  S'il  en  est  ainsi,  on  doit  bien 
penser  que  les  oraisons  lunèbres  ont  été  travaillées 
par  Fléchierplus  que  ses  autres  ouvrages;  là  surtout 
il  a  donné  toute  sa  mesure.  Le  grand  défaut  do  ces 
pièces  d'éloquence  est  précisément  leur  ti-op  grande 
perfection.  Rien  n'est  aband(uiné  au  hasard  :  l'émotion 
véritable  ne  peut  jamais  se  produire,  et  à  plus  forte 
raison  se  communiquer;  c'est  toujours  l'esprit  qui 
parle  et  qui  applique  les  règles  i\v  la  rhétorique  la 
plus  savante-.  11  emploie  tour  à  toui-  toutes  les  figures 
de  mots  ou  de  pensées  que  fournit  l'art  de  parler; 
l'antithèse   a  pour  lui  un    charme  particulier  ;   il    se 

I.  Le  P.  La  Rue,  préface  des  Sermons. 

2.  Fléchier  aime  à  surprendre  son  auditoii-r  et  l'on  rencontre  fréquem- 
ment chez  lui  des  formules  comme  celles-ci  :  <■  N'attendez  pas,  messieurs. 
f[uc  je  suive  la  coutume  des  orateurs,  et  que  je  loue  monsieur  de  Turenne 
comme  on  loue  les  hommes  ordinaires...  (Or.  fiin.  de  Turenne.)  N'attendez 
pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tragique,  que  je  représente  ce 
grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées...  (Ibid.).  Vous  pensez  [)out- 
être  que  je  dois  vous  entretenir  de  la  fragilité  et  du  néant  des  grandeurs 
humaines...  ;  je  no  viens  pas  vous  désabuser  des  grandeurs  humaines, 
mais  vous  montrer  le  bon  usage  qu'on  en  peut  faire,  etc.  "  [Or.  fun.  de  la 
dauphine). 
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complait  dans  la  prétérition,  qui  consiste  à  dire  lon- 
guement ce  que  Ton  dirait  si  l'on  n'était  pas  arrêté 
par  des  considérations  très  sérieuses  ;  il  chérit  la  péri- 
phrase et  appelle  les  canons  «  ces  foudres  de  bronze 
que  l'enfer  a  inventées  pour  la  destruction  des 
hommes,  etc.,'».  En  un  mot,  l'art  est  merveilleux, 
mais  nous  le  voyons  à  plein  alors  que  ce  serait  déjà 
trop  de  l'entrevoir  ;  et  si  l'on  peut  toujours  présenter 
les  oraisons  funèbres  de  Fléchier  comme  des  modèles 
à  Fusage  de  ceux  qui  étudient  Fart  de  parler,  on  ne 
saurait  pourtant  proposer  à  l'admiration  générale 
les  harangues  par  trop  académiques  de  ce  disciple 
attardé  de  Balzac,  de  Voiture  et  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

Le  P.  La  Rue  (1643-1725)  jugeait  sévèrement 
Fléchier,  avec  lequel  il  a  pourtant  bien  des  points  de 
ressemblance,  car  lui  aussi  commença  par  se  faire  un 
nom  comme  régent  et  comme  poète  latin  très  apprécié 
dans  le  monde.  Comme  Fléchier  également,  il  a  laissé 
des  sermons  qui  sont  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  ora- 
teur véritable.  Il  composa  en  outre  quelques  oraisons 
funèbres,  entre  autres  celle  de  Bossuet,  qu'on  n'aura 
jamais  l'idée  de  joindre  en  appendice  aux  chefs 
d'œuvre  de  l'évèque  de  Meaux.  L'auteur  de  tant  de 
discours  prononcés  en  chaire  est  surtout  célèbre 
comme  poète  latin.,  comme  éditeur  de  Virgile,  et  peut- 
être  même  comme  poète  dramatique,  car  on  lui  attri- 
bue deux  comédies  et  une  tragédie.  La  postérité  n'est 
pas  aussi  sévère  pour  Fléchier. 

Massilloii  [IGGS-nVI). — A  la  même  école  que 
Fléchier  et  le  P.  La  Rue  appartient  Massillon,  qui 
leur  est  bien  supérieur  à  tous  les  deux,  car  il  a  pu 
être  préféré   à  Bourdaloue    lui-même.  Jean-Baptiste 

1.    Oraison  funèbre  <le  Turenne. 
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aussi  n\n(Mit   di' 


(•(iiicgp,  el 


Massilloii,  l'i'ovciical  fuinine  Mascaron  cL  Flccliiei-,  csl 
né  en  1663,  Ircule-six  ans  après  Bossuel,  qui  avait 
déjà  prêche  à  celte  cpotiue  sou  célèbre  ('nrhiic.  du 
Louvre  (166'2).  Oralorien   couiuic   Mascaron,  il  lui   lui 

on  (lui  lui  l'aii'c  violence 
pour  l'altachei'  au  lui- 
ni.slère  de  la  prédica- 
tion. Comme  Fléchier, 
il  débuta  par  des  orai- 
sons funèbres,  et  ])i(t- 
nonça  celles  des  arche- 
vêques de  Vienne  el 
de  Lyon.  C'est  assez 
lard  qu'il  l'ut  appelé  à 
la  conr,  où  il  ])rècha 
l'Aveiil  de  1699,  les 
carêmes  de  1701  et  de 
1704,  et  enlin,  en  1718. 
un  petit  carême,  c'est- 
à-dire  une  suite  de  dix  sermons  seulement.  Trois 
oraisons  funèbres,  celles  du  prince  de  Conti(1709), 
du  grand  dauphin  (1711),  de  Louis  XIV  (171o),  el  de 
nombi'cax  sermons  prononcés  dans  les  églises  de 
Paris  portèrent  au  comble  la  gloire  du  prédicateur. 
Bourdaloue  avait,  en  parlant  de  lui,  répété  celte 
parole  de  saint  Jean-Baptiste  à  propos  du  Messie  :  «  lî 
faut  (juil  croisse  el  que  je  diminue:  »  Bossuel  l'en- 
tendit à  son  tour  en  1701,  et  témoigna  qu'il  était 
pleinement  satisfait. 

Louis  XIV,  circonvenu,  n'avait  pas  voulu  élever  à 
l'épiscopat  le  célèbre  orateur,  âgé  pourtant  de  cin- 
quante-deux ans  en  1713.  Le  Régent  répara  cette  faute  : 
il  donna  à  Massillon  l'évêché  de  Clermont-Ferrand 
(1717),  el  l'Académie  française  accueillit  enfin  en 
1719   le  prédicateur    qui   depuis  vingt    ans  ravissait 


Massillon  (1663-1742) 
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la  cour  ot  la  ville.  Là  se  termina  la  carrière  ora- 
toire de  Massillon,  (fui  se  trouve  ainsi  appartenir 
tout  entier  au  siècle  de  Louis  XIV.  Pénétré  de  ses 
devoirs,  il  partit  pour  Clermont  sans  idée  de  retour, 
et  Paris  ne  le  revit  qu'une  fois,  en  1723,  lorsqu'il  fut 
appelé  à  finir  comme  il  avait  commencé,  c'est-à-dire 
à  prononcer  une  oraison  funèbre,  celle  de  la  duchesse 
d'Orléans  mère  du  Régent.  Les  vingt  années  qui 
suivirent,  Massillon  les  consacra  exclusivement  à  ses 
fonctions  épiscopales  ;  il  visita  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  paroisses  de  son  diocèse  et  consola  de  vieux 
paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  d'évêque;  il  se  plut 
à  réunir  autour  de  lui  ses  curés  et  à  leur  lire,  car  il 
avait  perdu  la  mémoire,  des  Discours  synodaux  juste- 
ment célèbres;  il  mourut  enfin  en  1742,  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  et  l'un  des  derniers  survivants 
du  grand  siècle. 

Les  œuvres  de  Massillon,  publiées  par  son  neveu  trois 
ans  après  sa  mort  (174o),  comprennent,  outre  le  Petit 
carême  de  1718,  les  sermons  que  l'évèque  de  Cler- 
mont avait  prononcés  à  la  cour  ou  dans  les  paroisses 
de  Paris,  mais  retouchés,  corrigés  et  sans  doute  un 
peu  gâtés  par  leur  auteur  qui  les  revit  et  les  recopia 
même  en  entier  dans  sa  vieillesse.  L'éditeur  de  1745 
avait  recueilli  de  plus  les  Conférences  ecclésiastiques 
et  Discours  synodaux,  les  Mandements  et  quelques 
Paraphrases  de  psaumes.  Pour  apprécier  exactement 
le  mérite  de  ces  œuvres  très  diverses,  il  faut  les 
distinguer  les  unes  des  autres;  il  faut  séparer  les 
Oraisons  funèbres  du  Petit  carême,  et  le  Petit  carême 
des  Sermous  et  Discours  synodaux.  Si  nous  n'avions  de 
Massillon  que  ses  oraisons  funèbres,  il  devrait  être 
placé  bien  au-dessous  de  Mascaron,  car,  à  vrai  dire,  il 
n'était  pas  fait  pour  ce  genre  d'éloquence,  et  les  sujets 
qu'il    eut    à    traiter,   même    l'éloge    de    Louis   XIV, 
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n'iMaiciil  fourre  pi-oprcs  ;i  riiis|)ir(M'.  Des  six  oraisons 
l'uiièbrcs  (le  Massillou,  il  rcsLo  ime  phrase,  la  phrase 
si  connue  «  Dieu  seul  csl  i^rand  »  ! 

En  revanclu'.  le /''•///  (7//v''///r  a  joui  duranl  loul  le 
XVIII"  sièele  dune  ré|)ulalion  loul  h  l'ail  extraordi- 
naire; Vollaire  le  Juf^cait  aussi  jiarl'ail  eu  son  genre 
(jue  VMhalie  de  Uacine,  et  d'Alembcrl  allait  Jus(|u';i 
dire  :  «  C'est  peut-être,  sinon  le  clicr-d"(iMivre,  au 
moins  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de  la  chaire'.  » 
Mais  on  ne  saurait  accepter  ces  jugements  sans  faire 
tort  à  Téloquence  de  la  chaire  telle  que  la  compre- 
naient Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillou  lui-même. 
Dans  la  pensée  de  ce  dernier,  les  dix  sermons  (jui 
com})osent  le  Petit  carême  devaient  être  «  tout  diffé- 
rents »  de  ceux  qu'il  avait  j)ronoucés  jusqu'alors,  car 
il  fallait  adresser  la  parole  à  un  roi  de  neuf  ans, 
dont  le  mentor  n'était  autre  que  le  Régent.  Aussi 
Massillou  voulul-il  faire  à  l'usage  du  jeune  prince  et 
de  son  entourage  une  sorte  de  «  i<)r])s  de  morale  », 
et  successivement  il  parla  des  exemples  des  grands, 
—  des  tentations  des  grands^  —  de  ['humanité  des 
grands^  —  des  vices  et  des  vertus  des  grands,  toutes 
choses  dont  l'Évangile  ne  parle  guère,  parce  qu'il  songe 
surtout  aux  petits.  C'est  une  suite  de  dissertations 
fort  bien  composées  et  admirablement  écrites,  mais 
l'Écriture  et  les  Pères  occupent  si  peu  de  place  dans 
ces  «  Entretiens  »  (le  mot  est  de  Massillou  lui-même), 
que  ces  prétendus  sermons  pourraient,  en  y  chan- 
geant fort  peu  de  chose,  être  prononcés  dans  une 
synagogue  ou  dans  une  mosquée. 

Aussi,  tout  en  rendant  justice  au  merveilleux  talent 
dont  l'orateur  a  fait  preuve  en  composant  son  Petit 
Carême,    nous   estimons  aujourd'hui   que    le   Grand 

1.  Éloge  de  Massillnn  {lT7i). 
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C'arcme,  VAvent  el  les  sermons  divers,  sans  oublier 
les  Conféi^ences  et  les  Discours  synodaux,  sont  de 
beaucoup  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Prêcher 
d'une  manière  nouvelle  et  obtenir  les  mêmes  succès 
que  les  prédicateurs  les  plus  admirés  semblait  chose 
impossible  en  1698;  Massillon  s'y  résolut  pourtant; 
il  se  proposa,  dit  son  premier  éditeur,  contident 
de  ses  pensées,  «  de  ne  pas  suivre  servilement  les 
traces  de  ses  devanciers,  de  faire  en  sorte  que  tous 
ses  auditeurs  sans  exception  pussent  prendre  leur 
I)art  de  tous  ses  sermons,  de  laisser  dans  l'ombre,  de 
propos  délibéré,  les  vérités  que  nul  n'ignore,  et  de 
taire  surtout  la  guerre  aux  passions  et  aux  vices,  en 
commençant  par  sonder  toutes  les  plaies  du  cœur 
humain  ».  C'est  en  cela  que  les  sermons  de  Massillon 
se  distinguent  des  autres  ;  on  lui  a  même  reproché 
souvent  de  songer  trop  à  la  morale,  et  d'accorder  trop 
peu  de  place  à  l'exposition  du  dogme. 

Voilà  ])(uif  le  f(md;  quant  à  la  forme,  elle  est  pour 
ainsi  dire  parfaite  :  les  idées  se  suivent  méthodique- 
ment, sans  affecter  la  rigueur  des  déductions  de  Bour- 
ilaloue;  les  développements  sont  d'une  ampleur  qu'on 
lie  rencontre  pas  ailleurs  ;  les  analyses  témoignent 
d'une  tînesse  et  d'une  profondeur  d'observation  éton- 
nantes; entin  l'expression  est  toujours  juste,  harmo- 
nieuse, imagée,  et  le  goût  le  plus  sévère  n'y  trouve  rien 
à  blâmer.  Si  l'art  est  merveilleux,  il  est  caché  d'une 
façon  plus  merveilleuse  encore.  Ti*ès  supérieur  à 
Fléchier,  son  véritable  modèle,  Massillon  est  égale- 
ment au-dessus  de  Bourdaloue,  qui  n'a  pas  ses  grâces 
et  sa  parfaite  élégance  ;  on  a  cru  pouvoir  dire  enfin 
qu'il  était  le  Racine  de  la  chaire,  dont  Bossuet  serait 
alors  le  Corneille. 
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Fénclon   1651-17151 


Vie  tic  Féiirloii.  —  De  loiis  les  |trélals  ou  oi-ji- 
Icurs  sacrés  qui  vicniicnL  crêtrc  nommés,  le  jtliis 
illustre  à  tous  égards  esl  l'archevêquo  de  Cambrai, 

qui  ne  saurait  élre  étudié 
aA'ec  moins  de  détails  que 
Tévéque  de  Meaux  lui- 
même. 

François  de  Salignac  de 
La  Mothe-Fénelon  naquit 
on  1651,  vingt-quatre  ans 
après  Bossuet,  au  château 
de  Fénelon,  en  Périgord, 
domaine  de  ses  nobles 
^^  ancêtres.  11  fut  élevé  d'a- 
,  bord  dans  la  maison  pater- 
nelle, puis  au  collège  de 
Cahors,  et  il  vint  terminer 
ses  études  à  Paris.  Au  sortir  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  voulut  se  consacrer  aux  missions  lointaines, 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'en  empêcha.  On  le 
retint  à  Paris  en  lui  confiant,  malgré  son  jeune  âge,  la 
direction  des  Nouvelles  catholiques,  dont  il  fut 
nommé  supérieur.  C'est  alors  qu'il  entra  en  relations 
avec  le  duc  de  Beauvilliers  et  avec  Bossue! .  qui  tous 
deux  le  prirent  en  affection.  Le  premier  de  ses 
ouvrages,  le  Traité  de  léducation  des  filles,  l'ut  môme 
composé  en  1687  pour  aider  la  duchesse  de  Beau- 
villiers à  élever  ses  huit  tilles.  Après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  Fénelon  qui  s'était  fait  remarquer 
comme  prédicateur  et  avait  fait  déjà  son  célèbre 
Sermon  pour  la  fête  de  CFpiphanie  (168o),  tut  envoyé 
comme  missionnaire  en  Saintonge.  Sans  désapprou- 


Fénelou  (lGôl-1715). 
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ver  les  rigueurs  de  la  politique  royale  (ses  lettres 
publiées  récemment  en  sont  la  preuve) ,  il  refusa 
pourtant  de  se  faire  escorter  par  des  dragons. 

La  protection  du  duc  de  Beauvilliers  et  l'amitié  de 
Bossuet  lui  valurent  encore  en  1689  le  titre  de  pré- 
cepteur du  jeune  duc  de  Bourgogne,  petit-lils  de 
Louis  XIV;  et  l'éducation  de  cet  enfant,  aussi  terrible 
par  ses  violences  que  son  père  avait  été  apathique, 
absorba  tous  les  instants  de  Fénelon  durant  les  sept 
années  qui  suivirent.  Non  content  d'utiliser  les  cahiers 
de  Bossuet,  qui  avaient  été  conservés,  il  composa 
pour  son  jeune  élève  des  ouvrages  qui  sont  toujours 
employés  pour  l'instruction  des  enfants,  des  Fables, 
des  Dialogues  des  viorts  à  l'imitation  de  Lucien,  et 
une  véritable  épopée  en  prose  sur  le  modèle  de 
VOdyssée,  les  Avenlures  de  Téléinaque. 

Tout  semblait  alors  présager  à  Fénelon  les  destinées 
les  plus  brillantes,  car  il  n'avait  pas  encore  quarante 
ans,  et  il  ne  pouvait  manquer  d'être  élevé  aux  plus 
hautes  charges  de  l'Eglise  et  de  l'État.  Mais  une  cata- 
strophe imprévue  ruina  tout  à  coup  de  si  belles 
espérances.  L'auteur  du  Traité  de  V Éducation  des  filles 
donnait  déjà  un  peu  dans  ce  que  lui-même  appelait 
«  le  chimérique'»;  vers  1690,  il  subit  malheureuse- 
ment l'ascendant  d'une  femme  exaltée,  d'une  illu- 
minée qui  avait  des  visions  étranges  et  qui  croyait 
avoir  contracté  avec  l'enfant  Jésus  un  mariage 
mystique,  de  la  trop  célèbre  madame  Guyon.  Séduit 
par  ses  discours,  Fénelon  en  vint  à  soutenir  que  le 
seul  amour  de  Dieu,  sans  aucun  désir  des  récompenses 
éternelles,  devait  être  le  principe  de  toutes  nos 
actions;  l'àme  fidèle  pouvait  ainsi  se  trouver  dans 
un   état    de   repos  absolu,    de   quiétude  qui   a  fait 

I.   Truitr  ih:  r l'jilucntiou  îles  fillvs. 
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doniKM"  à  celte  (Idcli'iiie  le  nom  de  fjiiirlisnn'.  Les  pn''- 
lals  (|ui  en  Ion  raie  ni  Lonis  XI V  s'éiniireiil,  Bossue  l  toiil 
le  iiremier,  en  llili-V,  ol  niadanio  Guyoïi  fut  interrofi,é(', 
conlrainle  de  se  nd racler,  eni|»risonnéo  niidne  par 
oi'dii'  (In  roi.  l'"(''n(don  n"(dail  alors  (|ue  suspecd  de 
tendances  qui(disles,  cl  il  venail  d'être  noninu'  ai-clic- 
vèque  de  Cambrai  avec  l'assentiment  de  Hossuct,  qui 
fut  l'un  de  ses  consécrateurs.  C'est  alors  que  le  nou- 
veau prélat,  qui  avait  jure  de  n'avoir  jamais  daidi-e 
doctrine  que  celle  de  l'évèque  de  Meaux',  se  déclara 
ouvertement  pour  madame  Guyon  et  se  porta  garant 
de  sa  parfaite  orthodoxie  (1695). 

On  sait  quelles  furent  les  funestes  conséquences  de 
cette  conduite  :  Bossuct  et  Fénelon  donnèrerd  au 
monde  le  spectacle  de  deux  évêques  devenus  ennemis 
et  engageant  l'un  contre  l'autre  une  guerre  de 
pami)hlets.  Fénelon  publia  pour  soutenir  sa  doc- 
trine ['Explication  des  maximes  des  Saints  (1697),  et 
cet  ouvrage,  censuré  par  la  Sorbonne,  fut  ensuite 
condamné  par  le  ])ape  (mi  1699.  Louis  XIV  n'attendit 
])as  ce  moment  pour  frapper  Fénelon,  qu'il  semble 
n'avoir  jamais  aimé  :  le  précepteur  disgracié  fut  relé- 
gué dans  son  diocèse  dès  l'année  1697,  et  la  publica- 
tion malencontreuse  du  Ti'lémaqne,  àévohé,  dit-on 
par  un  domestique  intidèle  qui  le  vendit  aux  libraires, 
enleva  au  prélat  exilé  tout  espoir  de  retour.  Condamné 
par  le  pape,  il  se  sonniit  aussitôt,  et  cet  acte  d'humi- 
lité dut  lui  coûter  infiniment,  car  il  croyait  bien  ne 
s'être  pas  trompé". 

1.  V.  ci-dessus,  p.  335. 

2.  Un  mois  plus  tard,  en  effet,  dans  une  lettre  intime,  il  s'exprimait  on 
ces  termes  :  «  Tous  les  honnêtes  gens  me  plaignent,  et  trouvent  que 
j'avais  raison,  et  M.  de  Meaux  tort  dans  notre  controverse.  (Lt-tlri-  ilu 
17  m'r'd  1699).  »  L'année  suivante,  dans  une  lettre  latine  à  un  cardinal 
italien,  il  parlait  des  ■•  nouveautés  ..  dos  «  faussetés  >>  enseignées  par 
Bossuet,  relativement  à  l'amour  divin:  et  dix  ans  plus  tard,  il  écrivait  au 
P.  Le  Tcllier, confesseur  du  roi:  ■■  On  a  toler('  et  laissé  Irioiiipher  l'indigne 
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Convaincu  ou  non,  Fénelon  se  soumit  publiquement 
le  jour  même  oi^i  arriva  sa  condamnation,  et  il  se 
concilia  ainsi  l'admiration  générale.  Ses  vertus  épi- 
scopales  le  faisaient  en  outre  chérir  de  ses  diocésains, 
si  bien  que  l'archevêque  de  Cambrai  devint  presque 
légendaire  de  son  vivant  même. 

Trois  ans  après  l'affaire  du  quiétisme,  Fénelon 
se  mit  à  poursuivre  les  jansénistes  et  le  cardinal  tle 
Noailles  leur  protecteur  avec  une  vivacité  au  moins 
égale  à  celle  que  Ton  avait  montrée  à  son  égard, 
et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une  foule  d'écrits  de 
toute  sorte,  parmi  lesquels  on  trouve  jusqu'à  des 
mandements  sous  forme  de  dialogues.  A  cette  der- 
nière partie  de  sa  vie  a{)partiennent  encore,  sinon  les 
t7'ois  Dlalorjues  sur  l'Éloquence^  qui  paraissent  plus 
anciens,  du  moins  le  l)eau  traité  de  V Existence  de 
Dieu,  les  Lettres  sur  la  Religion,  et  la  Lettre  sur  les 
occupations  de  V Académie  française,  qui  est  son  der- 
nier ouvrage.  Cet  opuscule  exclusivement  littéraire 
semble  témoigner  dune  tranquillité  d'esprit  absolue, 
d'une  véritable  sérénité  même,  et  pourtant  Fénelon 
avait  perdu  l'un  après  l'autre  tous  ses  amis  et  tous 
ses  protecteurs,  même  le  duc  de  Bourgogne,  dont  il 
eût  été  certainement  le  premier  ministre. 

Restait  le  vieux  roi,  si  animé  contre  l'auteur  de 
Télémaque;  mais  certains  indices  donnent  à  penser 
que  ce  monarque,  aux  prises  depuis  1713  avec  des 
difficultés  inextricables  relativement  aux  affaires  reli- 
gieuses, et  sollicité  d'ailleurs  par  les  jésuites,  alliés 


iloctrine  qui  dégrudc  la  charité  en  la  rcduisant  au  seul  motif  de  l'espé- 
rance. Celui  qui  errait  a  prnraht,  c.rlui  qui  était  exempt  d'erreur  n  été 
écrasé  ;  Diew  soit  loué!  Je  compte  pour  rion.  non  seulement  mon  livre, 
que  j'ai  sacrifié  avec  joie  et  docilité,  mais  encore  ma  personne  et  ma 
réputation.  Le  roi  et  la  plupart  des  gens  croient  que  c'est  ma  doctrine  qui 
a  été  condamnée  ;  il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  me  tais  et  que  je  tâche  de 
demeurer  en  paix  dans  riiumilitc   "  [Lettre  au  P.  Le  Tellier,  17  lU). 
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lie  Fi'iu'lon,  ullail  eiilin  rcMHiiujr  l;i  seiilence  d'exil 
el  faire  jouer  au  prél;il  un  i('ile  des  plus  considé- 
ral)los.  C'est  alors  que  l'archevêque  de  Canii)r;u  inou- 
iMit  prémalun'iiicnl  à  l'ài^'e  de  soixaiil('-([ualr('  ans 
(janvier  1715),  et  l'un  i':i|)|)oii{'  que  Louis  XIV  dit  en 
apprenant  cette  mort  :  u  11  nous  manque  bien  au 
l)esoiu'.  »  preuve  nouvelle  que  ]<'{''npIon  n'avait  pas 
tort  d'espérri-  contre  toute  espérance. 

Jiig-eniciits  sur  le  caractèro  de  Fénelon.  — 
Féuelon  n'a  pas  été  jugé  moins  diversement  (jne 
Bossuet;  mais  à  la  dilTérence  de  l'évêque  de  Meaux, 
l'archevêque  de  (lainhrai  a  séduit  pour  ainsi  dire 
ses  contemporains  et  même  la  postérité.  Jus({u"au 
jour  où  son  immense  correspondance,  éparpillée 
comme  à  dessein  dans  ses  œuvres  complètes,  a  permis 
d'étudier  son  caractère  de])lus  près,  il  a  été  considéi'é 
comme  le  partait  modèle  du  prélat  grand  seigneur. 
On  se  plaisait  surtout  à  lui  l'econnaître  une  mansué- 
tude extraordinaire  ;  on  ne  l'appelait  que  le  doux,  le 
tendre  Fénelon,  le  cygne  de  Cambrai  ;  et  le  misan- 
thrope Rousseau  aurait  voulu,  disait-il,  être  son  valet 
de  chambre,  pour  tâcher  de  devenir  son  secrétaire  et 
le  contident  de  ses  pensées.  Mais  Saint-Simon,  qui 
le  connaissait  bien,  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  cette 
douceur  apparente,  et  il  redoutait  l'entrée  de  F'énelon 
aux  aflfaires.  «  Il  s'était  accoutumé,  dit  l'auteur  des 
Mémoires,  à  une  domination  qui  dans  sa  douceur  ne 
voulait  point  de  résistance.  Aussi  n'auraif-il  pas 
longtemps  souil'ert  de  compagnon,  s'il  fût  revenu  à  la 
cour  et  entré  dans  le  conseil,  qui  fut  toujours  son 
grand  but;  (;t  une  fois  an(;ré  et  hors  de  besoin  des 
autres,  il  eût  été  bien  dangereux,  non  seulement  de  lui 
résister,  mais  de  n'être  pas  toujours  pour  lui  dans  la 
souplesse  et  dans  l'admiration.  » 

C'est  là   nu  jni;enienl    très  sévère;  au  fond,   et  l'on 


est  obligé  de  reconnaître  que  Saint-Simon  ne  calomnie 
pas  l'archevêque  de  Cambrai.  Pour  arriver  à  ses  fins, 
Fénelon  employait  des  moyens  auxquels  Bossuet  })ar 
exemple  n'aurait  jamais  eu  recours.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  à  Louis  XIV,  vers  1695,  une  lettre  anonyme 
très  hardie  et  pleine  de  vérités  utiles,  mais  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  La  personne,  sire,  qui  prend 
la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre  n'a  aucun  intérêt 
en  ce  monde...  Elle  vous  aime  sans  être  connue  de 
vous  !  »  Or,  il  était  alors,  depuis  cinq  ou  six  ans,  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne  '. 

Toutefois  n'insistons  pas  ;  Fénelon  sans  doute  a  eu 
des  torts  très  graves  dans  l'atlaire  du  quiétisme,  et  sa 
correspondance  pourrait  servir  à  l'accabler;  mais  ces 
torts,  il  les  a  bien  expiés  i)ar  dix-sept  années  d'un 
exil  noblement  supporté.  Peut-être  même  eût-il  fallu 
jeter  un  voile  sur  ces  faiblesses,  si  la  lutte  engagée 
entre  Fénelon  et  Bossuet  avait  pris  fin  avec  la  mort  de 
ces  deux  prélats.  Malheureusement  cette  lutte  dure 
encore,  et  telle  est  la  nature  de  ces  querelles  enve- 
nimées que,  même  de  nos  jours,  les  partisans  de 
Fénelon  cherchent  à  déshonorer  Bossuet,  et  récipro- 
quement. Dans  ces  conditions,  tout  éloge  accordé  à 
l'un  des  deux  adversaires  est  un  blâme  infligé  à 
l'autre.  Il  faut  pourtant  <jue  la  vérité  finisse  par 
triompher;  mais  on  voudrait  pouvoir  s'en  tenir  à 
cette  parole  si  judicieuse  d'un  moderne  :  «  La  vérité 
éclaircie  ne  rend  pas  Fénelon  coupable,  mais  elle 
absout  Bossuet  -.  » 


1.  A  la  fin  de  cette  même  lettre,  il  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  flo 
madame  de  Maintenon  et  du  duc  de  Beauvilliers,  ses  protecteurs  déclarés  : 
«  Du  moins  M""  de  M.  et  M.  le  D.  de  B.  devaient-ils  se  servir  de  votre 
confiance  en  eux  pour  vous  détromper;  mais  leur  faiblesse  et  leur  timidit<'' 
les  déshonorent  et  scandalisent  tout  le  inonde...  Il  est  honteux  qu'ils  aient 
votre  confiance  sans  fruit  depuis  tant  de  temps,  d 

2.  Nisard,  Histoiri'  de  la  lillrratiire  fi'Huçaise,  liv.  III.  eh.  xui. 
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Los  œuvres  de  Féiieloii.  —  Les  (l'uvros  do 
rarclioviViue  de  Cambrai,  puljliées  avec  le  y)liis  grand 
soin  par  quelques  ecclésiasiiques  de  Sainl-Sulpico,  ne 
sont  f;uère  moins  volumineuses  que  celles  de  Bossue! 
lui-même.  Ilalallii  les  classer  d'une  manière  métho- 
dique, et  on  les  a  divisées  de  la  manière  suivante  : 
/écrits  pliilosophic/iif's  et  tliéologiqiies;  —  Ouvrages  de 
morale  el  de Hpirlhtalilé ;  —  Mandements;  —  /écrits 
lilléraires; —  ErrUs  politiques  ; —  Correspondance  cl 
opuscules  divers.  Tous  les  ouvrages  d'un  esprit  aussi 
distingué  ont  sans  doute  une  valeur  considérable, 
mais  il  est  permis  défaire  un  choix  même  dans  l'exquis, 
et  comme  la  qualité  dominante  de  Fénelon  est  iinc 
noble  simplicité,  nous  mettrons  au  premier  l'ang 
son  admirable  Correspondance,  en  y  comprenant  ses 
Lettres  spirituelles  et  les  Mémoires  qu'il  fit  passer  aux 
ministres  de  Louis  XIV.  C'est  un  modèle  de  pi-écision, 
de  linesse,  de  grâce  et  d'abandon,  et  l'on  n'a  rien  lait 
de  mieux  en  ce  genre. 

Sur  la  même  ligne  devraient  être  placés  ses  ouvrages 
de  ]H)lémique.  dont  Bossuet  dit  un  joui-  (|u"ils  pou- 
vaient «  ramener  les  grâces  des  Provinciales  ».  Les 
Fables,  les  Dialogaes  des  Morts,  que  Fénelon  précep- 
teur écrivit  pour  son  élève  sans  penser  à  la  postérité, 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'estime,  ainsi  que  le  traité 
de  l'Education  des  filles.  Le  Discours  pour  le  sacre  de 
V électeur  de  Co/o^r??^  est  un  admirable  morceau  dClo- 
quence,  bien  supérieur  au  Serm.on  pour  lu  félc  de 
r Epiphanie,  œuvre  de  jeunesse  dans  laquelle  sont 
entassées  toutes  les  ligures  de  la  rhétorique.  11  csl 
difficile  de  croire  que  l'auteur  de  ce  sermon  ait  pu,  à 
([uelque  temps  de  là  sans  doute,  composer  ses  trois 
Dialogues  sur  V Eloquence,  dont  les  théories  sont  la 
condamnation  formelle  de  ce  genre  de  sermons. 

Le  TétéÈnftigue.  —  Que   dire  du   Télémaqur,   le 


FHNELON.  367 

plus  populaire  de  tous  les  ouvrag'cs  du  XYIl''  siècle 
avec  les  Fables  de  La  Fontaine?  Il  parut  sans  nom 
d'auteur  en  1699,  chez  le  libraire  Barbin  et  en  vertu 
d'un  privilège  du  roi;  mais  ce  privilège  fut  retiré  au 
cours  de  l'impression,  et  l'on  saisit  les  exemplaires 
qui  allaient  paraître.  Les  libraires  de  Hollande  se 
chargèrent  alors  de  la  publication,  et  ne  tirent  pas 
moins  de  vingt  éditions  en  une  année.  Pour  rendre 
le  succès  plus  vif  encore,  l'un  d'entre  eux  imagina  de 
joindre  au  Télémaqne,  en  1701,  une  préface  remplie 
d'invectives  contre  Bossuet.  Cette  odieuse  préface 
disparut  seulement  en  1717,  lorsque  le  marquis  de 
Fénelon,  neveu  du  prélat,  donna  enfin  la  «  première 
édition  conforme  au  manuscrit  original  ». 

L'édition  de  1717  est  dédiée  à  Louis  XV,  auquel  le 
marquis  déclara  nettement  que  l'ouvrage  avait  été 
composé  pour  son  auguste  père.  Ainsi  le  Télémaque 
a  été  fait  pour  le  duc  de  Bourgogne,  comme  Y Histoirp 
universelle  et  la  Poliliqve  .sacrée  ont  été  faites  pour  le 
dauphin,  et  rien  ne  montre  mieux  la  prodigieuse  dif- 
férence qui  sépare  Fénelon  de  Bossuet.  L'évêque  de 
Meaux,  touchant  aux  choses  de  la  politique,  a  cru 
devoir  demander  à  l'histoire  ses  enseignements  les 
plus  graves  ;  bien  plus,  il  a  fini  par  emprunter  les 
propres  paroles  de  l'Écriture.  L'archevêque  de  Cam- 
brai a  fait  u:i  roman,  un  poème  épicjue  en  prose  dont 
l(Mis  les  héros  sont  des  païens;  et  les  intrigues 
d'amour,  bien  loin  d'en  être  bannies,  ont  donné  nais- 
sance aux  gracieux  épisodes  de  Calypso,  d'Eucharis  et 
d'Antiope.  Bel  esprit  chimérique,  suivant  le  mot  attri- 
bué à  Louis  XIV,  Fénelon  a  été  ravi  de  pouvoir  faire 
passer  dans  un  ouvrage  français  les  grâces  de  l'anti- 
quité classique,  et  en  particulier  celles  de  Virgile 
et  d'Homère.  Incapable  d'écrire  en  vers,  ■ —  les  quel- 
ques poésies  ([u'il  a  laissées  en  sont  la  preuve, —  il 
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crul  (luo  la  prose  ])(>uvail.  rcccvoii-  les  oi'ikmikmiIs  Ios 
j)lus  riflu's,  cl  son  exemple  lui  a  siiscile  des  imita- 
teurs, mais  sans  effacer  une  distinelion  aussi  natu- 
l'elle  (jiie  celle  de  l;i  |iai'iile  el  du  cliaiil . 

L'ordonnance  du  Trlriii'Ujuc  est  ;i  la  l'ois  simple  el 
sa\anle,  à  la  manière  des  grandes  épopées  antiques. 
L'œuvre  est  parfaitement  bien  composée:  on  suit  saus 
peine  à  travers  ces  vingt-quatre  chants  les  aventures 
diverses  du  Ikm-os  princijjal,  et  l'intervention  perpé- 
tuelle de  Minerve  sous  la  ligui-e  de  Mentor  n'a  pas 
pour  effet  d'ôter  toute  initiative  au  lils  d'IMysse. 
Les  caractères  de  tous  les  personnages  sont  bien  étu- 
diés ;  les  narrations,  les  discours,  les  descriptions  ont 
en  général  de  justes  proportions,  et  ])our  tout  dire 
en  un  mot,  notre  littérature  classique  compte  peu 
d'œuvres  aussi  excellentes.  Le  principal  reproche  que 
l'on  puisse  adresser  au  Télémrujue  est  relatif  au  style 
de  cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  écrit  trop  vite. 
Le  manuscrit  original  est  couvert  de  ratures,  n'en 
déplaise  à  Voltaire*,  et  ce  n'est  nullement  lonivre 
(le  trois  mois  comme  il  la  prétendu;  mais  on  n'en 
doit  pas  moins  dire  avec  Fénelon  lui-même:  «C'est 
une  narration  faite  à  la  hâte...  il  y  aurait  beaucoup 
à  corriger.  » 

Mais  le  7'c/ciiunjiic  n'était  pas  dans  la  pensée  de  son 
auteur  un  ouvrage  exclusivement  littéraire.  Personne 
aujourd'hui  n'irait  chercher  dans  cette  charmante 
épopée  des  leçons  de  morale  ou  de  politique  ;  et  les 
utopistes  les  plus  chimériques  ne  proposeront  jamais 
de  constituer,  même  à  titre  d'essai,  un  royaume  de 
Salente.  Fénelon  croyait  pourtant  faire  une  sorte  de 
bréviaire  des  bons  rois  en  composant  son  Tf'hhnrir/up. 

).  On  peut  le  voir  au  musée  de  la  Bibliothèque  nationale  où  se  trouvent 
épralemeiit  les  Pensées  de  Pascal,  les  Sermons  de  Bossuet,  les  Mémoire'^  df 
Retz  et  une  foule  d'autographes  de  tous  nos  grands  écrivains. 
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Il  est  hors  de  doute  que  le  jeune  fils  d'Ulysse  a  bien 
des  traits  du  duc  de  Bourgogne,  dont  Fénelon  voulait 
être  le  Mentor  ;  et  Louis  XIV  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort  de  s'imaginer  que  les  rois  Idoménée,  Sésostris, 
Adraste,  Pygmalion  même  n'étaient  nullement  des 
l'antùmes.  L'auteur  du  Télémaque  a  protesté  qu'il 
n'avait  pas  voulu  faire  «  des  portraits  satiriques  et 
insolents  »,  et  sans  doute  il  n'a  jamais  eu  l'intention 
de  rendre  le  roi  de  France  odieux  à  son  petit-fils  ; 
mais  les  défauts  qu'il  remarquait  chez  les  rois  visités 
par  Télémaque  et  Mentor  n'en  étaient  pas  moins 
ceux  que  l'histoire  reproche  aujourd'hui  à  Louis  XIV. 
Ce  n'était  pas  ainsi,  encore  une  fois,  que  Bossuet 
enseignait  l'art  de  régner. 

La  Ijeîtve  n  VAeiittétuie.  —  La  Lettre  sur  iea 
occupations  de  V Académie  française  a  une  tout  autre 
raison  d'être,  et  cette  œuvre  purement  littéraire 
est  de  celles  qui  font  honneur  à  Fénelon.  Académicien 
depuis  1693,  mais  séparé  de  ses  confrères  en  raison 
de  son  exil  à  Cambrai,  il  reçut  à  la  fin  de  1713  une 
lettre  circulaire  par  laquelle  la  célèbre  compagnie 
invitait  tous  ses  membres  à  lui  proposer  leurs  vues 
sur  la  nature  de  ses  occupations.  Il  répondit  aussitiH 
par  un  court  mémoire,  et  quelques  mois  plus  tard, 
en  mai  1714,  il  adressa  à  M.  Dacier,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française,  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  parlait  du  Dictionnaire,  de  la  Grammaire 
et  des  projets  de  Rhétorique  et  de  Poétique  annoncés 
depuis  1636;  il  y  joignait  quelques  observations  sur 
YHistoire  et  quelques  réflexions  propres  à  étouffer 
la  querelle  renaissante  des  anciens  et  des  modernes. 
«  Il  y  a  dans  cette  lettre,  disait  alors  même  un  acadé- 
micien, auteur  d'un  projet  analogue',  des  réflexions 

1.  L'abbé  de  Saint-Pierre  (ICo8-lT43).  Il  est  célèbre  comme  auteur  d'un 
Projet  flfi  paix  perpétuellp  (1713). 
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Mililinics.  (Iclicali's.  simisi'm'S,  ex  [H'ium'cs  (l'un  loiir  ('Ic'- 
f;;iiil,  f;i';ici('ii\.  cl  Irrs  cjipahlc  de  plaire  aux  lecteurs 
en  les  iiisiniisaiil Mais  |iuiir  peu  (|ii('  M.  de  Cam- 
brai (Mil  de  dans  le  train  cl  dans  l'usage  de  nos  assem- 
Idi'cs,  il  ci^il  VII  coniinc  ihmis  (|U('  Ions  ees  ouvrages 
ne    |)t'ii\<'iil    s'cxcciiler  eu  lui-uu'    Iciups.    » 

Ainsi  la  Icllrc  de  Fénelon  ne  i-époudail  pas  à  la 
question  qui  lui  avait  été  posée,  et  la  plupart  de  ses 
projets  étaient  chimériques.  Ne  nous  on  plaignons 
pas,  puisque  nous  avons  ainsi,  sous  l'oriiic  de  cau- 
serie charmante,  des  observations  littéraires  de  lajiliis 
haute  importance  et  un  complément  indispensable 
de  VAj't  poétique  de  Boilcau.  Nous  pouvons  regretter 
toutefois  que  la  crainte  d'avoir  à  louer  Hossuet,  mort 
depuis  dix  ans,  ait  sans  doute  rendu  l'énelon  si  iinr 
et  si  injuste  pour  l'éloquence  religieuse  (le  son  temps; 
nous  pouviuis  nous  étoimci'  aussi  de  voir  un  arche- 
vêque parler  de  la  Tragédie  et  même  de  la  Comédie, 
comme  si  Bossuet  n'avait  pas  lancé  ses  foudres  contre 
elles  en  1694.  Ces  réserves  faites,  la  Lettre  à  l'Aca- 
démie, bien  supérieure  aux  JJùilof/iirs  s-in-  l'Èloqueiire 
entre  les  personnages  A,  B,  C,  est  un  cliel'-d"(jL'uvre 
dans  toute  la  force  du  terme. 

En  résumé,  les  ouvrages  qui  placent  Fénelon  au 
premier  rang  parmi  les  écrivains  français  ne  sont  pas 
ceux  qu'il  a  faits  en  qualité  de  prêtre  et  d'archevêque. 
Il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux  hommes  en  lui,  un 
grand  prélat  pénétré  de  l'importance  de  ses  devoirs  et 
les  accomplissant  tous  avec  une  ponctualité  parfaite, 
mais  aussi  un  lettré  délicat  dont  l'imagination,  quelque 
peu  pa'ienne,  se  reportait  sans  cesse  vers  l'antiquité, 
vers  Homère,  Démosthène,  Térence  et  Virgile.  C'est 
ce  Fénelon -là  que  Voltaire  et  le  XVllP  siècle  ont 
exalté  pour  l'opposer  aux  grands  chrétiens  comme 
Pascal  et  Bossuet  :  mais  notre  XIX"  si<''ele  réagit  contre 
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ces  tendances,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  larche- 
vèque  de  Cambrai  nous  paraît  moins  grand  que  son 
incomparable  rival. 

5"  Prédicateurs  de  la  fin  du  XVIIo  siècle. 

Si  Ion  en  croyait  l'auteur  des  Dialogues  sur  l'Élo- 
qiience  et  de  la  Lettre  à  f  Académie,  la  chaire  aurait 
été  livrée,  durant  les  dernières  années  du  XVIP  siècle, 
aux  «  déclamateurs  fleuris  ».  Mais  il  n'en  est  rien:  les 
bonnes  traditions  se  conservèrent  jusqu'à  la  fin,  du 
moins  à  la  cour,  et  les  prédicateurs  des  dernières 
années  du  règne,  un  Soanen  (1647-1740),  —  un  P.  Séra- 
phin (?-?),  —  un  abbé  Anselme  (16o2-i737),  —  un 
abbé  Boileau  de  l'Académie  française  (?-1704),  —  un 
P.  Maure,  de  l'Oratoire  (?-  ?  )  ne  furent  pas  indignes 
de  leurs  illustres  devanciers.  Deux  d'entre  eux  nous 
font  songer  à  Fénelon  d'une  manière  particulière,  le 
capucin  Séraphin,  qui  osa,  dit-on,  faire  éveiller,  en 
présence  du  roi,  le  futur  archevêque  endormi  par 
son  éloquence,  et  l'oratorien  Soanen,  dont  Fénelon 
vantait  en  ces  termes  l'onction  et  l'éloquente  simjsli- 
cité  :  ((  Soyez  simple,  naturel,  sobre  en  antithèses  et 
en  comparaisons,  et  ne  prenez  point  d'autre  modèle 
que  le  P.  Bourdaloue,  dont  la  beauté  ne  consiste  pas 
dans  les  mots,  et  le  P.  Soanen,  qui  me  plaît  d'autant 
mieux  qu'il  prêche  comme  chacun  croirait  pouvoir 
prêcher.  »  Et  de  fait,  les  sermons  de  Soanen,  imprimés 
en  1767,  justifient  cet  éloge;  on  y  remarque  entre 
autres  de  très  beaux  discours  sur  la  Mort,  sur  les 
Spectacles,  sur  l'Orgueil  et  enfin  sur  la  Providence^ 

1.  Ce  dernier  sermon,  prêché  devant  le  roi,  et  sans  doute  devant  Féne- 
lon, conticint  en  substance,  et  souvent  dans  les  mêmes  termes,  ce  qu'on 
retrouve  de  plus  frappant  dans  le  Traité  de  l'existenre  de  Dieu  :  «  Laissez 
faire  le  hasard,  et  bientôt  la  terre  sera  trop  dure  pour  être  labourée,  ou 
trop  molle  pour  nou-<  soutenir.,.,  etc.  »  Il  paraît  manifeste  que  l'archevêque 
de  Cambrai  s'est  inspiré  du  prédicateur. 
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Ainsi,  gràct^  à  h)  imiIliliKlc  (l(>s  oi-nlcMirs  (|iii  so  sont 
succédé  sans  inlcrrupUon  tlcpuis  iG'iU  jusqu'à  ITlti, 
la  rhairo  chrétionno  n'a  pas  cessé  d'élrc  occupée  avec 
éclal  durant    plus  de  soixante  ans;  c'est  un  ensend)le 

harmonieux  dont  oi xoil  pas  d'autre  exemple  dans 

notre  histoire  littéraire  et  même  dans  ranti(piilé,  au 
temps  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Grâce  à  Bossuet, 
à  liourdalouc,  à  Flécliier,  à  Massillon  et  à  Fénelon, 
le  \  VU'' siècle  ])eut  être  ap[)el(''  sans  exa^i'-ralion  l'à^e 
d'or  de  l'éloquence. 


CHAPITRE    XX 


MORALISTES  ET  PHILOSOPHES  AU  XVII«  SIECLE  : 
LA     ROCHEFOUCAULD,     LA     BRUYÈRE,    MALEBRANCHE. 

Les  orateurs  sacrés  du  XVll''  siècle  ont  tous  été  des 
moralistes,  en  vertu  de  ce  principe  énoncé  par  un 
de  leurs  contemporains  :  «  Un  prédicateur  se  d(jit 
regarder  comme  un  véritable  professeur  de  riiorale, 
et  n'être  point  content  (]u'il  n'en  ait  composé  un 
cours  entier,  et  qu'il  ne  l'ait  enseigné  plusieurs  fois'.  » 
Mais  ce  privilège  ne  leur  appartenait  ])as  exclusi- 
vement :  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fontaine  et 
Boileau  croyaient  bien  faire  œuvre  de  moralistes  ; 
et  enfin  certains  écrivains  se  sont  attachés  d'une 
manière  toute  particulière  à  étudier  l'homme  et  ses 
passions;  ceux-là  sont  les  moralistes  par  excellence. 
Tels  furent  au  commencement  même  du  XVII''  siècle 
Coeffeteau  (1574-1623),  auteur  d'un  Tableau  des  pas- 
sions humaines  (1615),  puis  le  P.  Senault  (1601-1672) 

I.  Fleury.   11'  Discour.i  sur  l'Hisloirr'  ecclésia/ilif/u-e. 
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avec  son  Irailé  de  l'Usage  des  passions  (l(j4i),  et  le 
médecin  Cureau  de  La  Chambre  (1594-1675),  qui 
consacra  cinq  gros  volumes  à  déterminer  les  Carac- 
tères des  passions  (164U-1662).  Mais  ces  trois  écrivains 
ont  été  bien  dépassés  par  ceux  qui  les  ont  suivis.  Sans 
parler  de  Pascal  et  de  Nicole,  dont  il  a  été  fait  mention 
déjà,  le  XVIP  siècle  a  produit  deux  grands  moralistes 
do  premier  ordre,  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère. 


1"  La  Rochefoucauld  (1613-1680;. 

Vie  de  La  Rochefoucauld.  —  François  de  La 
Rochefoucauld,  longtemps  appelé  prince  de  Marsillac, 
naquit  à  Paris  en  1613,  et  reçut  une  éducation  foi-t 
incomplète.  Marié  à 
l'âge  de  quinze  ans, 
soldat  à  seize,  il  se 
jeta  dans  les  intri- 
gues, fut  mi.5  à  la 
Bastille  en  1 637 ,  puis 
exilé  plusieurs  fois 
par  Richelieu .  On 
sait  enfin  avec  quelle 
impétuosité  il  se  joi- 
gnit en  1648  aux 
ennemis  de  Mazarin. 
Avec  la  Fronde  se 
termina  la  vie  active 

de  ce  seigneur  ignorant  et  brouillon;  à  son  grand 
déplaisir,  il  se  vit  contraint,  en  1654,  de  «  faire  la 
retraite»,  comme  disait  Racan.  En  vain  il  souhaita  de 
devenir  gouverneur  du  dauphin  et  d'obtenir  un  com- 
mandement militaire;  .Louis  XIV  lui  tenait  rigueur. 
11  resta  cependant  à  la  cour,  parce  qu'il  avait  des 
enfants,  mais  dans  les  conditions  les  plus  pénibles. 


La  Rochefoucauld  (Hil3-lbS0). 


37'i-  iiisKiiui;  m    i.\   i.rni'iuii m:  iiivnc.aisi:. 

Km  outi'c,  SCS  blessures  cl  ses  iiilii'iiiih'S  avaieiil  l'ail  de 
lui  un  vieillard  des  ïiiy;r  de  (|uaraHlc  ans.  Il  elicrclia 
(l(Mic  les  eunsolalions  qui  peuvent  convenir  ;i  un 
esprit  su|»t''i-ieur;  il  rn-quenta  les  sociétés  les  plus 
distinguées,  il  mérita  raireelion  de  l'eninies  eoiuuu' 
inesilames  de  Sablé,  de  La  Fayclle,  de  Scvi}4,iii' ; 
celle-ci  parle  souvent  de  son  «  bon  duc  »  ;  il  cultiva 
soiji;neusenient  les  f?ens  de  lettres,  La  Fontaiiu;  entre 
autres;  il  tâcha  enlin  de  combler  les  lacunes  de  son 
éducation  première,  et  insensiblement  il  devint 
jiomme  de  Ici  lies  à  son  tour.  De  là  les  M  r  un  lires, 
publiés  en  IGti'i;  de  là  surtout  les  Mnxiinns^  dont  la 
])remièrc  édition  parut  sans  nom  d'auteur  en  1665. 
lia  Rochefoucauld  mourut  en  1680,  entre  les  bras  de 
Ikjssuel. 

Les  .fMaanint^s.  —  I^es  /{('flexions  ou  senlenrcs  el 
maximes  morales,  que  l^a  Fontaine  appelait  déjà  en 
1668  le  livre  des  Maximes,  suffisent  à  mettre  leur 
auteur  au  j)remier  rang  des  moralistes  français. 
Publiées  en  166.Ï,  elles  eurent  cinq  éditions  du  vivant 
de  La  Rochefoucauld,  et  le  nombre  des  maximes 
s'éleva  progressivement  de  trois  à  cinq  cents.  C'est 
un  tout  petit  livre,  plus  court  de  moitié  que  les  Pro- 
rinriales  de  Pascal,  mais  il  représente  dix-huit  ou 
vingt  ans  de  méditations,  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas, 
dans  toute  la  littérature  française,  un  ouvrage  qui 
ait  été  plus  travaillé. 

L'origine  des  Maximes  est  on  ne  peut  plus  simple  : 
ami  de  la  marquise  de  Sablé,  La  Rochefoucauld 
devisait  avec  elle  et  avec  ses  amis,  entre  autres  l'aca- 
démicien Jacques  Esprit  (1611-1678).  On  faisait  là, 
par  manière  de  jeu  "  de  belles  moralités  au  coin  du 
feu*  »,  comme  on  faisait  dans  les  autres  salons  du 

1.  Lettre  de  La  Rooliefoucnuld  à  M.  Esprit  (KiGO). 
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temps  des  portraits,  des  énigmes  ou  des  madrigaux. 
La  Rochefoucauld  s'attachait  à  donner  à  ces  réflexions 
une  iorme  concise,  et  il  consultait  alternativement 
M.  Esprit  ou  mesdames  de  Sablé,  de  Malnoue,  do 
Schomberg;  puis,  à  mesure  que  les  éditions  se  succé- 
daient, il  corrigeait,  tantôt  pour  abréger,  tantôt  au 
contraire  pour  allonger,  toujours  pour  rechercher 
l'exacte  conformité  de  l'expression  et  de  l'idée'. 

C'est  en  raison  de  ce  travail  incessant  que  les 
Maximes  sont  un  des  plus  parfaits  modèles  de  l'art 
d'écrire,  et  leur  auteur,  qui  s'est  montré  si  sévère  pour 
lui-même,  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  de 
nos  plus  grands  écrivains. 

Ce  qu'on  lui  conteste  ordinairement,  c'est  la  justesse 
de  ses  Maximes  considérées  au  point  de  vue  de  la 
morale  ;  ou  lui  reproche  d'avoir  dit  que  «  les  vertus 
se  perdent  dans  l'intérêt  comme  les  fleuves  se  perdent 
dans  la  mer  »,  et  l'épigraphe  fameuse  qu'il  inscrivit 
en  1675  en  tête  de  l'ouvrage  :  «  Nos  vertus  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  vices  déguisés,  »  a  soulevé 
les  réclamations  les  plus  vives.  Il  serait  aisé  d'expli- 
quer ce  pessimisme  de  La  Rochefoucauld  en  rappe- 
lant ce  qu'a  été  sa  vie,  en  faisant  voir  les  déceptions 
sans  nombre  qu'avait  éprouvées  son  ambition,  en 
montrant  surtout  que  ces  observations  chagrines  sont 
vraies   du    monde    de    la   cour,    le    seul   que  connu I 


1.  Il  avait  oci'it  en  1665  :  "  L'amitié  la  plus  Jt'sintéressée  n'est  qu'un 
trafic  où  notre  amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  >• 
L'année  suivante,  le  trafic  devint  un  commerce  ;  en  1678  enfin  la  pensée 
tout  entif-re  lut  remaniée  de  la  manière  suivante  :  <>  Ce  que  les  hommes 
ont  nommé  amitié  n'est  qu'une  société,  qu'un  ménagement  réciproque 
ilintéréts,  et  qu'un  échange  de  bons  offices;  ce  n'est  enfin  qu'un  com- 
merce oii  l'amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  >> 
11  disait,  en  1665  :  «  La  pjo'e  valeur,  x'H  y  en  avait,  aérait  He  faire  sans 
témoins  ce  qu'on  est  capable  de  faire  devant  le  monde.  ■•  Dès  l'année  sui- 
vante il  modifia  cette  maxime  de  manière  à  la  rendre  plus  courte  et  sur- 
tout plus  juste  :  «  La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce  qu'on 
serait  capable  de  faire  devant  toid  le  monde,  n 


3T(>  iiisKiiin    m    \\   iniriiMini    ru  \m:\isi:. 

liicMi  rautciir  des  Md.riiiu:-: .  C\'sl,  de  rc  iiKiuili'  (jue 
La  Fonlaiiio,  ami  du  un\)\c.  duc  cl  admirateur  d(!  sos 
œuvres,  a  dil  n\\  jour  avec  [dus  do  sévéril(''  eucore  : 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  vous  détruire; 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire; 
Le  mal  se  rend  ciicz  vous  au  (luadniple  du  bien. 
Les  daulirurs  mit  leur  tuiii-  (rmic  (ui  d'aiiti'c  nuiiiirrc  ; 

\'()us  êtes  dans  iukï  carrière 

Où  l'on  ne  se  ixirdunne  rien. 

Mais  les  Maximes  ne  sont  pas  seulement  les  Ixuitades 
d "nu  courtisan  désabusé;  La  Rochefoucauld,  eu  les 
écrivant,  prétendait  faire  œuvre  de  moraliste  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  et  il  soutenait  d'une 
manière  générale  que  liutérét,  l'amour- propre  et 
l'égoïsme  sont  la  cause  première  et  la  (in  de  toutes 
nos  actions.  Le  seul  moyen  d'enlever  à  de  semblables 
théories  l'odieux  (|u"eUes  paraissent  avoir  serait  de 
montrer  que  le  moi  n'est  pas  toujours  aussi  haïssable 
qu'il  plaisait  à  Pascal  de  le  dire.  La  loi  mosaïque 
consacrée  par  l'Évangile  dit  à  l'homme  :  «  ïu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-mrmi\  »  et  le  quiétismc  était 
surtout  dangereux,  parce  ([u'il  affaiblissait  le  m(jl  et 
refusait  à  l'homme  le  droit  d'espérer  les  récompenses 
célestes.  Le  dévouement  le  plus  sublime,  celui  (|ui 
consiste  à  soigner  les  malades,  n'a-l-il  pas  été  taxé 
d'égoïsme  par  Bossuet  lui-même  qui  appelle  les 
hôpitaux  «  la  banque  du  ciel,  uu  moyen  d'assurer  et 
de  multiplier  ses  biens  par  une  céleste  usure  »?  S'il 
])ouvait  être  entendu  que  l'amour  de  soi  n'est  pas 
toujours  un  sentiment  mauvais,  et  qu'il  peut  y  avoir 
un  égoïsme  vertueux  consistant  à  faire  sa  joie  propre 
du  bonheur  d'autrui,  les  théories  incriminées  cesse- 
raient sans  doute  de  paraître  aussi  désolantes;  et 
riioiniiie    esl   généralement  si  satisfait  de   lui-même 
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qu'il  n'y  aurait-peul  être  pas  d'inconvéïiiciiL  à  rabaisser 
un  peu  son  orgueil,  comme  le  fait  si  volontiers 
Fauteur  des  Maximes.  C'était  l'opinion  de  La  Fontaine 
et  des  autres  contemporains  de  La  Rocliefoucauld, 
dont  le  livre  n'a  soulevé  de  sou  temps  aucune  polé- 
mique. Pourquoi  serions-nous  plus  difficiles  à  satis- 
faire que  le  XVII"  siècle  tout  entier? 


2"  La  Bruyère  ^1645-16961. 

On    joignait   autrefois   aux    Maximes    des   Pensées 
chrétiennes  de  la  marquise  de  La  Sablière  (1636-1693), 
l'amie  et  la  protectrice  de  La  Fontaine  ;  mais  le  seul 
moraliste  qui   puisse 
prendre  place  auprès 
de  La  Rochefoucauld, 
c'est  Jean  de  La  Bru- 
yère. 

Vie  de  La  Bru- 
yère. —  La  Bruyère 
est  un  des  plus  jeu- 
nes écrivains  du  XVIP' 
siècle,  car  Fénelon  et 
Massillon  seuls  sont 
nés  après  lui,  et  tous 
deux  étaient  déjà  cé- 
lèbres plusieurs  an- 
nées avant  l'appari- 
tion des  Caraclères. 
Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  fort  peu  de 
chose  :  lils  d'un  contrôleur  des  rentes  de  l'Hùtel  de 
Ville  et  aîné  de  huit  enfants,  il  acheta  en  1673  une 
charge  de  trésorier  de  France  à  Caen  ;  toutefois  il 
n'abandonna  pas  Paris  où  il  résidait  liabituellement 
avec   sa   famille.    En    1684,  Bossuet   son   protecteur 


iriijri'c  (H)lj-llJ9G). 


:ns  msToiiU'.  i)i:  i.A  i.irri'iiATi m:  l'tiANr.Aisi:. 

et  son  ;iini  riiilnxluisil  clioz  le  prince  dv  Condc"', 
iiinis  non.  coinnio  on  lo  rrpùtc  trop  souvcnl,  à  litre 
(le  prrcepleur.  Le  jeune  duc  de  Bourbon,  ])elil-iils 
(lu  |»i-iiiee.  avait  alors  seize  ans;  il  (■luil  hors  de  pag'e 
cl  sur  le  |»(iiiil  de  se  marier;  La  iiriiyrrr  lui  siniplc- 
iiicnl  chargé  dr  lui  enseigner  l'histoire,  la  géograpiiie 
cl  les  institutions  de  la  France. 

La  mort  de  Condé,  anqucl  La  Bruyère  rendait  un 
compte  exact  de  son  enseignement,  amena  un  change- 
ment dans  la  situation  du  duc  de  Bourbon,  qui  cessa 
de  prendre  des  leçons.  Le  professeur  demeura  pour- 
tant dans  la  maison  de  Condé  avec  le  titre  de 
gentilhomme  et  une  pension  de  mille  écus'.  Natu- 
rellement observateur,  et  même  contemplateur 
comme  Molière,  La  Bruyère  vécut  alternativement 
à  la  ville^  —  à  la  coiw,  —  chez  les  grands  —  et  par- 
Ibis  auprès  du  soiivernin,  —  avec  des  hommes  d'un 
mérite  personnel  extraordinaire,  et  chez  ceux  qui 
avaient  en  abondance  les  biens  de  la  fortune;  — 
enfin  Bossuet  son  protecteur  était  l'oracle  de  la  chaire 
et  la  terreur  des  esprits  forts^;  ainsi  s'cxpli{[ue  la 
composition  des  Caractères  qui  parurent  en  1688  sous 
un  titre  fort  modeste  :  Les  Caractères  de  Théophraste, 
traduits  du  grec,  avec  les  Caractères  on  les  Mœurs  de 
ce  siècle.  Le  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et  son  auteur, 
inconnu  jusqu'alors,  devint  aussitôt  célèbre;  mais 
s'il  compta  bien  des  lecteurs,  ses  ennemis  furent  très 
nombreux,  comme  le  lui  avait  promis  un  de  ses  amis, 
M.  de  Malézieu. 

En  1B93,  La  Bruyère  devint  membre  de  l'Académie 
française,  et  par  son  discours  de  réception,  si  élogieux 
])our  quelques-uns  de  ses  nouveaux   confrères,  mais 

1 .  An  moins  huit  millfi  francs  de  notre  monnaie. 

2.  Les   mots  en  italiques   inrliqucnt  1ns  princiimnx  titres  dos  chapitres 
des  Caractères. 


l.\  BIUYKnE.  379 

principalement  pour  Clioisy,  Segrais,  La  Fontaine, 
Boileau,  Racine,  Bossuet  et  Fénelon,  il  s'attira  de 
nouvelles  affaires.  Il  se  vengea  en  publiant  ce  dis- 
cours avec  une  préface  des  plus  mordantes.  Deux  ou 
trois  ans  plus  tard,  à  la  prière  de  Bossuet,  et  avant 
les  disputes  de  ce  prélat  avec  Fénelon,  il  composa 
des  Dialogues  su7"  le  quiétisme,  mais  une  mort  subite 
vint  l'enlever  en  plein  palais  de  Versailles  à  l'âge  de 
cinquante  ans  (1696). 

L'auteur  des  Caractères,  livre  essentiellement  sati- 
rique, était  comme  Boileau,  son  ami,  un  homme 
simple  et  bon,  ennemi  de  l'intrigue,  et  d'un  désinté- 
ressement à  toute  épreuve  '. 

Les  Cnt*neiëres.  —  Les  Caractères  ont  été 
publiés  en  1688,  alors  que  tous  les  chefs-d'œuvre  du 
XYIP  siècle  avaient  paru,  à  l'exception  à'Esther, 
d'Athalie,  du  XIP  livre  des  Fables  de  La  Fontaine,  de 
quelques  œuvres  de  Boileau.  de  Bossuet,  de  Fénelon, 
de  Massillon  enfin  ;  c'était  bien  le  cas  de  se  sentir 
découragé  et  de  s'écrier  :  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient 
trop  tard...  le  plus  beau  et  le  meilleur  est  enlevé  ;  l'on 
ne  fait  que  glaner  après  les  anciens  et  les  habiles 
d'entre  les  modernes.  »  Mais  s'il  n'était  plus  possible  à 
La  Bruyère  de  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
(d'ur  humain,  du  moins  il  pouvait  exprimer  dune 
façon  nouvelle  des  vérités  qui  n'étaient  plus  neuves  ; 
il  pouvait  surtout  leur  imprimer  le  cachet  particulier 
de  son  génie.  Aussi  faut-il  remarquer  avec  quel  soin 
minutieux  il  a  retouché  son  œuvre,  comme  Pascal  el 
La  Rochefoucauld  ses  modèles.  Les  Caractères  ont  eu 
neuf  éditions   du  vivant  de   La  Bruyère,  de   1688  à 

1.  L'abbé  d'Olivot,  qui  l'avait  connu,  ajoute  qu'il  était  «  poli  dans  ses 
luauières  et  sage  dans  ses  discours;  craignant  toute  sorte  d'ambition, 
même  colle  démontrer  de  l'esprit  »  ;  ce  dernier  point  semble  douteux,  car 
en  s'adressant  au  public.  La  Bruyère  ne  craint  nullement  de  montrer 
combien  il  avait  d'esiirit. 
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•1B9()  ;  la  (Ici'iiirri^  coiilicnl  scpl  rciits  |);traf;i'a|»li(>s  de 
\)\ns  ([lie  la  prcimùrt' ;  iDiilol'uis  lu  plan  grinçai  n'a 
pas  (''t(' Tiiodilit',  les  additions  successivos  oui  lr<iii\c 
phici-  dans  les  seize  chapitres  de  Tùdilion  oi'igiiialc 

Lecleui"  assidu  des  Maximes  cl  des  Pensées^  sur 
l('S(|U('lli's  il  a  (11)11111'  sou  jiii^cnit'iil  en  homme  sii|)c- 
l'ieiir,  La  Bruyère  avoidii,  dil-il,  l'aire  un  oiixi-age  u  tout 
tlinV'reut  »,  moins  sublime  que  eelui  de  Pascal  eL  moins 
ili'lical  que  l'autre.  Les  6Vt/-ac/r?'e.v  devaient  avoir  pour 
objet  de  «  i-endre  Ihomme  raisonnable,  mais  par  des 
voies  simples  et  communes,  et  en  l'examinant  indifle- 
remmcnt,  sans  beaucoup  de  mclliode  et  selon  <|ue  les 
divers  ('hai)itres  y  conduisent,  parles  âges,  les  sexes 
el  les  conditions,  et  par  les  vices,  les  faibles  et  le 
ridicule  qui  y  sont  attachés  '  ».  Ce  serait  donc  le 
hasard  qui  aurait  détermin(''  l'oi-dre  des  chapitres  et 
porté  La  Bruyère  à  parler  d'abord  des  Ouvrages  de 
iesprll  et  du  Mé)'ile  peisomiel  pour  linir  par  des  consi- 
dérations sur  Va  Chaire  et  sur  les  Esprits  forls  ;  mais 
si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  a  dit  ailleurs,  le  ])lan 
général  de  l'œuvre  aurait  été  tracé  par  lui  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse ^ 

Mais  il  est  bien  difficile  de  croire  que  La  Bruyère 
ait  eu  ainsi  la  prétention  de  continuer  ou  même  de 
refaire  à  sa  manière  les  Pensées  de  Pascal,  dirigées, 
d'un  bout  à  l'autre,  contre  les  esprits  forts;  c'est  dans 
la  elialeur  de  la  dispute  qu'il  a  parlé  en  1693  de  ce 
]»laii  préconçu  dont  il  ne  disait  rien  en  1688,  et  sans 


1.  Discours  sur  Thi'opkrKste. 

2.  (I  Des  seize  cliapitriîs  qui  composent  C(;  livre,  dit-il  on  propi'(;s  termes 
tians  la  préface  de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  tranijaise,  il  y 
en  a  quinze  qui,  s'attachant  à  découvrir  le  taux  et  le  ridicule  qui  se  l'en- 
contrent  dans  les  objets  des  passions  et  des  attachements  humains,  ne 
tendent  qu'à  rainer  tous  les  obstacles  qui  affaiblissent  d'abord  et  qui 
éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la  connaissance  de  Dieu  ;  ainsi 
ils  ne  sont  que  des  préparations  au  seizième  et  dcrniei'  chapitre,  oii 
l'athéisme  est  attaqué  et  peut-être  confondu...  » 
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doute,  il  était  alors  le  jouet  d'une  illusion.  Les  deux 
derniers  chapitres  peuvent  avoir  été  faits  pour  entrer 
dans  les  vues  de  Bossuet  qui  tournait  tout  à  l'édifi- 
cation des  lecteurs;  on  ne  voit  pas  qu'ils  soient  le 
couronnement  nécessaire  de  l'édilice  tout  entier. 

Si  le  lien  qui  .réunit  les  différentes  parties  des 
Caractères  est  fragile,  celui  qui  pourrait  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  diverses  parties  d'un  même 
chapitre  n'existe  même  pas  :  ce  sont  dans  toute  la 
force  du  terme  des  pensées  détachées.  La  Bruyère  l'a 
voulu  ainsi,  de  sorte  que  ses  Caractères  fussent  bien, 
comme  les  Essais  de  Montaigne,  comme  les  Pensées 
de  Pascal  et  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  un 
de  ces  livres  privilégiés  que  Ton  prend  et  qu'on  laisse 
à  volonté,  que  l'on  peut  même  ouvrir  au  hasard 
avec  la  certitude  d'y  trouver  toujours  un  quart 
d'heure  de  lecture  délicieuse.  Mais  il  serait  diflicile 
de  lire  sans  fatigue  un  chapitre  tout  entier.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  musée  comme  le  Louvre,  il  serait  impos- 
sible d'étudier  l'un  après  l'autre  tous  les  tableaux 
d'une  même  salle. 

Voilà  pour  la  composition  de  l'œuvre;  si  mainte- 
nant nous  cherchons  quelle  est  sa  portée  morale,  il 
faut  commencer  par  reconnaître  que  ce  sont  le  plus 
souvent  des  caractères^  et  rarement  des  portraits.  La 
Bruyère  a  sans  doute  observé  les  hommes  de  très  près, 
et  il  pouvait  dire  :  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a 
prêté,  »  mais  il  ne  s'est  point  donné  le  plaisir  facile 
d'exposer  quelques-uns  de  ses  contemporains  à  la 
risée  des  autres;  il  a  pris  çà  et  là  tous  les  traits  qui 
pouvaient  lui  être  utiles  pour  former,  à  l'exemphî  de 
Molière,  ces  portraits  collectifs  que  l'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Caractères.  A  l'exemple  de 
Molière  encore,  il  n'a  pas  cru  devoir  peindre  l'homme 
en  beau,  et  Boileau  saisissait  fort  bien  la  pensée  de 


;|82  iiisKHiii,  M,  i.\   1 1 1  1 1  H  \M  m,  I  II  \N(;visi:. 

snii    iiini    l(iis(|ii'il    lui   l'aisiiil  dire   dans  le  ([iialraiii  si 
l'oiiiiii  : 

Tout  rspril  (ii'L;iii'illfii\  qui  s'aiiiit; 
Par  mes  leçons  se  voit  guûri, 
Et  dans  mon  livre  si  ciiéri 
Aiiincnii  il  se  liaïr  lui-inèuie. 

Les  Caractères  soul  donc  une  satire,  mais  nous 
devons  ajout(M'  (ju'ils  licnnonl  à  la  l'ois  de  la  Salire, 
de  la  Comédie  de  caraclère  et  de  imeurs,  du  Traile 
de  morale  el  même  du  Sermon. 

Ce  t|ui  appartient  à  La  Bruyère  seul,  c'est  le  style 

de  ses  Caractères  ;  il  a  pour  ainsi  dire  ciselé  sou  o'uvi'e 

avec    amour;    il    a    voulu    lui    imprimer    la    marque 

de  son  génie  propre,  el   il   a  part'aitemeut  r(''ussi.  Sa 

préoccupation   constante   est   d'attirer  rattention   An 

lecteur,  de  le  retenir  par  Tattrait  de  la  nouveauté,  de 

frapper  son  imagination,  de   l'étonner,  de  l'étourdir, 

de   l'éblouir    parfois.    Aussi    n'est-il    presque  jamais 

simple;    il    clierclie   l'effet,    il    tourmente    sa   phrase 

jusqu'il    lui    <Mer   la  clarté  ({u'elle   no  devrait  jamais 

perdre,  et  vol(»nliei-s    il    la    lermine   à    la   façon    des 

madrigaux  ou  des  é})igrammes  '.  On  sent  le  travail  de 

la   lime,  el   (-"(^st  une  des  raisons  pour  lesquelles  la 

lecture  prolongée  d(!s   Corac/ère.v  est  assez  fatigante; 

mais  l'étude  attentive  de  ce  livre  est  infiniment  utile 

à  quiconqiH'  veut  apprendre  l'art  d'écrire. 

Ce  serait  faire  tort  à  La  Bruyère  que  de  le  consi- 
dérer exclusivement  comme  \\n  maître  en  fait  de 
style,  car  il  doit  figurer  au  premier  rang  parmi 
les  plus  célèbres  moralistes  du    uM)nde  entier  :   ses 

1.  C'est  ainsi  c[u'il  u"a  |m  se  rosigncr  à  dire  simplement  que  l'ospi-it  de 
ilisccrnemont  est  chose  rai-e;  il  s'est  ingénié  à  trouver  des  termes  do 
c-oniparaison.  puis  il  a  volontairement  renversi;  la  phrase,  et  nous  lisons 
dans  le  chapitre  îles  Juijeimints  la  pensée  suivante  :  «  .Vprés  l'esiuit  de 
discernement,  ee  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et 
les  perles.  « 
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Caractères  répondent  pleinement  à  l'idée  que  lui- 
même  se  faisait  d'un  bon  livre  :  «  Quand  une  lecture 
vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous  inspire  des  senti- 
ments nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une  autre 
règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait  de 
main  d'ouvrier.  » 

Les  imitateurs  de  La  Bruyère.  —  Le  succès 
obtenu  par  les  Caractères  de  La  Bruyère  fut  tel  (|U(; 
les  auteurs  se  présentèrent  en  foule  pour  continuer 
son  œuvre,  de  son  vivant  même,  et  à  plus  forte  raison 
après  sa  mort.  De  1690  à  171o,  on  compte  plus  de 
trente  imitations  ou  continuations'.  Le  temps  a  fait 
justice  de  ces  élucubrations  sans  valeur;  toutefois  un 
de  ces  continuateurs  a  quelque  temps  attiré  l'attention 
publique,  c'est  Jacques  Brillon  (1671-1736),  avocat  au 
Parlement  et  auteur  de  compilations  utiles.  11  publia 
une  Suite  des  caractères  de  Théophraste  et  des  Pensées 
de  M.  Pascal  et  un  Théophraste  moderne  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  et  qui  ont  eu  l'honneur  insigne 
de  figurer  durant  plus  de  cinquante  ans  à  côté  des 
Caractères  eux-mêmes.  Entin  les  Ania.';empnls  .sérieux 
et  comiques  de  Dufresny,  publiés  en  1703,  sont  une 
fort  jolie  bluette  qui  procède  de  La  Rochefoucauld,  de 
Pascal  et  de  La  Bruyère.  Cet  ouvrage  a  inspiré  à  Mon- 
tesquieu l'idée  première  de  ses  Lettres  persanes^  et 
relié  ainsi  le  XVIL  siècle  au  XYIII''. 

3"  Les  philosophes  proprement  dits  :  Malebranche. 

A  côté  des  moralistes  doivent  être  étudiés  les  philo- 
sophes proprement  dits,  qui  touchent  à  la  morale  par 
de  certains  côtés,  et  le  siècle  de  Descartes  ne  pouvait 

1.  Dix  ou  douze  sont  duos  à  des  ecflcsiasliqucs,  sept  ou  huit  ;\  des  magis- 
trats. Il  parut  même  chez  le  iibr.iire  Michallet,  cet  éditeur  que  La 
Bruyère  avait  eurichi,  nxio  Suite  rJi'H  Cnrnctèrex,  présentée  audacieusement 
comme  étant  de  La  liruyore  lui-ménie  (1700). 


J84 
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inanqiuM-  d'en  luudiiirc .  (>ii  s;iil  ([iic  lîo'^sucl  cl. 
Immii'Iiiii  ii'diil  pas  (lédaif^no  de  ('(tiTi[)(>S(M-.  le  picinicr 
un  Irailé  (!(•  ht  ('iiiiinnssinici'  dr  Dieu  cl  de  sai-  nirnic  , 
adnural)I(>  à  tous  los  ])()inls  do  vue;  le  second  iiii 
Tratlé  de  l' Existence  de  Jheii  qui  csl  jiisleineni  célèbre. 
D'autres  encore  se  sont  l'ail  un  nom,  (d.  parmi 
eux  l'ab])é  de  Cordemoy  (1G20-IG84),  cl  le  savant 
Jacques  Rohault  (1*)2()-1()75).  L'oratorien  Dernard 
Lamy  (1640-1715)  a  pidilié  en  1(J84  des  l-J)ilreliens 
sur  les  sciences  que  J.-J.  Rousseau  dit  avoir  ■■  dcvoics, 
(d    r(dns    ensuite    cent    fois  ».    Mais  le   plus   illustre 

représentîint  de  la  phi- 
losophie française  après 
Descartes  est  sans  contre- 
dit Malebranche,  un  pro- 
fond penseur  et  un  grand 
écrivain. 

MalebraïKlio  (1038- 
171o).  —  Nicolas  Male- 
branche naquit  à  Paris  en 
l(j38,  la  mênu'  anin'c  (jue 
Louis  X[V  ;  il  elail  le 
dixième  enfant  d'un  se- 
crétaire-trésorier du  roi. 
Il  entra  en  1660  dans  la 
(■()ngrégation  de  l'Oratoire 
et  commença  par  étudier  l'histoire  ecclésiastique 
et  les  langues  orientales;  mais  la  lecture  d'un  traité 
de  Descartes  lui  révéla  ses  aptitudes  pour  la  phi- 
losophie, et  il  consacra  le  reste  de  son  existence 
à  la  solution  des  grands  problèmes  de  la  métaphy- 
sique. Après  dix  années  de  méditations  silencieuses, 
il  publia,  en  1674,  la  Recherche  de  la  vérité,  œuvre 
capitale  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  D'autres 
suivirent  :  les  Conveisdliotis  ehrétii'iines,]o  Y'raité  de,  la 


Jlalobranclic  (1638-1715;. 
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nature  et  de  la  grâce,  les  Méditations  métaphi/siques 
et  chrétiennes^  le  Traité  de  morale,  etc.  Le  Traité  de  la 
nature  et  de  la  grâce  inquiéta  Bossuet  ;  celui-ci  inter- 
pella Malebranche  et  le  fit  réfutep  par  Fénelon  d'abord, 
et  ensuite  par  un  philosophe  cartésien  de  premier 
ordre  lui  aussi,  par  Antoine  Arnauld.  Ces  luttes  pas- 
sionnées troublèrent  quelque  peu  la  vie  du  célèbre 
oratorien;  il  parvint  toutefois  à  un  âge  très  avancé, 
et  mourut  en  1713,  quelques  jours  après  le  roi. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des 
œuvres  de  Malebranche,  qui  toutes  sont  exclusivement 
philosophiques  ou  théologiques;  mais  le  style  de  ces 
divers  écrits  est  d'une  perfection  si  grande  que  leur 
auteur  s'est  placé,  sans  y  prétendre  et  même  sans  le 
savoir,  au  rang  de  nos  plus  grands  écrivains.  Il  y  a 
dans  la  Recherche  de  la  vérité,  surtout  quand  l'auteur 
en  vient  à  traiter  de  limagination,  des  pages  admi- 
rables ;  on  y  remarque  une  finesse  et  une  profondeur 
d'observation  étonnantes  ;  certains  de  ses  portraits, 
certaines  de  ses  réflexions  pourraient  trouver  place 
à  la  suite  des  chapitres  de  La  Bruyère,  sur  l'homme, 
sur  les  femmes,  sur  la  mode.  Le  philosophe  est  lui- 
même  alors  un  homme  à  l'imagination  «  forte  »,  un 
de  ceux  qui  ont  une  grande  «  puissance  de  persuader 
et  d'imposer  ».  Il  a,  comme  le  disait  Fontenelle 
«  toute  la  dignité  que  les  matières  demandent,  toute 
la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrir  »,  et  Malebranche 
est  bien  alors  cet  «  écrivain  enchanteur  »  qui  appa- 
raissait à  Montesquieu  comme  un  des  j)lus  grands 
poètes  que  l'humanité  eût  produits. 
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CIIA1>ITI{K   \XI 
HISTORIENS,  AUTEURS  PE   MÉMOIRES   ET  DE  CORRESPONDANCES. 

1"  L'histoire  au  XVII«  siècle  :  Mézeray. 

*  Le  nomlM'c  des  écrivains  dont  il  |>(iiii-r;iil  ('Ire 
question  dans  ce  chapitre  serait  considéral)Ic,  si  l'on 
ne  cominen(^'ait  par  établir  une  distinction  très  nette 
entre  les  auteurs  <[iii  ikhis  ont  laissé  ou  des  liistoires 
proprement  dites,  ou  des  uu'nioires,  ou  enfin  des  cor- 
respondances. Les  uns,  et  ce  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  ont  fait  presque  exclusivement  ouivre 
de  science  :  ils  ont  écrit  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité le  résultat  de  longues  et  patientes  recherches,  ou 
pour  lui  faire  connaître  ce  (ju'ils  croyaient  avoir  vu 
et  entendu  de  plus  important.  La  plupart  d'entre  eux 
n'ont  pas  même  cherché  à  plaire  au  lecteur;  ils  se 
l»roposaient  seulement  de  l'instruire.  Les  autres,  au 
contraire,  ont  uni,  d'une  manière  plus  ou  moins  heu- 
reuse, l'art  d'écrire  à  l'art  de  composer;  ils  ont  voulu 
présenter  sous  une  forme  agréable  les  résultats  de 
leurs  recherches.  Les  uns  sont  des  érudits,  de  purs 
savants;  les  autres  sont  en  même  temps  des  hommes 
de  lettres. 

Aussi,  tout  en  professant  pour  les  premiers  une 
admiration  très  vive,  nous  devons  renoncer  à  les  faire 
connaître  ici  autrement  que  par  une  simple  mention. 
T(ds  sont,  pour  commencer  par  les  historiens,  Scipiou 
Dupleix  (1569-1661),  auteur  d'une  Histoire  de  France 
en  cinq  gros  volumes  in-folio  (1621-1643);  — l'illustre 
Mabillon  (1632-1707)  qui  écrivait  plus  volontiers  en 
latin  qu'en  français;  —  Le  Nain  de  Tillemont  (1637- 
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1698),  auteur  d'une  Histoire  des  six  premiers  siècles 
de  l'Église  et  d'une  Histoire  de  saint  Louis,  un  véri- 
table maître  en  fait  de  science  historique  ;  —  Ellies 
Du  Pin  (1657-1719),  éditeur  des  Dialogues  de  La 
Bruyère  sur  le  quiétisme  et  auteur  d'une  Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques;  —  Sauvai  (1620-1669)  et 
Félibien  (1666-1719),  qui  tous  deux  ont  contribué  à 
nous  faire  connaître  l'histoire  de  Paris  ;  —  Moréri 
(1643-1689),  auteur  du  Grand  Dictionnaire  historique, 
et  beaucoup  d'autres  encore.  Parmi  les  voyageurs  qui 
ont  laissé  des  relations  importantes,  il  faut  citer 
.  Samuel  Champlain  (1570-1635)  ;  —  Tavernier  (1605- 
1686),—  et  enhn  Chardin  (1643-1713),  explorateur  de 
la  Perse  et  des  Indes. 

Mais  d'autres  historiens  sont  en  même  temps  des 
écrivains  de  valeur,  et  nous  avons  déjà  vu  avec  quelle 
puissance  de  style  Bossuet  a  traité  les  choses  de 
l'histoire.  Fléchier  de  même  a  écrit  en  beau  langage 
l'histoire  de  Théodose  et  celle  de  Ximénès  ;  mais  les 
plus  célèbres  d'entre  ceux  qu'on  pourrait  appeler  des 
historiens  de  profession  sont  Mézeray  d'abord,  puis  le 
P.  Maimbourg,  Varillas,  l'abbé  de  Saint-Réal,  l'abbc 
de  Choisy,  l'abbé  de  Vertot,  l'abbé  Fleury  et  enfin 
Pellisson.  Assez  peu  connus  aujourd'hui  pour  la  plu- 
part, ils  ont  eu,  au  XVIP  siècle,  une  grande  répu- 
tation qui  nous  oblige  à  ne  pas  les  passer  complète- 
ment sous  silence. 

Alézeray  (lGlO-1683).  —  Fi-ançois  Eudes,  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  Mézeray,  se  passionna  de 
très  bonne  heure  pour  les  études  historiques,  et  fit 
paraître  successivement,  de  1643  à  1651,  trois  gros 
volumes  in-folio  contenant  toute  Y  Histoire  de  France, 
depuis  les  origines  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XIII. 
Cette  histoire  eut  le  plus  grand  succès,  et  elle  le 
méritait    à    tous  égards  ;  pour  la    rendre    accessible 
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à  un  |»his  j^iMiul  iiDiiil)!'!'  lie  Icitciirs,  .Mc/.cr;iy  piiMia 
•  'Il  l()t)8  Si»ll  cxcclloill  \hrr(ir  rli idiiiiluf/ùftii'  de  l'His- 
liti/'e  de  Froitrc.  C'est  nu  mi  \  i;ii:,('  l'oii  liicii  coiiiposi', 
où  les  l'ails  sunl  |)n'S('nl(''s  iwt'v  hoiuicdnp  (Tordi-c 
cl  (le  iicili'lc;  les  cai-actèrcs  des  |)('rsonnages  sont  en 
f^éiit'i'al  l)i('ii  i^'iiils,  elles  discoiifs  (|uo  Mézeray  leur 
prèle  à  rimilalion  des  anciens  soni  pai'Inis  d'une  vei-i- 
lable  éloquence.  Comme  Sallusle,  son  modèle,  Mé/.eray 
entremêle  son  récit  de  rétlexions,  et  il  sait  juger  avec 
une  noble  indépendance.  Aussi  voyons-nons  que  son 
Abrégé  déplut  à  Colbert;  la  |ieusiou  doid  joiiissail 
Tauteur  fut  réduite  et  tinalewienl  supprimée'. 

Mézeray  savait  penser  et  peindre;  c'était  de  ]ilus 
un  écrivain  de  talent,  mais  trop  peu  académique, 
bien  qu'il  ait  été  secrétaire  perpétuel  de  FAcadiMuie 
française.  Son  style  est  souvent  négligé,  rocailkuix, 
bi'/.arre;  il  est  archaïque  à  ce  point  qu'où  croirait 
Y Hùtoire  de  France  écrite  au  début  du  XVll*  siècle, 
avant  Balzac  et  Voiture.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés 
souvent  par  de  grandes  beautés,  et  Mé/.eray  hgurera 
toujours  au  nombre  de  nos  meilleurs  historiens.  S'il 
est  plus  estimé  que  lu,  c'est  uniquement  parce  que  la 

1.  Kn  consi'iqijence,  les  éditions  ultéi-icures  de  \'ÀI//-r(/i'-  sont  moins  lijir- 
dies  quo  la  première,  et.  pnr  exemple,  on  y  ehercherait  vainement  la 
phrase  relative  à  Charles  IX  qui.  le  jonr  do  la  Saint-Bartiiélcmy  i'  tâchait 
de  rannrder  les  protestants  avec  sa  grande  arquebuse  à  gihoyer  ». 

Mézeray  n'abdiqua  pourtant  pas  conq)li'lenient,  et  lorsque  Hossuet  et 
La  Bruyère  firent  étudier  son  livnî,  l'un  au  dau[ihin  et  l'autre  au  Jeune 
duc  de  Bourbon,  ils  purent  leur  mettre  sous  les  yeux  des  réflexions 
comme  celles-ci  :  <<  ïl  serait  à  souhaiter  quo  les  souverains  se  piquassent 
aussi  bien  d'accomplir  les  beaux  projets  quo  leurs  prédécesseurs  font  <mi 
mourant,  comme  ils  se  piquent  do  recueillir  leur  autorité  et  do  l'amiili- 
tier.  C'était  en  vain  que  Ciiarles  [IX]  faisait  tous  ceux-là  ;  il  so  consumait 
à  petit  feu  et  fondait  à  vue  d'(jcil...  >>  Ils  pouvaient  encore  montrer  à  leurs 
élèves  ce  ))oau  passage  sur  la  mort  de  Henri  IV  :  «  On  coucha  son  corps 
tout  sanglant  sur  nu  lit  avec  assez  de  négligence  ;  et  il  3'  fut  exposé  durant 
quelques  heures  à  qui  le  voulait  voir,  mais  regardé  seulement  de  ceux  (pii 
n'avaient  point  do  grands  intérêts  de  foi'tuno  à  la  cour.  Tous  ceux  ([ni 
pouvaient  y  en  avoir  pensèrent  plus  ù  leurs  affaires  qu'à  celui  qui  no  pou- 
vait plus  rien  pour  eux  ;  ainsi  il  n'y  eut  qu'un  moment  entre  les  adorations 
et  l'oubli.  » 
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science  historique  a  l'ait  des  progrès  extraordinaires 
depuis  1653. 

Autres  historiens  du  XVII''  siècle.—  Mézeray 
seul,  après  l'indigeste  Scipion  Dupleix,  a  étudié  l'his- 
toire de  France  dans  son  ensemble  ;  beaucoup  d'autres 
après  lui  ont  porté  leur  attention  ou  sur  Thistoire 
étrangère  ou  sur  quelques  parties  détachées  de  notre 
histoire  nationale.  C'est  ainsi  que  le  P.  Maimbourg 
(1610-1686)  a  publié  dix  ou  quinze  volumes  d'ouvrages 
historiques  dont  la  qualité  principale  n'est  malheu- 
reusement pas  l'exactitude.  Telles  sont  entre  autres 
ses  histoires  des  Croisades^  du  Grand  schisme  d'Occi- 
dent et  de  la  Ligne.  On  apprécie  davantage  son  Traiti'' 
historique  de  V établissement  des prérogalices  de  V Eglise 
de  Rome  et  de  ses  évêques,  dont  les  tendances  gallicanes 
firent  chasser  Maimbourg  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Cet  historien,  aujourd'hui  fort  peu  connu,  a  compté  de 
son  temps  de  grands  admirateurs  ;  Bayle  disait  qu'on 
peut  «  le  surpasser  en  bonne  foi  et  en  lumières»,  mais 
il  ajoutait  que  bien  peu  d'historiens  ont  «  l'adresse 
d'attacher  le  lecteur  autant  qu'il  fait  ». 

Intéresser  et  attacher  le  lecteur,  telle  fut  la  grande 
préoccupation  d'un  autre  historien  français,  Antoine 
"Varillas  (1624-1696).  Ses  histoires  do  saint  Louis,  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII,  de  François  P%  etc.  eurent 
d'abord  beaucoup  de  vogue,  mais  on  s'aperçut  que 
leur  autour  était  surtout  un  homme  d'imagination, 
défaut  très  grave  chez  un  historien,  et  de  son  vivant 
même  les  libraires  ne  voulurent  plus  imprimer  ses 
ouvrages. 

C'est  pour  avoir  fait  aussi  des  romans  historiques, 
fort  agréables  d'ailleurs,  que  l'abbé  de  Saint -Real 
(1639-1692)  a  partagé  la  disgrâce  de  son  maître  Varillas. 
Le  mérite  du  style  n'a  pas  suffi  à  sauver  de  l'oubli  ses 
nombreux  ouvrages,  pas  même  la  fameuse  Histoire  de 

22. 
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lu  cdii/iiidllnii  (/l's  /■.'sj)iifiii(ils  (■(iiilrc  1(1  /{i'jiiihruinc  lie. 
Venise,  iMiMifc  vu  1(174. 

l/;tl>l>("  de  Choisy  (lO'i'i-lT'I-V,  csl,  im  liishn-icn  |»liis 
oxacl,  cl  I  (Ml  ne  s;im';iil  lui  l'oprocjior  d'aNoii'  l'ail 
œuvre  triiiia^inatioii  dans  son  //islaire  dit  France  de 
sninf  Louis  à  Charles  VI,  non  |)lns  (|no  dans  sa  voln- 
niiiH'uso  Uisloire  de  l'h^glise,  composée  avec  les 
matériaux  qu'avait  entassés  Le  Nain  de  Tillemonl. 
Tontes  lesd'iivres  de  l'abbé  de  Choisy,  (|ni  a\ail  vn  le 
monde,  et  t'ait  en  1686  le  voyage  de  Siani.  sont  d'nn 
slyle  agréable,  mais  trop  léger;  on  ne  les  lil  plns,])ai'C(' 
que  l'histoire  exige  plus  de  gravité. 

L'abbé  de  Vertot  (165o-173o)  offre  le  spectacle 
prescjne  uni(ine  d'un  simple  curé  de  village  qne  ses 
écrits  ont  i-endu  célèbre.  Devenu  membi-e  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  historiographe  de  l'Ordre 
de  Malle,  il  vint  se  fixer  à  l*aris,  et  y  passa  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  toujours  occu[)(''à  composer 
de  nouveaux  ouvrages  doid  le  succès  était  certain 
d'avance.  Les  plus  connus  sont  V Hisioire  des  révolv- 
tions  de  Portugal,,  son  début  (1689),  et  VHisioire  des 
révolutions  romaines,  considérée  comme  son  chef- 
d'œuvre  (1719).  Fidèle  aux  déplorables  habitudes  de 
ses  devanciers,  Vertot  songeait  surtout  à  plaire,  à 
composer  des  œuvres  d'art  où  la  fantaisie  ti'ou\ail 
place  à  côté  de  la  vérité.  On  connaît  le  mol  fameux  : 
«  Mon  siège  est  fait  !  »  réponse  de  Vertot  à  un  ami  qui 
apportait  de  nouveaux  documents  destinés  à  modilier 
un  cha])itre  d'histoire  militaire.  Un  historien  ca]»al)le 
de  raisonner  ainsi  peut  charmer  ses  contemporains 
[)ar  l'éclat  de  son  style  et  par  la  vivacité  de  ses 
peintures  ;  mais  il  est  par  là  même  condamm''  à 
l'oubli  :  il   ne  travaille  pas  pour  la  postérité. 

Tel  n'était  pas  l'historien  judicieux  dont  il  nous 
reste  à  parler,  l'ami  et  le  disciple  de  Bossuet,  Claiid<' 
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Fleury  (1(340-1723)  Il  commença  par  être  avocat  au 
Parlement,  et  son  premier  ouvrage  fut  une  Histoire 
du  droit  frann/is  ;  puis  il  entra  dans  les  ordres,  et 
devint  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Succes- 
seur de  La  Bruyère  à  l'Académie  française  en  1696, 
il  fut  nommé,  à  Tàge  de  soixante-quinze  ans,  confes- 
seur du  jeune  Louis  XV.  Ses  œuvres  sont  nom- 
breuses et  variées  ;  on  peut  citer  parmi  les  plus  impor- 
tantes les  Mœurs  des  Israélites  (1681),  les  Mœurs  des 
chrétiens  (1682),  le  Catéchisme  historique,  le  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  études  (1686),  V Introduction 
au  droit  ecclésiastique^  et  enfin  V Histoire  ecclésiastique, 
qui  commença  à  paraître  en  1691,  et  dont  les  vingt 
volumes  embrassent  quinze  siècles. 

Ce  dernier  ouvrage  est  absolument  différent  de  ceux 
que  composaient  alors  des  historiens  comme  Saint- 
Réal  et  Choisy  ;  Fleury  s'est  efforcé  d'être  toujours 
exact,  chose  si  difficile  quand  on  fait  de  l'histoire 
religieuse.  Son  style  est  correct  et  clair,  mais  de  la 
])lus  grande  simplicité  :  Fauteur  proprement  dit  ne  s'y 
montre  jamais'.  Fleury  joignit  aux  différents  volumes 
de  cette  histoire  des  discours  préliminaires  que  Vol- 
taire appréciait  beaucoup,  jusqu'à  dire  qu'ils  étaient 
«  presque  d'un  philosophe  »,  éloge  dont  le  pieux 
historien  n'eût  pas  été  flatté.  Fleury  mourut  en  1723, 
et  ainsi,  comme  les  abbés  de  Vertot,  et  de  Choisy, 
comme  Massillon  lui-même,  il  appartient  à  la  fois  au 
XVIP  et  au  XVIll*  siècle;  lui  aussi  peut  servir  de 
trait  d'union  entre  ces  deux  époques  si  profondément 
diflTérentes. 

Pellisson  (162^-1698).  —  Pellisson  a  commencé 


1.  \j  Histoire  eccli''sifisti(/ne,  plusieui's  fois  réimprimée,  a  passé  longtemps 
pour  une  œuvre  admirable;  mais  on  l'a  fort  dénigrée  depuis  en  raison 
des  doctrines  gallicanes  de  son  auteur;  on  l'a  même  refaite,  sauf  à  lui 
i'mpriinteji'  siUis  Je  dire  dos  ch.ipitrcs  entiers. 


:t'.V2  iiisTiiiiii    m    IV   I  I  II  I  ii\  1 1  III    iii\\(\is!\ 

|);ir  ('ci'irc  en  1H'>.!  iiih'  llishiiri'  i/c  I' .[cndriiiif  (|iii  csl 
un  iiiixli'lc  ilii  f^ciiic.  Ijiiprisdiiiic  (Ml  KiCil  ••oiiniic 
preiliicc  CDinmis  (le  l'diKjiicl,  il  (IcIciKlil  \  ii^oiircuse- 
menl  son  indlcclcni' ;  les  Discmtrs  et,  MriiKtircs  {\\\"\\ 
adressa  au  mi  cl  <|ui  lui  valurent  ciiKi  anin'es  de 
captivité  sont  admirables  déhxiiience.  Il  devint  ensuile 
historio}i,raplie  du  roi;  son  fJisloirc  de  Louis  \'/V. 
devait  servir  d'inlroducLicJn  à  celle  de  Racine  et  de 
Boileau.  Pellisson  était  né  calviniste;  il  se  convertit 
([uin/.e  ans  avant  la  Révocation  tle  l'édit  de  Nantes, 
et  ses  dernières  années  furent  employées  à  composer 
des  traités  de  controverse  et  des  livres  de  piété,  ou- 
vrages «  éloignés  de  toutes  sortes  d'emportement  »,  et 
dans  lesquels  «  la  toi  est  ])artout  inséparable  de  la 
charité  '  ». 

Pellisson  (!sL  aujourdiiui  peu  connu  comme  écrivain, 
mais  son  dévouement  à  Fouquet  malheureux  le  fait 
associer  à  La  Fontaine  et  à  madame  de  Sévigné  ;  son 
nom  ne  saurait  périr. 


2"  Les  Mémoires  au  XVII°  siècle. 

A  côté  des  historiens  proprement  dits  se  placeid 
les  auteurs  de  Mémo'ires^  et  si  leur  nombre  est  consi- 
dérable au  XVII*  siècle,  leurs  mérites  sont  aussi  tort 
divers.  Il  en  est  ([ue  l'on  consulte;  simplement  pour 
apprendre  l'histoire;  d'autres  sont  à  la  fois  des 
témoins  fidèles  et  des  lettrés  délicats  qu'on  lit  avec 
beaucoup  de  plaisir;  d'autres  enfin  ont  composé  leurs 
mémoires  avec  autant  de  génie  que  les  plus  grands 
historiens.  Une  simple  mention  suffira  pour  les  pre- 
miers; mais  il  faut  montrer  quelle  place  occupent  les 
autr(>s  dans  Thistoire^  des  lettres  françaises. 

1.  Fénelon,  Discours  <lc  rrcc/iliun  à  l'Afinlrniic  frunijaise. 
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Parmi  los  mémoires  qui,  sans  être  dépourvus  de 
valeur  littéraire,  sont  avant  tout  des  documents  pour 
l'histoire,  il  faut  ranger  ceux  d'Omer  Talon  (1595- 
16o2),  —  de  Loménie  de  Brienne  (1595-1666),  — 
de  Montrésor  (1608-1663),  —  de  la  duchesse  de 
Nemours  (1625-1707),  —  de  Gourville  (16-25-1703), 
—  de  Dangeau  (1638-1720),  —  de  Louis  XIV  enfin 
(1638-1715).  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld, 
publiés  en  1662,  mais  d'une  manière  fort  imparfaite, 
et  désavoués  aussitôt  par  le  duc  lui-même,  n'ajou- 
tent rien  à  la  gloire  que  s'est  acquise  l'auteur  des 
Maximes.  Les  Mthiioircs  sur  les  grands  jortrs  d'Auver- 
gne, écrits  par  Fléchier  pour  un  petit  cercle  d'amis, 
et  publiés  seulement  de  nos  jours,  sont  un  tableau 
curieux  de  la  vie  de  province  au  XVIP  siècle,  une 
relation  vive,  enjouée,  spirituelle,  trop  libre  parfois, 
dont  l'auteur  est  manifestement  un  des  meilleurs 
disciples  de  Voiture  et  de  Sarrasin.  Ils  doivent  être 
rapprochés  à  ce  titre  des  Mémoires  du  chevalier  de 
Grammoni,  composés  en  17 13  par  l'irlandais  Hamilton, 
beau-frère  de  Grammont  (1646-1720).  —  Tallemant 
des  Réaux  (1619-1692)  ne  dépeint  que  trop  bien  dans 
ses  Historiettes  les  faiblesses  et  les  ridicules  de  ses 
contemporains  les  plus  célèbres  ;  et  ce  qu'il  fait  pour 
les  débuts  du  règne  de  Louis  XIV,  les  Souvenirs  de 
la  séduisante  comtesse  de  Caylus  (1673-1729)  le  font, 
toutes  proportions  gardées,  pour  les  dernières  années 
de  ce  même  règne. 

11  nous  reste  à  parler  des  Mémoires  de  madame 
do  Motteville,  de  mademoiselle  de  Montpensier,  du 
cardinal  de  Retz  et  du  duc  de  Saint-Simon;  mais  ces 
écrivains  méritent,  les  deux  derniers  surtout,  qu'on 
parle  d'eux  et  de  leurs  œuvres  avec  un  peu  plus  de 
détails. 

Madame  de  Motteville  (lGli5?-lG89).  —  Nièce 
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du  poMc  Borlaul.  Madame  de  Motteville  lui  dcvri' 
avec  beaucoup  de  soiu,  et  attachée  dès  son  enfance 
au  service  d'Anni^  d'Aulriilu»;  mais  Ilichelicu  l'eu 
éloigna,  parce  qu'elle  savail  li'i)|)  i)i('n  respagnol. 
Kn  1039,  elle  épousa  un  seigneur  de  Normandie, 
Langlois  de  Motteville,  (]ui  la  laissa  veuve  a])rès  deux 
ans  de  mariage.  Anne  (rAutriche  devenue  régente 
rappela  aussibM  la  jeune  femme,  qui  demeura  auprès 
d'elle  durant  vingt-trois  ans  (1643-1666).  Après  la 
mort  de  la  Reine-mère,  madame  de  Motteville  vécut 
dans  la  retraite  et  se  mit  à  raconter  ce  qu'elle  avait 
vu;  telle  fut  l'origine  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Iiis- 
loire  d'Anne  d'Autriche,  publiés  en  1723,  plus  de  trente 
ans  après  la  mort  de  leur  auteur. 

Intéressants  à  priori,  car  il  s'agit  de  l'une  des 
époques  les  plus  importantes  de  notre  histoire,  ces 
Mémoires  ont  aussi  l'avantage  de  n'être  pas  de  sim])les 
notes  prises  au  ynw  le  jour;  madame  de  Motteville 
les  a  rédigés  avec  le  désir  de  se  l'aire  lire  el  de  trans- 
mettre à  la  postérité  le  souvenir  d'uiu'  i-eine  (in'elle 
chérissait.  Aussi  l'on  y  trouve  des  récits  bien  com])osés, 
des  tableaux,  des  portraits  d'une  touche  excellente, 
l)ien  que  la  couleur  en  soit  im  peu  grise,  le  tout  ac- 
compagné de  jugements  et  de  réflexions  qui  dénotent 
un  grand  sens,  surtout  un  esprit  d'équité  très  rare 
chez  les  auteurs  de  Mémoires.  Le  principal  défaut  de 
cet  ouvrage,  c'est  la  nionolonie,  l'absence  presque 
complète  de  relief;  la  narration  se  traîne,  et  les 
l'étlexions  qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  toujours 
d'une  grande  originalité.  Entin  le  style  est  généra- 
lement faible,  obscur,  incorrect'  on  en  lit  v(jlontiers 
quelque  pages,  la  lecture  d'un  volume  entier  n'est  pas 
sans  causer  une  grande  fatigue. 

Mademoiselle  de  Moutpensier  (162 7  1003). 
—  La  duchesse  de  Montpensier  était  la  tille  de  (iaston 
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d'Orléans,  et  par  conséquent  cousine  germaine  de 
J^ouis  XIV.  On  sait  avec  quelle  impétuosité  elle  se 
jeta  dans  les  aventures  durant  la  Fronde,  jusqu'à 
se  faire  général  d'armée  contre  le  roi  ;  on  sait  aussi 
({u'elle  crut  être  toujours  sur  le  point  de  devenir 
reine  ou  impératrice,  et  qu'elle  linit  par  épouser 
secrètement  le  duc  de  Lauzun,  dont  elle  s'éprit  vers 
l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Les  Mémoires  de  cette  princesse  sont  bien  ce  qu'ils 
pouvaient  être,  étant  donné  son  caractère  ;  elle  songe 
uniquement  à  se  mettre  en  scène  ;  elle  rapporte  tout  à 
elle-même  ;  son  orgueil  est  sans  bornes,  sa  sincérité, 
qui  est  absolue,  va  jusqu'à  la  naïveté  la  plus  extraor- 
dinaire. Ses  Mémoires  n'en  sont  que  plus  curieux 
évidemment  ;  par  malheur  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  écrit  au  hasard;  elle  reprend  souvent  à  quinze 
jours  d'intervalle  un  récit  interrompu  ;  elle  croirait 
s'abaisser  si  elle  mettait  un  peu  d'ordre  dans  ses 
narrations,  et  la  grammaire  qui,  au  temps  de  Molière, 
«  savait  régenter  jusqu'aux  rois  »,  ne  parait  pas 
avoir  eu  le  même  pouvoir  sur  les  princesses  du  sang. 
Malgré  tout,  les  Mémoires  de  la  Grande  Mademoiselle, 
comme  on  l'appelait  de  son  temps,  ont  eu  beaucoup  de 
succès  depuis  leur  apparition  en  1729  ;  ils  sont  bien 
supérieurs  à  ses  Portraits^  à  sa  Relation  de  Vile 
enchaniée  et  à  ses  autres  écrits  littéraires,  retouchés 
par  son  secrétaire  Segrais. 

Le  cardinal  de  Retz  (1G14-1679).  —  De  tous 
les  documents  relatifs  à  la  minorité  de  Louis  XIV  et  à 
la  Fronde  en  particulier,  les  plus  importants  sans 
comparaison  sont  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
publiés  pour  la  première  fois  en  1717,  et  ceux-là  du 
moins  ont  ('té  composés  par  un  écrivain  de  génie. 

Paul  de  Gondi,  qui  devint  en  1652  le  cardinal  de 
Retz,  naquit   à  Montmirail-en-Brie   en   1614  ;  il  était 
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Le  c;inlinal  De  Uolz  (KiH-lfiTJ). 


ii(>V(Mi  (li>  l' raiicois  (le  (niiidi.  prciiih'r  ;ii'cIm'\('(|i|('  de 
l*aris,  cl  celle  circoiislancc  dccida  ([{'  sa  Micalioii,  l)icii 
qu'il  ci'il.  (le.  son  |ir(i|ire  a\(Mi,  u  rûnie  la  moins  ecclé- 
siasli(|iic  de  l'unixcrs  ».  ()n  le  lil  (r(''i;lise  nial^i'i''  li'njs 
duels   cl    des   aNcnliires    i;alanles,   cl    lui,  riWlanl    à   la 

iK'cessih'' ,  |)]'il  la  resn- 
Inlidii  'i  après  six  jours 
de  rcllexion,  dil-il,  dans 
SCS  Mi'iiKiifi'x,  de  l'aire  le 
mal  |)ar  dessein...  inîiisde 
l'cniplir  cxactenienl  lous 
l(!S  devoirs  de  sa  pro- 
fession, cL  d'èlre  aussi 
homme  de  l)ien  j)onr  le  sa- 
lut des  antres  (|u"il  ])oui'- 
ralL  cire  méclianl  ])our 
lui-même  ». 

C'est  dans  ces  belles 
dispositions  que  Paul  de  Gondi  à^c  de  trente  ans 
devint  en  164^  arclievêque  de  Corintlie  et  eoadjuteur 
de  l'archevêque  de  Paris.  Lorsque  la  Fronde  éclata,  il 
se  jeta  résolument  dans  la  mêlée,  parce  qu'il  se  flat- 
tait de  supplanter  Ma/arin  et  de  devenir  premier 
ministre.  Ses  intrigues  lui  valurent  alors  le  chapeau 
de  cardinal,  mais  on  sait  eommcrd  il  l'ul  |»resqne  aus- 
sitôt joué  par  son  habile  rival.  Emprisonné  à  Viu- 
cennes,  puis  à  Nantes,  il  parvint  à  s'évader  (1034),  et 
jusqu'en  1662  il  eri-a  de  tous  côtés,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Hollande,  «  poursuivant  le  favori  victorieux 
de  ses  tristes  et  intrépides  regards»,  suivant  l'admi- 
rable exj)ression  (le  liossuet.  l'ji  1()ii2,  il  lit  sa  paix 
avec  Louis  XIV  et  reçut  eu  échange  de  l'archevêché 
de  Paris,  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  les  revenus 
n'étaient  pas  moins  considérables. 

La  réconciliation  du  roi  et  du  cardinal  lut  complète  ; 
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Retx  fut  employé  de  1663  à  1679  dans  les  négociations 
les  plus  difticiles  avec  la  cour  de  Rome,  il  assista  à 
plusieurs  conclaves  et  reçut  des  marques  publiques  de 
la  pleine  satisfaction  du  monarque.  Retiré  à  Commercy 
dont  il  était  seigneur,  il  y  vécut  d'abord  avec  un  faste 
princier,  et  s'occupa  à  composer  ses  Mémoires,  qui 
trahissent  une  perversité  si  grande.  Mais  en  1675,  cet 
homme,  dont  la  vie  n'avait  été  qu'un  long  scandale, 
revint  aux  sentiments  que  son  précepteur  Vincent  de 
Paul  avait  jadis  tâché  de  lui  inspirer.  La  rédaction  des 
Mémoires  fut  brusquement  abandonnée  ;  Retz  s'etîorça, 
mais  en  vain,  de  renoncer  à  la  pourpre;  du  moins  il 
vécut  dans  la  retraite  et  dans  la  pénitence;  il  mit 
ordre  à  ses  affaires  et  paya  quatre  millions  de  dettes. 
Il  était  quitte  envers  ses  créanciers  lorqu'il  mourut 
d'une  manière  tout  à  fait  chrétienne  en  1679. 

S'il  avait  eu  de  semblables  sentiments  avant  1675, 
nous  ne  posséderions  pas  ses  Mémoires,  que  les  Béné- 
dictins de  Saint-Mihiel  ont  conservés  précieusement, 
en  se  contentant  de  raturer  les  passages  répréhen- 
sibles;  la  littérature  française  aurait  perdu  ainsi  un 
de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Les  Mémoires  de  Retz 
embrassent  toute  la  période  qui  s'étend  de  1643  à 
1655,  et  leur  importance  est  considérable,  bien  que 
l'on  puisse  suspecter  parfois  la  véracité  du  cardinal, 
qui  cherche  presque  toujours  à  se  donner  le  beau 
rôle.  Mais  ce  qui  les  distinguera  à  jamais  des  autres 
œuvres  de  ce  genre,  c'est  la  manière  dont  ils  sont 
écrits,  «  avec  un  air  de  grandeur,  une  impétuosité 
de  génie  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  la 
conduite  de  leur  auteur  ».  Ce  jugement  de  Voltaire 
est  d'une  admirable  justesse;  en  effet,  tout  n'est  pas 
de  même  valeur  dans  ses  Mémoires;  la  dernière 
partie,  relative  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  Fronde 
ecclésiastique  de  Rel/,  est  d'un  intérêt  moindre  que 
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1(3  ('omnii'iiciMiii'iil  ;  iii;iis  rc  i|iii  ('oiicei'nc  les  iiilri- 
{^lU's  p(ilili(iii('s  cl  l;i  liillc  des  l'roïKlcMirs  coiilrc 
Mazarin  (>sl  (rmn'  cldiiiiaiilc  itcrrcdioii  :  clialciii-  cl 
vivaril('  du  rccil,  |ir(»ri)ii(lciir  d'obsoi'val  inii,  ;irl  de 
pciiidi'c,  S(d)ri(''lc,  coiicisioii,  sim|di<'i|('\  vi^-ii(Mir  cl 
coloris  du  slylc.  licii  n'y  maii([iic;  |)oiir  loiiL  dii'c  eu 
un  mot,  cos  Mé)iioires  ne  sont  pas  moins  beaux  (|ue 
les  Comment  aires  de  César. 

Publiés  eu  1717,  \es  Mémoires  de  Ret/.,  dnreni  èlre 
lus  av(M'  avidité,  dès  leur  apparition,  par  ungi-and  sei- 
gneur ([ui  alors  même  rédigeait  les  siens,  par  le  duc 
de  Saint-Simon,  ipie  Ton  ne  se  résignerait  pas  ;ï 
classer  parmi  les  écrivains  du  Wlll'  siècle,  bien  (|u"il 
soit  mort  la  un^inc  auu('c  (|uc  Moutesquieu. 

Saîiil-Sinioii  (l(>7o-i7iîo).  —  Louis  de  Rouvray, 
duc  de  Saint-Simon.  ua(|uil  à  Versailles  eu  1675;  son 

licrc,  alors  âgé 
(Ir  soixante  - 
ucul'  ans,  avait 
été,  avec  le  din- 
de buynes,  un 
des  favoris  de 
Louis  XIII,  doul 
il  ])arlait  tou- 
jours avec  véné- 
i-alion. 

Parfaitement 
élevé  par  sa  mè- 
re, le  Jeune  duc 
montra,  dès  len- 
fanee,  un  goût 
décidé  ])0ur  l'Iiistoii-e.  Il  se  plaisait  surtout,  dit-il,  à  la 
lecture  des  mémoires,  et  il  se  ])romeltait  bien,  si  les 
circonstances  lui  en  fournissaient  l'occasion,  d'en  écrire 
â   son    toui'.  Mais  il  ne    lui   Fui    pas  donné,  comme   à 


Saint-Simon  (1  (i'o-lTob). 
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iiiadcuiuiselle  do  Montpensier  ou  à  Retz,  de  «  monter 
sur  le  théâtre  »,  suivant  l'expression  si  enjouée  du 
cardinal;  sa  destinée  le  contraignit  à  demeurer  «  dans 
le  parterre,  ou  tout  au  [dus  dans  rorchestre  ».  Son 
r(Me  actif  se  réduisit  à  bien  peu  de  chose  ;  mousque- 
taire à  dix-sept  ans,  puis  capitaine  de  cavalerie,  il 
abandonna  le  service  en  1702,  lut  durant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  un  courtisan  très  mal 
vu  du  roi,  ([ui  lui  reprochait  de  ne  pas  «  tenir  sa 
langue  »,  et  prit  part  aux  affaires  seulement  sous  la 
Régence,  comme  membre  du  Conseil  de  régence  et 
comme  ambassadeur  en  Espagne. 

Saint-Simon  passa  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie  loin  de  la  Cour,  uniquement  occupé  à  com- 
poser, puis  à  revoir  ses  Mémoires^  auxquels  il  travailla 
presque  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1755.  A  l'ori- 
gine, c'étaient  des  notes  toutes  personnelles;  ce  furent 
ensuite  des  annotations  au  Journal  manuscrit  de 
Dangeau,  dont  Saint-Simon  avait  pu  se  procurer  une 
copie.  Insensiblement  ces  annotations  prirent  les  pro- 
portions d'une  histoire  ;  de  là  sortirent  les  Mémoires^ 
un  manuscrit  de  2  800  pages,  commencé  vers  1740  et 
terminé  sans  doute  en  1752,  alors  que  Saint-Simon 
avait  soixante-dix-sept  ans. 

L'existence  de  ces  Mémoires  dail  connue  du  gouver- 
nement ;  à  la  mort  du  noble  duc,  sans  respect  pour 
ses  volontés  dernières,  tous  ses  papiers  furent  mis 
sous  séquestre.  Quelques  privilégiés  purent  toutefois 
en  prendre  connaissance;  on  en  fit  des  copies,  et  il 
en  parut  des  fragments  de  J780  à  1791  ;  mais  la  pre- 
mière édition  complète  est  de  1829,  et  c'est  de  nos 
jours  sciilcnient  que  les  Mémoires  ont  pu  être  impri- 
més avec  tout  le  soin  qu'exigeait  une  publication  de 
cette  valeur. 

L'importance  des  récits  qu(>   intus  a   laissés  Saint- 
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Sinuiii  est  aussi  f;i-aii(li'  (|ii('  |)()ssil)l(' ;  il  raconte,  en 
l'UVl  .  cl  ce  (uTil  ;i  \u  de  sos  propres  yeux  cl.  ce 
(pii  csl  |i;ii'\('nii  ;i  sa  cDiinaissanct'  (l('[)uis  1(391 
.ius([ir('n  1722,  (liiraiil  une  période  de  Irente  et  un 
ans;  et  comme  il  ;i  elc  toute  sa  vie  un  mécontent, 
sii  peispicacité  naturelle  s'est  trouvée  singulièrement 
exallée  par  son  désir  de  trouver  à  mordre.  Proton- 
dément  honnête,  très  religieux  même,  et  partisan 
déterminé  de  l*orl-Iloyal ,  poussant  le  scrupule  jus- 
(juà  demander  à  l'abbé  de  Uancé  s'il  peut  continuer 
il  écrire  ses  Mémoires^  Saint-Simon  a  l'indignation 
vertueuse  d'un  Tacite  et  d'un  Juvénal,  et  sa  plume 
ne  ménage  ])as  les  gens:  il  c  ne  mâche  ])as  ce  (|u"it 
a  sur  le  co'ur  »,  comme  dil  le  Misanthrope.  D'ail- 
leurs, il  ne  s'érige  nullement  eu  juge  d'une  intégrité 
absolue  :  il  avoue  avec  franchise  qu'il  a  des  haines 
très  vives  et  qu'il  cherche  à  goûter  le  plaisir  de  la 
vengeance.  Dans  ces  conditions,  on  est  obligé  de  lire 
avec  les  plus  grandes  précautions  les  récils  de  Saint- 
Simon  ;  la  chose  est  d'autant  plus  indispensable  que 
l'impression  laissée  par  une  semblable  lecture  est  plus 
Forte  et  plus  durable  en  raison  même  du  génie  de 
laulcur. 

Mais  il  ne  s'agit  i)as  ici  de  juger  Saint-Simon 
comme  pourraient  le  faire  des  historiens  de  pro- 
fession ;  ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  la  valeur 
littéraire  de  ses  Mémoires.  Or  ils  sont  d'autant  ])lus 
admirables  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  était  plus 
passionné  ;  c'est  grâce  à  sa  passion  même  qu'il  lui 
a  été  possible  de  ranimer  pour  ainsi  dire  la  cendre 
de  ses  contemporains  et  de  les  faire  revivre  pour 
l'éternité.  Los  portraits  qu'il  a  laissés  en  si  grand 
nombre  sont  les  plus  vivants  que  mnis  connaissions. 
Saint-Simon  ne  se  contente  pas,  comme  Tacite  ou 
comme  le  cardinal    de  Kelz,    de    lire   dans  lame  de 
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ses  héros;  il  décrit  leur  physionomie,  leur  attitude, 
leurs  moindres  gestes  avec  une  précision  telle  qu'un 
bon  peintre  ne  serait  pas  embarrassé  pour  les  repro- 
duire d'après  lui'. 

C'est  ainsi  que  Saint-Simon  sait  peindre  ;  l'ampleur 
de  ses  récits  n'est  pas  moins  étonnante  que  la  vigueur 
de  touche  de  ses  portraits  ;  il  suffit  pour  s'en  convain- 
cre de  lire,  entre  autres,  la  mort  du  dauphin  et 
la  mort  de  Louis  XIV,  compositions  à  cent  person- 
nages dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  beauté. 
A  ces  qualités  se  joignent  celles  du  style;  sa  manière 
d'écrire  est  impétueuse  et  orgueilleuse  à  l'excès,  car 
un  duc  et  pair  ne  saurait,  sans  déroger,  devenir  un 
u  sujet  académique  ».  Il  procède  par  vives  saillies  ;  il 
est  tantôt  majestueux,  tant(H  vulgaire  et  même  trivial  ; 
il  a  sa  grammaire  à  lui,  et  l'on  doit  bien  penser  que 
le  dictionnaire  de  l'Académie  ne  fait  pas  autorité  à 
ses  yeux.  Il  donne  aux  mots  le  sens  qui  lui  convient, 
et  quand  il  n'en  trouve  pas  qui  rende  sa  pensée,  il 
en  forge  sans  hésiter.  On  ne  saurait  donc  le  proposer 
comme  modèle  à  imiter,  mais  aucune  littérature  ne 
présente  nn  écrivain  d'une  plus  grande  puissance. 

I.  Voici,  pour  en  donner  un  exemple  entre  mille,  do  quelle  faeon  il  nous 
représente  Pierre  le  Grand,  venu  à  Paris,  comme  l'on  sait,  en  1717  : 

j  C'était  un  fort  grand  homme,  très  hien  fait,  assez  maigre,  le  visage 
assez  de  forme  ronde;  un  grand  front;  de  beaux  sourcils;  le  nez  assez 
court,  sans  rien  de  trop,  gros  par  le  bout;  les  lèvres  assez  grosses;  le  teint 
rougeâtre  et  brun  ;  de  beaux  yeux  noirs,  grands,  vifs,  perçants,  bien 
fendus  ;  le  regard  majestueux  et  gracieux  quand  il  y  prenait  garde,  ou 
sinon,  sévère  et  farouche,  avec  un  tic  qui  ne  revenait  pas  souvent,  mais 
qui  lui  démontait  les  yeux  et  toute  la  physionomie,  et  qui  donnait  do  la 
frayeur.  Gela  durait  un  moment,  avec  un  regard  égaré  et  terrible,  et  se 
remettait  aussitôt.  Tout  son  air  marquait  son  esprit,  sa  réflexion  sa 
grandeur,  et  no  manquait  jias  d'une  certaine  grâce.  Il  ne  portait  qu'un  col 
(le  toile,  une  perruque  ronde,  brune,  comme  sans  pondre,  qui  ne  touchait 
pas  les  épaules,  un  iiabit  brun,  justaucorps  uni,  à  boutons  d'or,  veste, 
culotte,  bas,  point  de  gants  ni  de  manchettes,  l'étoile  de  son  ordre  sur 
son  habit  et  le  cordon  par-dessous,  son  habit  souvent  déboutonné  tout 
à  fait,  son  chapeau  sur  une  table,  et  jamais  sur  sa  tête,  même  dehors. 
l)ans  cette  simplicité,  quelque  mal  voiture  et  accompagné  qu'il  put  être 
ou  ne  s'y  pouvait  mé[)rendre  ù  l'air  de  grandeur  qui  lui  était  naturel.   ■ 
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3"  Les  auteurs  de  correspondances. 

Cl-  (jui  csl  vrai  des  iiiciiKiires  l'fisl  aussi  di's  cor- 
respondances laissées  ou  \)i\v  des  ])('rsonnages  poli- 
li(iucs  ou  ])ar  des  gens  de  lettres  :  la  plupai-l  dCnlic 
elles  soûl  précieuses  à  litre  de  docuuuuits;  (jucNiues- 
unes  seulement  sont  eu  outre  des  u'uvres  littéraires, 
et  leur  valeur  n'est  pas  toujours  en  proportion  avec 
le  f;énie  de  leurs  auteurs.  Les  lettres  de  Corneille 
sont  duu  bon  bourgeois;  celles  de  Bossuet  ne  t'ont 
[tas  du  tout  songer  aux  oraisons  fuuèbrcîs;  celles  lie 
Boileau  et  de  La  Fontaine,  malgré  (juelques  traits 
luHireux,  ne  rappellent  que  de  loin  les  Stilircs,  les 
/ipî  1res  ou.  [es  Fables.  Mais  en  re\ anche,  la  corres- 
pondance de  Racine  dénote  une  sensibilité  exquises; 
ses  lettres  à  son  fils  peuvent  rivaliser  avec  celles 
de  Cicéron  même.  On  en  peut  dire  autant  des  innom- 
brables lettres  de  In-uelou,  si  grand  écrivain  quand 
il   laisse  courir  sa  plume. 

Parmi  les  recueils  publiés  au  XVIP  siècle  (]iii  ont 
surtout  le  caractère  de  documents  à  consulter,  il 
laid  citer  en  première  ligne  les  Lellres  du  mt'-deciu 
Gui-Patin  (16U2-1()72^  ;  —  celles  de  riob(u-t  Arnauld 
dAndilly  ^1589-1674)  ;  —  celles  de  Boursault,  sorte 
di'  gazette  littéraire  ainsi  que  celles  de  Bayle  (1047- 
17U6^  —  Ou  a  publié  depuis  celles  de  Godeau.  —  de 
Chapelain,  —  de  Bussy-Rabutin  (IG18-1883),  —  et 
l'on  imprime,  en  ce  moment  même,  celles  du  savant 
Peiresc  (1580-1637).  Mais  le  cbef-d'anivre  du  genre 
épislolaire,  au  XVll"  siècle  du  moins,  ce  sont  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigué,  auxquelles  on  [)eut 
joindre  celles  de  madame  de  Maintenon;  c'est  par  une 
étude  de  ces  deux  écrivains  (|iie  nous  terminerons  ce 
cliaiiilre. 


MADAME   DE   SÉVIGNl'. 
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Madame  de  Sévigné  (1626-169G).  —  Marie  de 
Rabutin-Chantal,  qui  devait  illustrer  le  nom  de  son 
triste  mari,  le  marquis  de  Sévigné,  naquit  à  Paris 
en  162B,  un  an  avant  Bossuet.  Orpheline  de  très 
bonne  heure,  elle  fut  élevée  avec  le  plus  j^rand  soin 
par  labbé  de  Coulanges,  son  oncle,  qu'elle  appelait 
toujours  «  le  bien  bon  ».  Elle  apprit  alors  le  latin  et 
ntalien  sous  la   direction  de  Ménage,   et   Chapelain 

«  qui  enfin  avait  de  l'es-  

prit»,  comme  dit  Retz,  lui 
donna  aussi  des  leçons. 
Elle  se  maria  en  1644,  et  la 
mort  de  son  mari,  un  dé- 
bauché qui  périt  en  duel, 
la  laissa  veuve  avec  deux 
enfants  en  bas  âge  en  165 1  ; 
elle  avait  à  peine  vingt- 
cinq  ans.  Malgré  les  solli- 
citations les  plus  vives, 
madame  de  Sévigné  refusa 
toujours  de  contracter  une 


Madame  do  Sévigné    (1626-1690). 


union  nouvelle  ;  elle  se  consacra  exclusivement  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  de  son  fils  Charles,  et  de 
Erançoise-Marguerite,  «  la  plus  jolie  fille  de  France», 
au  dire  de  son  cousin  Bussy-Rabutin.  Aussi  indiffé- 
rente que  belle,  et  d'ailleurs  médiocrement  riche, 
mademoiselle  de  Sévigné  finit  par  devenir,  à  Fâge  de 
vingt-trois  ans,  en  1669,  la  troisième  femme  du  comte 
de  Grignan.  La  marquise  espérait  bien  garder  auprès 
d'elle  une  fille  dont  elle  avait  fait  son  idole;  mais 
Grignan  fut  nommé  lieutenant-général  en  Provence, 
et  il  dut  remplacer  dans  ce  gouvernement  le  duc  de 
Vendôme  qui  n'y  venait  jamais. 

C'est  à  cette  circonstance  toute  fortuite  que  nous 
devons  tant  de  lettres  admirables.  La  correspondance 
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s*iiil('ri'itin|)l  on  n-prciid  siii\;iiil  <iim'  l;t  iiirrc  cl  i:i  lillc 
sont  iciinips  ou  S(''p;irt''('s  ;  elle  va  ainsi  de  1G71  jusqu'à 
lu  llini'j  (le  iii;i(|;iiilt'  de  Sévij^Ilé,  SUl'VCnuf  (Ml  16i)6, 
lors  (le  son  lidisiriiic  séjour  il  Gri^iian.  «  IVIadailif  de 
Sévigné,  ditSainl-Siinoii,  si  aimable  et  de  si  excellenlc 
(•oni|iaf^iiie,  mourui  clic/  sa  lillc,  (|ui  était  son  idole 
et  qui  le  niéi-itait  niédioci-cnicul.  Cette  i'eninie,  ])ai' 
son  aisance,  ses  grâces  natur(!lles,  la  douceur  de  son 
esprit,  en  donnait  par  sa  conversation  à  qui  n'en  avait 
pas;  extrêmement  bonne  d'ailleurs,  et  savait  extrê- 
mement de  toutes  sortes  de  choses,  sans  vouloir 
jamais  paraître  savoir  lien.   » 

Ce  bel  éloge  est  juste  de  tout  point,  et  madame  de 
Crignan  semble  mériter  aussi  le  blâme  (|ui  lui  csl 
infligé  par  Saint-Simon.  Connue  il  ari'ive  d'ordinaire 
aux  enfants  gâtés,  elle  se  laissait  adorer  et  ne  rendail 
pas  amour  pour  amour.  Ses  prodigalités  àGrignau,  on 
elle  jouait  volontiers  le  rôle  d'une  reine,  furent  ])onr 
sa  malheureuse  mère  une  cause  de  chagrins  cuisants. 
Madame  de  Sévigné  se  confinait  l'hiver  dans  sa  terre 
des  Rochers,  près  de  Vitré  en  Bretagne,  et  parvenait 
ainsi  à  économiser  de  grosses  sommes,  envoyi-es 
aussitôt  en  Provence  et  reçues  avec  une  reconnais- 
sance médiocre.  Il  est  inutile  d'insister,  mais  la  séche- 
resse de  cœur  de  madame  de  Grignan  est  probable- 
ment cause  que  nous  n'avons  rien  d'elle;  la  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné  n'est  poui-  ainsi 
dire  qu'un  long  monologue.  Ces  lettres  tout  intimes 
n'étaient  pas  destinées  à  l'impression,  et  quand  on  les 
publia  pour  la  première  fois,  en  1726,  il  fallut  faire 
des  coupures,  supprimer  même  des  lettres  entières; 
c'est  de  nos  jours  seulement  que  l'on  a  pu  avoir  des 
éditions  à  peu  près  complètes. 

La  correspondance  de  madame  de  Sévigné  est  une 
véritable  gazette  de  famille,  aussi  précieuse  ([ue  les 
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mémoires  les  plus  exacts,  et  Ion  a  sans  cesse  recours 
à  elle  pour  arriver  à  bien  connaître  la  cour  et  la  ville, 
le  monde  des  affaires  et  celui  des  lettres  durant  les 
dernières  années  duXVIP  siècle.  La  marquise  écrivait 
à  sa  fdle  presque  tous  les  jours,  et  elle  lui  rapportait 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  naissances,  les  ma- 
riages, les  morts,  tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu 
dire.  Elle  lui  communiquait  ses  impressions  les  plus 
diverses;  elle  lui  faisait  part  de  ses  lectures,  elle  lui 
redisait  sans  cesse  ce  que  l'amour  le  plus  passionné 
peut  inspirer  à  une  mère  véritablement  idolâtre.  Si 
une  telle  femme  avait  vécu  de  nos  jours,  elle  aurait  eu 
sans  cesse  recours  au  chemin  de  fer,  au  télégraphe 
surtout  en  attendant  le  téléphone  ;  elle  aurait  envoyé 
à  sa  lllle  des  ballots  de  journaux,  de  revues,  de  livres, 
et  nous  n'aurions  pas  la  centième  partie  de  ses  lettres  : 
tant  il  est  vrai  que  les  circonstances  extérieures  exer- 
cent une  influence  considérable  sur  les  choses  de 
l'esprit,  et  que  le  progrès  des  sciences  peut  être,  dans 
une  certaine  mesure,  un  obstacle  à  l'éclosion  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires. 

Écrivant  ainsi  à  sa  fille  avec  le  plus  complet  aban- 
don, à  ses  amis  en  femme  dont  les  lettres  avaient  été 
parfois  montrées,  copiées  même  et  colportées  dans  le 
monde  et  jusqu'à  la  cour,  madame  de  Se  vigne  a  su 
prendre  alternativement  tous  les  tons,  et  la  souplesse 
de  son  talent  est  merveilleuse.  Ordinairement  vive, 
enjouée,  spirituelle ,  elle  est  à  l'occasion ,  surtout 
quand  la  vieillesse  arrive,  sérieuse  et  grave  comme  il 
convient  à  une  amie  de  Port-Royal.  Elle  a  parfois,  en 
parlant  de  la  disgrâce  d'un  Fouquet,  de  la  douleur 
maternelle  d'une  duchesse  de  Longueville,  de  la 
mort  d'un  Turenne  ou  d'un  Louvois,  ce  qu'elle 
appelait  elle-même  des  «  bouffées  d'éloquence  ».  Elle 
décrit  à  merveille  une  fête  à  Versailles  ou  à  Chantilly; 

23. 
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jui;*'  ;i\('c  iiii  ^()ù[  ('\([tiis,  parlnis  aussi  avec 
passion,  les  (CLni-t's  iiuuVL'lles  de  .\ii'(i|ç,  dv  La  l-'oii- 
taine,  do  Racine,  de  Bossuet  ;  elle  a  '«iilin,  cdinmc  on 
ne  ra\aii  pas  alors,  le  senlinieiil  des  heaules  di'  la 
nalure  :  elle  «  dit  adieu  »  aux  l'enilles  quand  elles 
(;ess»'nl  d'i'lre  vertes  ])onf  devenir  «  ani'oi-e  >>,  elle 
«  écoule  le  rossi^^ind ,  le  concon  el  la  lauvelle  » 
i|uand  ils  <>  ouvrent  le  ju'intenips  dans  les  l'orèls  ».  A 
Vichy,  elle  admire  «  le  pays  cliarniant,  la  rivière 
d'Allier,  mille  petits  bois,  des  ruisseaux,  des  prairies, 
des  chèvres,  des  paysannes  qui  dansent  la  honiiée  dans 
les  champs  ».  S'il  pleut  aux  Rochers,  elle  s'enfenne 
dans  sa  bibliothèque,  el  comme  elle  est  fort  instruite, 
inliniment  plus  savante  que  la  Pliilaminte  de  Molière, 
elle  lit  avec  son  iils  «  et  du  sérieux  et  des  folies,  et  de 
la  iahie  et  de  riiisloire  »;  lathéolog-ie  même  et  les  in- 
folio  latins  ne  lui  font  pas  peur,  et  cola  sans  que  ses 
lettres  ou  ses  conversations  puissent  la  faire  accuser 
de  pédantisme  ;  à  peine  y  tronvt'-l-on  çà  et  làquehjues 
traces  de  préciosité.  En  un  mot,  le  XVIP  siècle  n'a  pas 
connu  de  femme  plus  aiuuUjle,  plus  vertueuse,  plus 
«  délicieuse  »  enfin,  comme  le  lui  écrivait  à  elle-même 
son  amie  madame  de  Coulanges  et,  par  un  privilège 
unique,  cette  femme  incomparable  est  en  même  temps 
l'un  de  nos  écrivains  les  plus  parfaits. 

Madame  de  Maintenou  (l(J3i>- 1719).  —  Au- 
près de  madame  de  Sévigné  se  place  loul  naturel- 
lement madame  de  Maintenon,  auteur  tle  lettres  dont 
la  nature  est  très  différente  et  qui  sont  prescjue  aussi 
célèbres.  Françoise  d'Aubigné,  petite  lille  de  l'auteur 
des  Trar/ique.'i,  commença  par  connaître  toutes  les 
amertumes  de  la  vie  avant  de  s'élever  au  faîte  des 
grandeurs.  Née  dans  la  prison  de  Niort,  où  son  père 
était  détenu  sous  la  double  inculpation  de  trahison 
el  de  fausse  monnaie,    elle  fui  ensuite  emmenée  à  la 
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Martinique  par  cet  homme,  un  joueur  et  un  débauché. 
Elle  en  revint  orpheline  de  père  en  1647,  et  vécut 
dans  la  détresse  jusqu'au  jour  où  le  pauvre  estropié 
Scarron  l'en  tira  en  l'épousant  (l6o2).  Elle  avait 
seize  ans  à  peine;  jusqu'à  la  mort  du  poète,  arri- 
vée en  1660,  elle  put  voir  chez  lui  les  plus  beaux 
esprits  et  les  plus  grands  seigneurs  qu'attiraient  éga- 
lement l'esprit  de  Scarron  et  l'éclatante  beauté  de  sa 
femme;  mais  ce  fut  pour 
retomber  aussitôt  après 
dans  un  état  de  gène  d'au- 


tant plus  affreux.  En  1669 
enfin,  madame  de  Montes- 
pan  la  lit  agréer  par  Louis 
XIV  comme  gouvernante 
du  duc  du  Maine  et  de  leurs 
autres  enfants. 

On  sait  le  reste  :  la  gou- 
vernante commença  par 
déplaire  au  roi  qui  la  trai- 
tait de  bel  esprit  précieux. 


Madame  do  Maiiiteiiou  (1635-1719). 


mais  à  force  de  sagesse  et  d'habileté,  elle  dissipa  ses 
préventions  et  finit  par  prendre  sur  lui  un  ascen- 
dant extraordinaire.  Devenue  marquise  de  Maintenon, 
grâce  aux  libéralités  du  monarque,  elle  fut  mariée 
secrètement  à  Louis  XIV  en  1684,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Durant  les  trente  années  qui  suivirent,  elle 
fut  reine  de  France,  sans  en  avoir  pourtant  le  titre  et 
les  honneurs.  Elle  quitta  Versailles  à  la  mort  du  roi,  et 
mourut  en  1719.  On  a  longtemps  chargé  sa  mémoire 
de  tous  les  malheurs  qui  ont  frappé  la  France  depuis 
son  mariage  ;  on  lui  imputait  notamment  la  révocation 
de  168d;  mais  il  est  aujourd'hui  démontré  que  madame 
de  Maintenon  n'a  pas  eu  l'influence  néfaste  que  ses 
ennemis  lui  attribuaient;  notre  siècle,  plus  équitable, 
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reconnaît  au  contraire  (luollc  n'a  jamais  (;horché  à 
jouer  le  rôle  de  reine;  }j,ràco  à  t'Ilc,  Louis  XIV  n'a  pus 
eu  la  vieillesse  de  son  arrière-polit-lils  Louis  XV. 

A  une  femme  comme  celle-là,  qui  a  tant  souflerl 
de  la  vie,  et  (|ni  uCtait.  point  heureuse  même  sur 
les  marches  du  Inme,  il  ne  l'aut  évidemment  pas 
demander  l'enjouement  et  la  vivacité  d'une  marquise 
de  Sévigné.  Madame  de  Maintenou  n'a  jamais  été 
mère,  et  les  nombreuses  lettres  qui  nous  restent 
d'elle  sont  adressées  pour  la  plupai-t  à  des  ecclésias- 
tiques, à  des  membres  de  sa  famille,  à  des  personnes 
(lui  dirigeaient  Saint-Cyr,  à  des  grands  seigneurs 
enfin.  Il  est  rare  que  cette  correspondance  ail  le 
laisser-aller,  l'abandon  des  lettres  à  madame  de 
(jrignan  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  admirables 
dans  leur  genre.  Elles  sont,  en  général,  sérieuses 
jusqu'à  l'austérité  parfois,  et  madame  de  Maintenou 
parle  avec  une  noble  simplicité  le  langage  de  la  plus 
haute  raison.  «  Elle  écrivait  singulièrement  bien  et 
facilement,  dit  Saint-Simon,  son  détracteur  perpé- 
tuel..., un  langage  doux,  juste  en  tous  points  et 
naturellement  éloquent  et  court  ». 

Aussi  les  œuvres  de  madame  de  Maintenon,  ses 
Lettrex,  audacieusement  falsifiées  au  XVIIP  siècle  ])ar 
la  Beaumelle,  ses  Entreliens  sur  V éducation  des  /illes, 
ses  Conseils  aux  demoiselles  pour  leur  conduite  dans 
le  monde,  etc.,  ont-elles  toutes  un  charme  pénétrant; 
on  ne  peut  les  lire  sans  se  sentir  attiré  comme 
malgré  soi  vers  une  femme  qui  a  tant  souffert,  qui 
a  tant  fait  pour  épargner  à  la  jeunesse  les  terribles 
conséquences  d'une  mauvaise  éducation.  Madame  de 
Maintenon  est  morte  en  1719,  sans  avoir  rien  perdu 
de  son  intelligence,  prolongeant  ainsi  de  quatre  ans 
la  durée  du  grand  siècle  dont  elle  sera  toujours  l'un 
des  plus  beaux  ornements. 
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CHAPITRE  XX  II 

AUTRES   ÉCRIVAINS  EN   PROSE   DU   XVII'    SIÈCLE. 

ROMANCIERS,    CRITIQUES,    AUTEURS    DE    CONTROVERSE. 

AUTEURS  DIVERS. 

Le  nombre  des  écrivains  du  XVIP  siècle  dont  il  a 
été  fait  mention  jusqu'à  présent  est  assez  considé- 
rable, et  pourtant  nous  sommes  loin  d'en  avoir  épuisé 
la  série.  Si  nous  devions' parler  avec  détail  de  tous 
ceux  dont  les  noms  ont  mérité  d'aller  à  la  postérité, 
plusieurs  volumes  n'y  suffiraient  pas.  Contentons- 
nous  donc  de  passer  rapidement  en  revue,  dans  ce 
dernier  chapitre,  les  prosateurs  dont  il  n'a  pas  encore 
été  question;  la  sécheresse  de  cette  nomenclature 
aura  pour  excuse  le  désir  de  ne  pas  laisser  perdre 
une  parcelle  de  notre  gloire  littéraire. 

1°   Le  roman  au  XVII^  siècle. 

Au  premier  rang  doivent  ligurer  les  romanciers, 
car  le  succès  deVAstrée,  en  161U,  a  donné  naissance  à 
une  infinité  de  romans  dont  quelques-uns  ont  eu  la 
vogue  la  plus  extraordinaire.  Il  nous  est  impossible 
aujourd'hui  d'en  lire  dix  pages  de  suite;  les  femmes 
du  monde,  madame  de  Sévigné  en  tète,  faisaient  leurs 
délices  de  ces  compositions  en  dix  ou  douze  gros 
volumes.  C'est  ainsi  que  François  de  Molière  (?  - 1623), 
auquel  J.-B.  Poquelin,  qui  l'avait  lu,  a  sans  doute 
emprunté  son  nom,  fit  paraître,  en  1620,  la  Semaine 
amoureuse,  et  laissa  inachevé  un  roman  en  deux 
volumes,  la  PolJ.xène. 
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A  la  iiKMiic  i'|i(iinic,  Cliarlcs  Sorel  (l:i'.)7-l()74)  so 
laisail  cuiuiaîti'c  |iai-  son  JJistoirc  comujue  de  Franc'ion 
^1622),  et  il  i)lus  jiisU'  lili-o  ])ar  son  licrgor  exlravaganl 
(1627),  roiiuui  Irè.^  ciirioux,  iiis]iir('  pai-  le  Dmi  Qui- 
cfiotlc  de  Cervanlès,  cl  clans  Icfiiicl  Sorel  pi'étondait 
nionli'cr,  «  parmi  des  iaiilaisics  amoureuses,  les  imjx'r- 
lii'.ciUH's  des  i-uniaus  el  de  la  poésie  »  de  son  temps. 
Grâce  au  l)riilanl  succès  qu'obtint  cette  ingénieuse 
satire,  les  «  romans  de  bergerie  »  cessèrent  d'être 
en  faveur;  mais  au  bout  de  quelques  années,  on  leur 
substitua  les  ^  romans  héi"oi([ues  ». 

Gomberville  ^lGUO-1674)  attira  l'attention  du  publie 
A\ec  Polexandre  (1632)  et  Za  Cithérée  (1642),  iW\\\ 
romans  en  quatre  vulmucs  chacun.  Ensuite  vint  La 
Calprenède  (I()10?-1653),  qui  enchérit  encore  et  ne 
craignit  pas  de  faire  i)atienter  dix  et  douze  ans  les 
lecteurs  de  Cléopalre,  de  Casmndre^  de  Faramond 
(1648-I66h,  romans  en  dix  et  douze  volumes,  dont 
on  tirait  à  mesure  des  pièces  de  tliéàtre  et  même  des 
tragédies,  comme  le  fameux  Timocraie  de  Thomas 
Corneille. 

Mademoiselle  de  Scudéry  (1007-1701)  :  Le 
gvttntl  C'fjrtMs.  —  Mais  l'auteur  qui  excita  l'enthou- 
siasme le  plus  vif  fut  Madeleine  de  Scudéry  (16U7- 
1701).  Fort  instruite,  comme  l)eaucoup  de  femmes  de 
son  temps,  elle  plaisait  inllniment  dans  les  sociétés  les 
plus  brillantes,  et  pourtant,  comme  le  dit  Chapelain, 
elle  était  «  un  peu  beaucoup  laide  ».  Mademoiselle  de 
Scudéry  publia,  sous  le  nom  d(;  son  frère  Georges,  le 
«  bienheureux  Scudéry  »  de  Boileau,  des  romans  inti- 
tulés Ibrahim  ou  l'illustre  Bas  s  a  (1641),  Artamène  ou  le 
grand  Cyrus  (16o3),  Clélie  (1656). 

Le  grand  Cyrus,  ouvrage  en  dix  volumes,  est  le 
plus  célèbre  de  tous  les  romans  du  XVIP  siècle,  et  il 
faut  bien  le  faire  connaître   en   peu  de  mots.    C'est 
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riiisloire  très  fantaisiste  du  futur  roi  de  Perse,  caché 
sous  le  nom  d'Arlamène,  et  amoureux  de  Mandane, 
lille  de  Cyaxare.  La  jeune  princesse  a  été  enlevée  par 
le  roi  d'Assyrie,  et  Artamène  vient  assiéger  Sinope, 
où  elle  est  enfermée.  Mais  dans  la  ville  en  ilammes,  il 
ne  trouve  plus  que  son  rival,  non  moins  désespéré 
que  lui,  car  Mandane  vient  d'être  enlevée  à  nouveau 
par  le  roi  Mazare.  Les  deux  premiers  rivaux  s'unissent 
contre  le  troisième,  et  alors  commencent  les  intermi- 
nables aventures  d'Artamène.  Il  est  fait  prisonnier,  et 
rendu  à  la  liberté  grâce  à  Mandane;  la  princesse  est 
un  moment  reconquise  par  lui,  mais  pour  se  voir 
enlevée  encore  et  pour  tomber  entre  les  mains  de 
Thomyris,  reine  des  Massagètes.  Enfin  Cyrus  parvient, 
au  prix  de  bien  des  efïorts,  à  délivrer  sa  fiancée  qui 
devient  sa  femme.  Ce  récit,  assez  compliqué  par  lui- 
même,  est  traversé  par  une  trentaine  de  récits  subsi- 
diaires, consacrés  à  conter  longuement  les  aventures 
de  la  belle  Amestris,  celles  de  Policrite  et  bien 
d'autres  encore  ;  et  ces  récits  eux-mêmes  sont  allongés 
démesurément  par  des  dissertations  sans  lin;  le  tout 
constitue  un  roman  de  7  OOQ  pages. 

C'est  aux  ouvrages  de  cette  nature  que  Molière  et 
Boileau  firent  la  guerre,  et  mademoiselle  de  Scudéry 
survécut  plus  de  trente  ans  à  la  vogue  de  ces  pro- 
ductions si  admirées  au  début.  En  1671,  elle  obtint 
le  premier  prix  d'éloquence  que  l'Académie  fran- 
çaise ait  décerné;  puis  elle  tira  de  ses  romans  plu- 
sieurs volumes  de  C onoersaiions  et  de  Nouvelles  conpev- 
salions  (1680-1692),  et  put  ainsi  prolonger  quelque 
temps  leur  existence. 

Autres  auteurs  de  romans.  —  A  ces  romans 
héroïques  en  succédèrent  d'autres  très  différents;  par 
exemple,  le  Roman  comiqneâe  Scarronen  1651;  —  les 
deux  Histoires  comiques  des  étais  et  empires  de  lu  lune 
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et  du  soleil,  par  Cyrano  de  Bergerac;  —  la  Maninse  do 
l'abbé  d'Aubignac;  le  Itonian  hourgeois  dç  Fure- 
tière,  publir  en  KîliG  ;  —  les  romans  cl  nouvolh^s  do 
Scarron,  —  de  madame  de  Villedieu, —  de  Segrais, — 
et  enlin  les  romans  de  madame  de  La  Fayette  (IG34- 
1693). 

Cette  cliarmanle  amie  de  madame  de  Sévigné  et 
de  La  Rochefoucauld  commença  pai-  imiter  made- 
moiselle de  Scudéry  dans  son  roman  de  Zayde  (1670), 
avec  cette  dilleronce  ])ourlant  que  ce  roman,  publié 
sous  le  nom  de  Segrais,  est  fort  court.  Mais  en  1678 
elle  lit  paraître  la  Princusse  de  Cléves,  véritable  modèle 
du  roman  simple,  vraisemblable,  débarrassé  des  his- 
toires secondaires  et  des  conversations  interminables, 
auxquelles  était  enfin  substituée  la  peinture  des  pas- 
sions et  l'analyse  des  sentiments.  La  Princesse  de 
Clèves  est  une  œuvre  exquise  à  tous  égards,  profon- 
dément honnête,  très  attachante,  fort  bien  écrite,  et 
Ton  a  lieu  de  s'étonner  ([ue  les  écrivains  de  la  lin  du 
siècle  n'aient  pas  cherché  à  imiter  madame  de  La 
Fayette. 

La  Psyché  de  La  Fontaine  et  le  Téléinaque  de 
I^'énelon  sont,  avec  la  Princesse  de  Clèves,  les  seuls 
romans  qui  aient  attiré  l'attention  publique  durant 
les  quarante-cinq  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XI Y,  alors  que  la  définition  du  roman  avait  été 
donnée  par  le  célèbre  Huct,  de  la  manière  suivante  : 
«  Ce  que  l'on  appelle  proprement  romans  sont  des 
fictions  d'aventures  amoureuses,  écrites  en  prose, 
avec  art,  pour  le  plaisir  et  l'instruction  des  lecteurs.  » 
Le  XVIP  siècle  s'est  contenté  d'ouvrir  la  voie  dans 
laquelle  devaient  s'engager  avec  tant  de  succès  les 
écrivains  de   l'âge    suivant   et  ceux   du  nôtre. 
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2"  La  critique  au  XVII«  siècle. 

Le  l'oman  de  Charles  Sorel  qui  est  intitulé  le  Berger 
extravagant  (1627),  esta  bien  des  titres  un  ouvrage  de 
critique  littéraire,  plein  de  réflexions  judicieuses  dont 
les  écrivains  ultérieurs,  et  Molière  tout  le  premier, 
ont  tiré  grand  profit.  Sorel  a  continué  quarante  ans 
plus  tard  avec  sa  Bibliothèque  française  et  son  Traité 
de  la  connaissance  des  bons  lirres;  mais  dès  1627,  la 
critique  littéraire  était  pour  ainsi  dire  fondée.  Les 
Lettres  de  Balzac  et  de  Chapelain,  la  comédie  des 
Visionnaires  de  Desmare ts  de  Saint-Sorlin  et  celle  des 
Académiciens,  écrite  par  Saint-Évremond,  sont,  avant 
tout,  des  œuvres  de  critique;  et  peu  à  peu  l'art  de 
juger  les  productions  de  l'esprit  fut  mis  en  pratique 
jusqu'à  devenir,  si  nous  en  croyons  La  Bruyère,  «  un 
métier  où  il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit,  plus  de 
travail  que  de  capacité,  plus  d'habileté  que  de  génie  ». 
Cette  observation  est  vraie  des  critiques  ineptes  ou 
injustes,  telles  que  pouvaient  être  celles  d'un  abbé 
d'Aubignac  s'attaquant  à  Corneille,  d'un  Donneau  de 
"Visé  ou  d'un  Subligny  cherchant  à  dénigrer  Molière 
ou  Racine.  Mais  n'oublions  pas  que  Corneille,  auteiir 
des  Examens  qui  accompagnent  ses  pièces,  que  Racine 
auteur  de  ses  Préfaces  et  du  Discours  en  réponse  à 
Thomas  Corneille,  que  Molière,  Boileau,  La  Bruyère 
lui-même  et  Fénelon  enfin  ont  été  à  leurs  heures  des 
critiques  délicats  qui  parlaient  d'avance  le  langage  de 
la  postérité.  A  ces  noms  illustres,  il  en  faut  joindre 
quelques  autres  encore,  ceux  de  Saint-Évremond,  de 
Furetière,  de  Perrault,  de  Bayle  enfin  que  l'on 
s'étonnerait  à  bon  droit  de  ne  pas  voir  mentionnés 
dans  ce  chapitre. 
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Saiiif-KviciiioiHl  (IG1:M703).  —  Saint- Évre- 

mond    (oniinoiica    |);ir    servir   avec   distinction    dans 


ai-nice  Iraucaisc 


II 


Saiiil-KM-ciiioii(l  (16i:!-!703). 


|iar\int  même,  en  IG52,  au  gi-ade 
de  maréchal  de  camp, 
c'est-à-dire  de  géné- 
ral do  briji,ade  ;  mais 
ce  brillant  oriicier  fut 
avant  tout  un  ami  dos 
lottrt's  et  un  hommes 
(le  plaisir.  11  s'attira 
on  16G1 ,  Ton  no  sait 
lidp  |iour([uoi,  la  dis- 
t;i-àco  (le  Louis  \  IV,  ol 
l'orco  lui  lui  (Ir  (|uil- 
ter  la  Franco.  Il  alla 
s'établir  à  Londri^s, 
où  Charles  11  ot  plus 
tard  Guillaunio  III 
l'accueillirent  avec-  uuo  lavour  marquée,  l/oi'dre 
d'oxil  ([ui  lo  IVappait  lui  rapporté  en  IG88;  mais 
Saint-Évremond  avait  alors  soixante-quinze  ans  ;  il  se 
trouvait  bien  à  Londres;  il  y  demeura  donc,  et  il  y 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Les  Français  du  XVIP  siècle  n'aj)pronai(  nt  pas 
volontiers  les  langues  étrangères;  Saint-ltvremond 
Nccut  (juarante  ans  au  sein  dr  la  meilleure  société 
anglaise  sans  éprouver  lo  besoin  d'apprendre  l'anglais. 
Ou  ne  saurait  trop  lo  déplorer,  car  un  lettré  comme 
lui,  correspondant  sans  cesse  avec  ses  compa- 
triotes, aurait  ])u  leur  faire  connaître  Shakespeare, 
Milton,  Addisou,  ot  vivilier  ainsi  notre  littérature 
nationale  soixante  ans  avant  Voltaire.  Les  ouvrages 
que  Saint-Évremond  a  laissés  sont  assez  variés;  on 
les  imprimait  sans  choix  de  son  vivant,  et  leur  succès 
était  assez  grand  pour  <|ue  les  libraires  peu  scrupu- 
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leux  demandassent  à  leurs  fournisseurs  ordinaires 
de  leur  faire  du  Saint-Évremond.  Ils  ont  été  réunis 
après  sa  mort  de  manière  à  composer  sept  volumes, 
contenant  des  opuscules  nombreux  en  vers  et  en 
prose,  des  Lettres  et  billets,  des  Conversations,  Dia- 
logues, Discours,  Dissertations ,  Observations ,  et  Ré- 
flexions de  toute  sorte. 

Les  vers  sont  faibles  en  général  ;  les  écrits  en 
prose,  trop  vantés  au  XVIP  siècle,  ont  été  beaucoup 
trop  dépréciés  depuis.  En  efl'et,  l'auteur  des  Bé flexions 
v^/r  les  divers  génies  du  peuple  romain  dans  les  divers 
temps  de  la  République  est  un  précurseur  de  Mon- 
tesquieu, et  le  titre  qui  convient  le  mieux  à  Saint- 
Évremond  est  celui  de  critique  littéraire.  Il  a  toutes 
les  qualités  que  Ton  exige  d'un  bon  critique  :  la 
sagacité,  la  connaissance  des  choses  de  la  littérature, 
l'esprit,  le  tact  et  la  mesure.  Ses  jugements  faisaient 
autorité  de  son  temps,  et  sans  leur  accorder  aujour- 
d'hui la  même  valeur,  car  ce  parfait  sceptique  avait 
pourtant  ses  passions  et  ses  préjugés,  nous  ne  pouvons 
refuser  à  Saint-Évremond  une  place  très  honorable 
parmi  les  écrivains  de  second  ordre. 

Furetière  (1620-1G88).  —  Antoine  Furetiére, 
déjà  mentionné  comme  romancier,  est  devenu  critique 
par  occasion  en  1683  ^  A  cette  époque  en  effet,  l'Aca- 
démie française,  dont  il  était  membre  depuis  1662,  le 
chassa  de  son  sein  parce  qu'il  faisait  seul  le  fameux 
Dictionnaire,  attendu  en  vain  par  le  public  depuis 
cinquante  ans,  et  parce  qu'il  était  accusé  d'utiliser  sans 
discrétion  les   travaux  de  ses  confrères.  Il  se  vengea 

1.  Attaqué  dans  sa  vie  privée  par  l'acadéiiiicieu  Cliarpentier  qui  l'apiio- 
lait  fils  (le  laquais,  escroc,  protecteur  de  filous,  etc.,  il  riposta  par  des  injures 
non  moins  grossières  contre  les  «  jetonniers  »,  contre  ce  qu'il  appelait 
«  la  partie  basse  de  l'Académie  «,  c'est-à-dire  les  deux  Tallemant,  Boyer, 
Leclerc,  Charpentier,  Quinault,  Beuserade  et  La  Fontaine,  le  plus  mal- 
traité de  tous. 
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p;ii'  dos  Fnrtintis  l'orl  hicii  ('crils  cl,  très  curieux  i)uiir 
l'iiisidirc  lillcrairc,  mais  d'imo  violence  inouïe  (^lG88j. 
Ouaul  nn  Dirl iovnairt;  dont  ramioiiccaAaiL  soul(n'é  ces 
lenipi'les,  il  lui  imprimé  en  1B90,  deux  ans  après  la 
iiiiiii  (le  l'"iirc|irrc,  (pialre  ans  axaiil  le  hictniniKÙro 
de  l'Académie. 

Charles   INMiaull    (IG<i«  1703)  :  la  <,)iioi<'II<' 
des  anciens  et  des  modernes.  — Laiiiu'c  mènu' 
où  parui'eut  ces  audacieux  Fadiniis,  le  ])ublic  pouvait 
lire  un  ouvrage  bien  différent,  qui  donna  naissance  à 
des  discussions  presque  aussi  vives,  le  Parallèle  des 
anciens  et  drs  modenies,  de  Charles  Perrault.  Commis 
de  Colbert  et  protecteur  des  gens  de  lettres,  Perrault 
fit  partie  de  lAcadémie  française  en  1671,  et  demeura 
obscur  jusqu'en  1687.  Mais  alors  il  lut  à  ses  confrères 
un  poème  fort  médiocre,  intitulé  le  Siècle  de  Louis  le 
Grand,  éloge  enthousiaste  des  modernes  que  Peri-ault 
préférait  à  tous  les  anciens  sans  exception.  Boileau 
bondit   sur  son  fauteuil,  et  la   fameuse  Querelle  des 
anciens  et  des  niodernes   commença,  ou  pour    mieux 
dire  elle  entra  dans  une  phase  nouvelle,  car  elle  etail 
fort   vieille   déjà.    Horace  et    Phèdre,  sous   Auguste, 
étaient    partisans     des    modernes  ;    au    XVI°  siècle, 
Scaliger  et  Muret  s'étaient  attaqués  Tun  l'autre  sur 
un  sujet  analogue.  Sous  Richelieu,  et  jusqu'en  1G70, 
Roisrobert  et  Desmarets    de  Saint-Sorlin   soutinrent 
sans  soulever  de  récriminations  trop  vives  la  supério- 
rité de  leurs  contemporains  sur  ranliquile  classique  ; 
mais   en  1687,  la  discussion    prit  tout  de   suite   un 
caractère  aigu.  Perrault   soutint   son  paradoxe  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  l'année  suivante  il  commença 
la  publication   de   ses  fameux   dialogues   destinés    ;t 
mettre  en  parallèle,  pour  accorder  la  préférence  aux 
derniers,  Homère  et  Virgile  d'une   part,   Chapelain, 
Scudéry,    Saint-Amant  et  Saint-Sorlin  de  l'autre.  Ce 
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fut  une  lutte  presque  épique  :  épigrammes,  factums, 
dissertations,  traités  en  forme,  tout  fut  mis  en  œuvre; 
on  batailla  de  la  sorte  durant  douze  ans,  et  ce  fut 
seulement  en  1699  que  les  adversaires  principaux, 
Boileau  et  Perrault,  consentirent  à  déposer  les  armes 
et  à  se  réconcilier. 

Dans  Fintervalle.  Perrault  avait  entrepris  deux 
nouveaux  ouvrages  qui  ont  plus  contribué  à  sa  gloire 
que  les  précédents  :  ce  sont  d'abord  les  Hommes 
illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle  (1696- 
1701),  sorte  de  panthéon  littéraire  consacré  aux  plus 
illustres  morts  du  siècle  de  Louis  XIV;  ce  sont  surtout 
les  Contes  de  ma  mère  l'Oi/e  (1797),  ces  charmants 
contes  de  fées  dont  les  héros  s'appellent  Cendril- 
lon,  Peau  d'Ane,  Barbe  Bleue,  et  sont  devenus  bien 
autrement  populaires  que  les  héros  de  Virgile  et 
d'Homère. 

En  1710,  un  an  avant  la  mort  de  Boileau,  la  Querelle 
des  anciens  et  des  modernes  recommença  à  propos 
d'Homère  ;  les  principaux  adversaires  furent  alors 
La  Motte-Houdart  et  madame  Dacier.  On  échangea  de 
nouveau  des  arguments  et  des  injures ,  madame 
Dacier  se  réservant  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
ces  dernières,  et  Fénelon  crut  devoir  intervenir  à  la  iin 
de  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  fran- 
çaise. Partisan  déterminé  des  anciens,  il  aifecta  de 
tenir  la  balance  égale,  et  il  recourut  à  une  citation  de 
Virgile  pour  dire  que  les  deux  adversaires  avaient 
également  mérité  le  prix.  Cette  décision  ne  termina 
pas  la  querelle,  qui  linit  pourtant  par  s'éteindre  en 
1716.  Le  XVIIP  siècle  eut  bien  d'autres  idées  en  tête, 
et  ne  revint  pas  sur  cotte  question  d'ailleurs  oiseuse; 
on  sait  qu'il  était  réservé  à  notre  siècle  de  la  voir 
renaître  sous  le  nom  de  guerre  des  classiques  et  des 
romantiques. 


IIS  iiisKiiiii:  m,   i.\   Il  ni  II  \  Il  m:   iii\\(\isi. 

HliyU'  yl()'17-17(M»).-  Le  (Icniirr  en  (hilc,  iii;iis  non 
I(>  moins  ('(''Irl)!'!^  de  ceux  i|iii  oui  l'iiil  de  l:i  ciiliiiiic 
lillci'aii'c  ;ui  Wir  sircio  osl  rime  Bayle,  Ir  plus 
IV'coikI  |ii'ii  l-iM  !•('  (le  Idiis  les  ccrix  ;iiiis  d'jilors.  h'ils  de, 
iniiiislrc  ])i'()l('sl;iiil .  Raylc  naf|iiit  ;iii  ('.;irl;il,  non  loin 
de  P;iinici'S,  el  lil  ses  ('Indes  d";d)ord  à  Pnylaurcns, 
place  i\i'  snrclr  des  calvinistes,  ])nis  à  'roiilonsc,  cl  a 
(nMn"'V('  cniiii,  lors<ju"aj)i'cs  avoii'  al)jiir('  le  prolcslan- 
lisnic  il  lui  revenu  pai"  une  deuxième  ahjiii'alion  à  la 
religion  réformée.  En  1(!75,  il  (d)liiil  an  c<micoiii-s  le 
titre  de  proresseui"  de  [iliilosophie  à  TAcadiMiiie  de 
Sedan,  et  cinq  ans  j)liis  lard,  Tapparilion  d'une  conièle 
lui  donna  roccasion  de  composerson  premier  ouvrage  : 
Pensées  diverses  écrites  à  un  docievr  <Je  Sorhoune  à 
ioccnsioit  de  la  conièlc  (jui  pariil  (in  viais  de  décem- 
bre 1681). 

Les  hardiesses  dont  ce  livre  esl  jdein  lireiil  apj>re- 
hcnder  à  liayle  les  conséquences  d'un  ])iiis  long  séjour 
euFrance;  il  se  relira  donc  à  Hollerdam  en  Hollande 
et  y  enseigna  encore  la  ])hilosophie  ;  mais  ce  l'ut  pour 
se  voir  l)ientôt  privé  de  sonemj)loi  par  ses  coreligion- 
naires (|iii  raccusaient  d'impiété.  L)epuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  c"est-;i-dire  durant  vingt-cinq  ans, 
Bavie  ne  cessa  ])as  de  travailler  j)onr  le  ])ublic. 
Eu  1684,  il  fonda  un  journal  littéraire,  les  Nouvelles  de 
la  /{rpnhliijnc  (les  Icllres,  continuées  à  dater  de  1687 
j)ar  le  français  Henri  Basnage  (16o6-1710),  et  destinées 
à  rendre,  alors  surtout,  de  grands  services.  On  sait  en 
effet  que  la  presse  périodique  n'existait  pour  ainsi 
dire  pas  au  XVII''  siècle  ;  Théophrasie  Renaudot 
(1o84-16.d3)  avaitcréé  en  1631  la  Gazelle  de  France,  (pii 
n'avait  rien  de  littéraire,  et  quarante  ans  plus  lard,  en 
1672,  Donneau  de  "Visé  (1640-17 10)  accordait  une  fort 
petite  place  aux  choses  de  l'esprit  dans  le  Mercure 
galant.  Le  journal   de  Bayle,  publié  sous  la  forme  de 
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petits    volumes,    tenait  ses   lecteurs   au    courant   et 
rendait  compte  des  ouvrages  nouveaux. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  Bayle  est  le  Dicllonnaire 
historKjKc  et  cvit'iqne^  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1697,  et  grossi  ensuite  de  manière  à  former  quatre 
gros  volumes  in-folio.  C'est  une  énorme  compilation; 
l'auteur  en  convenait  lui-même,  et  la  disposition  des 
matières  est  telle  que  l'on  trouve  rarement  à  leur 
vraie  place  les  renseignements  dont  on  a  besoin.  En 
outre,  le  style  «  est  assez  négligé,  c'est  encore  Bayle 
([ui  le  dit;  il  n'est  pas  exempt  de  termes  impropres, 
qui  vieillissent,  ni  peut-être  même  de  barbarismes  ;  je 
l'avoue,  je  suis  là-dessus  presque  sans  scrupule  ». 
Mais  les  scrupuleux  reprochent  autre  chose  encore 
à  l'auteur  de  ce  Dic1ionnaire(\\x\.  contient  pourtant  des 
indications  fort  précieuses;  ils  lui  reprochent  de 
saper  comme  à  plaisir  les  fondements  de  la  foi  et 
ceux  de  la  morale.  Bien  plus  cynique  et  bien  plus 
pyrrhonien  que  Montaigne,  Bayle  sera  l'oracle  de 
Voltaire  et  des  philosophes  du  XVIIP  siècle. 

Au  souvenir  de  Bayle  se  rattache  tout  naturelle- 
ment celui  de  Jurieu  (1637-1713),  le  plus  violent  de 
tous  les  écrivains  protestants,  l'ennemi  acharné  de 
Bossuet,  d'Arnauld,  de  Bayle  lui-même.  Jacques 
Basnage  (1633-1723)  était  frère  de  Henri  Basnage,  qui 
continua  le  journal  littéraire  de  Bayle  sous  le  titre 
{{'Histoire  des  ouvrages  des  savants.  Sorti  de  France 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  fut  ministre 
en  Hollande  et  composa  des  ouvrages  importants, 
entre  autres  une  Histoire  de  la  religion  des  ér/lises 
réformées.!  contre-partie  de  V Histoire  des  variations  de 
Bossuet  (1690),  et  une  Histoire  des  juifs  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu  à  présent  (1716).  Ce  dernier  ouvrage  fut 
également  admiré  par  les  protestants  et  par  les 
catholi(pies. 


420  iiisroiiii;  i>k  i,.\   i.itti  ii  \i  i  i;i,  i  iian(  aisi;. 

II  en  avait  i'iv  do  m^'inc  de  la  plupavl  des  ouvrages 
publiés  par  Jacques  Abbadie  \  Hi.'i'i-lT'iT)  ;  tels  s(tnl  la 
{'('vili'  de  In  rrligion  chrci'irniu'  (^108''»),  doulmadanie  de 
Sévigiic  parlait  avec  eulliousiasiiKv  le  Irait/;  de  In 
t/iriiiilr  (If  Jrsns-CJn'isl  (1689),  l'I  eiiliii  I  .1/7  df  sf 
(■(nuKi'iire  sol-même  (1692). 

3''  Auteurs  divers  :  Le  Vayer,   Bouhours.  Vauban. 

11  ne  reste  plus,  pour  épuiser  la  liste  des  prosateurs 
du  XVIP  siècle,  qu'à  mentionner  rapidement  un  petit 
nombre  d'écrivains  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre 
dont  les  œuvres  ne  rentrent  pas  dans  une  catégorie 
bien  distincte;  tels  sont  La  Mothe  Le  Vayer,  lluel,  les 
jésuites  Bouhours  et  Rapin  el  le  maréchal  de  Vaid)an. 

La  Mothe  Le  Vayer  (1588-1672)  était  né  l'année 
mémo  où  parurent  les  Essais  de  Montaigne,  et  made- 
moiselle de  Gournay,  lille  d'alliance  de  Montaigne, 
guida,  pour  ainsi  dire,  ses  premiers  pas;  c'est  peut- 
être  pour  cette  raison  qu'il  affecta  toujours  de  profes- 
ser le  pyrrhonisme.  11  composa  un  grand  nombre 
de  discours  et  de  traités  qui  lui  fii-eut  décerner  par 
ses  contemporains  trop  indulgents  le  titi-e  de  PIu- 
tarque  français.  Aujourd'hui,  l'on  ne  connaît  guère 
que  son  traité  de  l'Inslruclion  du  Dauphin  (1640)  et 
ses  Dialogues  d^Orativs  Tuhero,  ouvrage  posthume 
dont  le  langage  (;st  encore  plus  libre  que  celui  de 
Montaigne,  et  qui  aboutit  à  exalter  ce  que  Le  Vayer 
appelait  «  sa  bien-aimée  sceptique  ». 

Presque  aussi  savant  que  Le  Vayer  et  écrivain 
moins  pesant,  Daniel  Huet  (1630-1721)  fut  considéré 
comme  une  des  lumières  de  son  siècle  ;  aussi  L()ssu(;t, 
en  1670,  se  l'associa-t-il  pour  l'éducation  du  dauphin. 
Académicien  en  1674,  il  entra  peu  après  dans  les 
ordres,  et  fut  dix  ans  évêquc  d'Avranches  (1689-1699); 
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puis  il  abandonna  son  évéché  pour  pouvoii'  étudier 
plus  à  son  aise.  Avant  d'être  prêtre,  il  avait  publié 
une  curieuse  Lettre  à  Segrais  sur  Vorîgine  des  romans 
(1670);  il  lit  paraître  ensuite  un  certain  nombre 
d'écrits  latins  ou  français  qui  témoignent  tous  de 
rétendue  de  ses  connaissances.  On  a  imprimé  après  sa 
mort  un  l'raih-  philosophique  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  (1722),  qui  Ta  t'ait  ranger,  ainsi  que  Le  Vayer, 
au  nombre  des  sceptiques  les  plus  déclarés;  mais 
ce  scepticisme,  bien  différent  de  celui  de  Bayle,  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  d'introduction  à  l'expo- 
sition des  dogmes  chrétiens  ;  Huet  et  Le  Vayer  se- 
raient alors  disciples  de  Montaigne  au  même  titre  que 
Pascal,  mais  sans  avoir  le  génie  de  l'auteur  des  Pensées. 

Le  jésuite  Bouhours  (1628-1702)  n'était  nullement 
un  sceptique,  non  plus  que  son  confrère  René  Rapin 
(1621-1687).  Tous  deux  furent  avant  tout  de  beaux 
esprits  mondains  fort  appréciés  dans  la  société  la  plus 
distinguée  de  leur  temps.  Bouhours  s'occupa  surtout 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  et  Rapin,  qui 
s'est  fait  un  nom  comme  poète  latin,  a  laissé  des 
ouvrages  relatifs  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Tous 
deux  luttèrent  contre  Port-Royal  ;  et  si  les  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène,  publiés  par  Bouhours  en  1671, 
s'attaquaient  en  style  maniéré  au  style  des  jansé- 
nistes, Rapin  ne  se  contenta  pas  d'écrire  des  pam- 
phlets contre  ses  ennemis  :  il  prépara  en  secret  des 
Mémoires,  imprimés  seulement  de  nos  jours,  et  dirigés 
tout  particulièrement  contre  eux. 

L'illustre  maréchal  de  Vauban  (1633-1707),  celui-là 
même  que  Saint-Simon  appelait  un  «  patriote  »,  n'a 
jamais  recherché  le  titre  d'écrivain.  11  est  même  pro- 
bable qu'il  ne  goûtait  pas  les  beautés  de  la  littérature 
au  même  degré  que  Condé  et  Turenne  ;  mais  nous 
ne   devons   pas  oublier  (pi'il    a   publié  en    1707  son 
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])()iiil  (U'  vue  (le  riiisloirc  (■■(•()n(mii(iii('  cl  liiiaiicicrc. 
Cri  ouvrage,  rii  cllcl.  .1  mn'  NJilciir  lilh'rairc  iiicoiitcs- 
liihlc.  ne  serait-co  (jnc  |h)iii-  rclixincnce  avec  laquelle 
V;iul>;in  (l('|)eignait  au  roi  la  misère  adVeuse  des 
|)auvves  f;('iis,  de  '•  ccllr  partie  du  |»('ii|il('  si  utile  et  si 
méprisée,  dil-il  eu  proin'cs  tenues,  (|ui  a  laut  soull'erl 
el  qui  soullVe  laul  encore  à  Iheiire  (Ui  j'éeris  ces 
li}:,ues  ».  Parler  ainsi  à  Louis  XIV,  c"(''lail  devenir  cri- 
minel ou  à  tout  le  nu)ins  passer  |)our  fou  :  le  livre  lui 
donc  supprimé  en  février  1707,  et  Vaubau  disgracié 
mourut  quelques  mois  |ilns  lard,  «  consommé  de  dou- 
leur »,  dit  Saint-Simon,  (pii  [larle  en  termes  émus  de  cet 
ouvrage,  et  qui  en  atlmire  "  la  profondeur,  la  justesse, 
l'exactitude  et  la  clarté  ». 

Vauban  mourut  aux  plus  mauvais  jours  du  règne 
de  Louis  XIV  :  la  France  était  aloi-s  en  guei-rtî  avec 
toute  l'Europe,  et  les  années  de  guerre  ne  sont  géné- 
i-alement  pas  favoi-ables  à  la  production  des  œuvres 
littéraires.  Aussi  peut-on  com[)ter  sans  peine  les 
chefs-d'œuvre  qui  ont  été  i)ul)liés  depuis  la  mort  de 
Bossuet,  en  1704,  jus([u"à  la  tin  (\\\  règne.  C'est  même 
pour  cette  raison  f[ue  le  XVII'"  siècle  a  semblé  S('paré 
du  XVlll"  par  une  sorte  d'interrègne  dont  la  durée 
aurait  été  de  quinze  ou  vingt  ans.  Mais  cette  sépara- 
tion n'est  qu'apparente,  et  la  preuve  en  est  que  l'on 
est  parfois  très  embarrassé  quand  il  s'agit  d'attribuer 
un  auteur  déterminé,  nu  Daguesseau,  un  Kollin  et 
même  un  Saint-Simon  au  siècle  de  Louis  XIV  ou  au 
siècle  de  Louis  XV.  Les  frontières  qui  semblent  si 
hautes  quand  on  les  voit  de  loin  s'abaissent  à  mesure 
que  l'on  approche,  et  les  territoires  semblent  se 
confondre  ;  c'est  ce  qu'il  nous  sera  aisé  de  remarquer 
en  étudiant  les  premiers  monuments  de  notre  littéra- 
ture au  XVIIP  siècle. 
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CHAPITRE  XXIII 
VUE  D'ENSEMBLE   DU   XVIII'    SIÈCLE. 

Le  XVIIP  siècle,  tel  que  nous  le  connaissons  par 
riiisloii-e  proprement  dite,  nous  apparaît  comme  une 
époque  absolument  difTérente  de  celle  qui  a  précédé. 
Il  a  commencé,  en  effet,  le  jour  même  où  la  populace 
insulta  sur  la  route  de  Saint-Denis  le  cercueil  de 
Louis  XIV,  et  tout  le  monde  sait  comment  il  a  fini. 
On  ne  peut  pas  imaginer  une  transformation  plus 
soudaine  et  plus  complète.  Les  sujets  du  grand  roi 
avaient  tous,  on  peut  le  dire,  le  culte  de  l'autorité 
civile  ou  religieuse;  personne  alors,  même  parmi 
les  persécutés,  ne  songeait  à  réclamer  la  tolérance 
universelle  ou  la  souveraineté  populaire.  Les  sujets 
de  Louis  XV  prétendront  au  contraire  s'affranchir  de 
toute  espèce  de  joug,  et  l'opposition  ira  sans  cesse  en 
se  fortiliant  jusqu'au  moment  où  l'ancien  régime 
vaincu  fera  place  à  la  Révolution. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  cette  lutte  d'où  est 
sortie  notre  société  actuelle,  et  nous  devons  moins 
encore  chercher  à  déterminer  les  causes  multij^les 
d'un  changement  que  Louis  XIV  mourant  n'a  certai- 
nement pas  prévu.  Ce  qui  doit  nous  préoccuper  d'une 
manière  exclusive,  c'est  le  contrecoup  des  événe- 
ments politiques  sur  les  productions  de  la  littérature, 
car  il  est  toujours  vrai,  mais  surtout  dans  les  temps 
modernes,  que  les  livres  sont  l'image  la  plus  parfaite 
du  siècle  qui  les  a  vus  naître. 

Sous  Louis  XIV,  les  hommes  de  lettres  étaient  pen- 
sionnés ou,  à  tout  le  moins,  protégés  par  le  roi,  par 
les  princes  du  sang,  |iar  les  minislrcs,  par  les  grands 
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soi^'iuMirs,  cl  pour  quic(ui(|ii('  se  iiiT'Iail  (Trci-irc , 
l'idéal  clail  de  |»()uvoii"  flianncr  la  coiii'.  Il  n'en  lui 
pas  do  inôiiu'  au  Wlll'  siècle,  sous  des  iniiiccs 
adonnés  au  i)laisii-  et  (|ui  uanihilionnèrcnt  jamais  le 
litre  de  |n'olc(i(Mirs  des  lettres  cl  des  jsi-ls,  sous  l;i 
régence  dr  lMiili|)|)c  d'Orh'aus  cl  diiranl  les  ciuciuanlc 
années  du  règne  de  Louis  XV.  Abandonnés  à  eux- 
mt-mes  j)ar  un  gouvernement  qui  ne  savait  rien 
prévoir,  les  écrivains  de  talent  durent  chercher 
ailleurs  l'appui  dont  ils  avaient  besoin;  c'(;st  ainsi 
qu'ils  se  firent  les  échos  et  bientôt  les  oracles  de 
l'opinion  pul)li<|U(!  devenue  de  plus  en  plus  auda- 
cieuse. 

Louis  XIV  avait  été  adulé  par  tous  les  littérateurs 
de  son  temps;  l'éloge  de  Louis  XV  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  les  discours  de  réception  à  l'Académie 
Irançaise,  et  l'une  de  ses  oraisons  funèbres,  la  seule 
([ui  ait  de  la  valeur,  parut  confiner  au  pamphlet.  Ainsi 
la  littérature,  expression  du  sentiment  général,  passa 
rapidement  au  XVIIP  siècle  de  l'obéissance  servile  ù 
l'indépendance  la  plus  complète,  et  comme  les  pou- 
voirs publics  justement  inquiets  s'efforcèrent  alors  de 
la  combattre,  les  hommes  de  lettres  ne  tardèrent  pas 
à  devenir,  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  être  sous 
Louis  XIV,  les  adversaires  les  plus  redoutables  de  la 
monarchie  absolue  :  ils  furent  vraiment  les  ennemis  du 
trône  et  de  l'autel. 

A  d'autres  points  de  vue  encore,  les  différences  (jui 
séparent  les  deux  siècles  sont  profondes,  surtoul  vu 
ce  qui  touche  à  la  situation  des  gens  de  lettres.  Sous 
Louis  XIV,  en  effet,  les  écrivains  les  plus  célèbres  se 
rencontraient  dans  les  galeries  de  Versailles  ou  à 
Chantilly,  chez  le  grand  Condé,  en  habit  de  cour  et  au 
milieu  des  maréchaux,  des  magistrats,  des  prélats, 
des  grandes  dames,  et  rien  ne  contribuait  plus  i\  leur 
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faire  parler  le  langage  d'une  société  aussi  distinguée. 
Sous  Louis  XY,  les  auteurs  commencèrent  à  former 
une  caste  à  part;  éloignés  de  la  cour,  ils  se  donnèrent  < 
rendez-vous  dans  les  cafés  ou  dans  quelques  salons 
dont  les  invités  étaient  soigneusement  triés  sur  le 
volet. 

Ou  était  fort  libre  d'allures  et  tout  à  fait  exempt  de 
préjugés  chez  le  grand  prieur  de  Vendôme,  dans  son 
enclos  du  Temple  ;  mais  la  marquise  de  Lambert,  qui 
aurait  bien  voulu  jouer  à  nouveau  le  rùle  de  madame 
de  Rambouillet,  n'admettait  dans  son  salon  que  des 
personnes  graves  et  des  lettrés  délicats,  héritiers  de 
lialzac   et  de    Voiture.    Un   peu   plus  tai'd,    la   riche 
madame  GeoflVin,  madame  du  Defï'and  et  mademoi- 
selle de  Lespinasse  réunirent  autour  d'elles  ceux  qui 
s'appelaient  eux-mêmes  les  philosophes^   c'est-à-dire 
les   libres  esprits  qui    soumettaient  à  la  discussion, 
quand  ils  ne  les  tranchaient  pas  par  des  railleries,  les 
|)lus   hautes   questions   de   religion,  de    politique   et 
d'économie  sociale.  11  se  forma  de  la  sorte  des  sociétés 
fort  diverses,  souvent  rivales,  et  par  suite  des  coteries 
toujours    prêtes    à    s'entre-déchirer.   Les    écrivains, 
arrachés  .à  leurs  méditations  solitaires,  furent  pour 
ainsi  dire  enrôlés   sous   des   bannières  déterminées, 
et  ils  en  vinrent,  ce    qui  ne  s'était  jamais   vu  sous 
Louis  XIV,    à  écrire  le  plus  souvent  en  vertu  d'un 
mot  d'ordre. 

Au  XVII'=  siècle,  la  vie  littéraire  n'existait  pas  en 
dehors  de  Versailles  et  de  Paris,  de  la  cour  et  de  la 
ville;  au  XVIIP,  il  se  crée  des  académies  provinciales,  " 
des  foyers  littéraires,  notamment  à  Bordeaux,  à  Dijon, 
à  Nancy,  à  Trévoux  et  ailleurs.  Montesquieu  et  BufTon 
séjournent  ordinairement  dans  leurs  antiques  ma- 
noirs, comme  autrefois  Montaigne  ;  Rousseau  cherche  •• 
la   solitude  et  Voltaire  passe  la  moitié  de  sa  vie  en 
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province'  ou  à  I  elraiif^cr.  De  I Clriuif^cr  aussi  xiciiiiciil 
alors  dos  doctrines  |»()lili(|U(>s  on  iillcraii'cs  doiil  Tàgc 
précêdcnl  ii 'a\;iil  |>as  connaissance,  d  landis  (|in' 
rilalic  l't  ri'>paf;n('  avaient  inlliu'  durant  (iucl(|U('s 
années  ;i  |)ciiH'  sur  la  lilh'ralurc  du  XVli''  siècle, 
IWnj^le terre  pu!  imposer  à  la  France  de  Louis  W 
son  théâtre,  ses  romans,  sa  pliilosoj)liie .  cl  jus(prà 
ses  théories  de  j^onveinenient. 

Mais  si  les  écrivains  du  XVIil'  siècle  son!,  pour  la 
plupart,  des  combattants  comme  ceux  du  XVI'  siècle, 
on  peut  voir  par  là  même  ce  que  devaient  èli'c  leurs 
(cuvres,  quelque  chose  d'analogue  aux  ])id)lications 
hâtives  du  temps  de  la  Renaissance.  La  littérature 
n'étant  plus  cidtivée  ])our  elle-même,  en  vue  de  la 
;  i-echerche  patiente  et  désintéressée  du  l)eau,  les  livi-es 
se  l'ont  plus  vite,  et  leurs  auteurs  ne  prennent  pas  le 
temps  de  les  mûrir.  Les  romans  eux-mêmes  et  les  tra- 
gédies, ([ui  plus  est,  ont  parfois  pour  objet  princi[)al 
de  l'aire  triompher  telle  ou  telle  idée,  de;  donner  cours 
à  des  propositions  comme  celles-ci,  introduites  par 
Voltaire  : 

Le  proniiiT  (|iii  fut  l'ui  fut  un  sdldat  heureux... 
Les  prêtres  ne  sont  [tus  ce  qu'un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science,  etc. 

Ainsi  s'expliquent,  sauf  pour  un  très  petit  nombre 
d'œuvres,  les  différences  que  Ton  remarquera,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  littéraire,  entre  les  écrits  du 
XVIII"  siècle  et  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ces  der- 
_'  iiiers  ont  été  faits  à  loisir  par  des  auteurs  cjui  son- 
geaient à  «  l'équitable  avenir  »,  les  autres  tiennent  en 
général  de  la  nature  des  pamphlets.  Or,  les  pamphlets 
vieillissent  très  vite,  ils  survivent  rarement  aux  choses 
qu'ils  ont  attaquées  et  détruites. 

—  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  tous   les 
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écrivains  du  XYIIP  siècle  fussent  animés  de  cet  esprit 
de  révolte  qui  caractérise  les  plus  célèbres  d'entre 
eux.  Ce  qui  est  vrai  des  jeunes  gens  parvenus  à  làge 
d'homme  après  1715  est  faux  de  ceux  qui  avaient 
grandi  sous  Louis  XIV,  des  survivants  du  XVIP  siècle. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Massillon  mourut  en  1742 
seulement,  et  Saint-Simon  en  1755  ;  le  noble  duc 
et  pair,  parlant  de  Voltaire  à  la  date  de  1750,  disait 
ces  simples  mots  :  «  Un  certain  Arouet  fait  du  bruit 
dans  un  certain  monde,  »  et  l'on  peut  croire  que  ni  lui 
ni  Massillon,  ni  Rollin  n'ont  sans  doute  rien  lu  de 
Voltaire.  Ce  qui  restait  de  littérateurs  proprement 
dits  conserva  les  traditions  du  siècle  par  excellence, 
celles  de  Racine,  de  Molière  et  de  Regnard  au  théâtre, 
celles  de  Massillon  dans  la  chaire,  celles  de  La 
Bruyère  et  de  Fénelon  pour  les  autres  genres.  Il  y  a 
donc,  à  vrai  dire,  deux  XVIIP  siècles  littéraires,  dont 
l'un  pourrait  être  comparé  à  une  rivière  qui  suit  pai- 
siblement son  cours,  et  l'autre  à  un  torrent  dévas- 
tateur. Il  y  a  le  XVIIP  siècle  qui  continue  le  XVII'', 
mais  sans  génie  ;  il  y  a  aussi  le  XVIIP  siècle  novateur 
qui  doit  son  éclat  au  génie  de  quelques-uns  et  aux 
résultats  obtenus  par  tous. 

On  pourrait  donc,  semble-t-il,  étudier  ces  deux 
siècles  l'un  après  l'autre  et  indépendamment  l'un  de 
l'autre;  mais  ici  une  difticulté  se  présente  :  les  nova- 
teurs les  plus  audacieux  ont  été,  à  certains  égards, 
d'une  réserve  extraordinaire.  Voltaire  détruit  tout 
autour  de  lui,  mais  il  n'ajoute  pas  dix  mots  au 
Dictionnaire  de  V Académie^  publié  l'année  même  de  sa 
naissance;  il  écrit  avec  une  admiration  passionnée 
le  Siècle  de  Louis  XIV  ;  il  fait  une  épopée  d'après 
VAri  Poétique  de  Boileau,  et  son  théâtre  procède  tout 
entier  de  celui  de  Racine.  Il  appartient  donc  dans 
une  cerlaine   mesure    au   groupe    des   continuateurs 
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r('s|M'clii('ii\  cl  liinidcs,  cl  |i|iisiciiis  ilc  ses  auxiliaires, 
Icb'  (jiie  (I  Alciiilicil  cl  t;i'iici'alciiicii!  Imis  les  acadé- 
iiiieiiMis,  sdiil  dans  le  iinMiie  cas  :  ils  n'oiil  poiid  ("ait 
de  révulutioii  en  litleratiice. 

Aussi,  loiil  en  in:nnlenanl  la  dislincUon  l'onda- 
iiu'idale  ([lie  nous  avons  établie,  nous  devons  tenir 
compte  de  ces  considérations,  et  nous  n'étudierons 
pasleXVill''  siècle  comme  si  le  torrent  et  la  ri\ière 
étaient  sépai-és  l'un  de  l'autre  j)ar  de  liaiilcs  mon- 
tagnes; tous  deux  en  détinitive  coulent  dans  la  môme 
vallée,  et  par  conséquent  il  doit  être  permis  à  l'iiislo- 
rien  d(>  notre  lilliu-ature  de  porter  ses  regards  sur  l'un 
des  deu.x  alors  même  qu'il  étudie  l'autre.  C'est  ce  que 
nous  nous  efl'orcerons  de  l'aire  dans  cette  suite  de 
chapitres  consacrés  à  l'histoire  littéraire  du  XVI IP  siè- 
cle; nous  étudierons  d'aboid  les  survivants  et  les 
coiiliiiuateurs  du  siècle  de  l^ouis  XIV,  et  nous  passe- 
rons ensuite  aux  «  ])hil()sophes  »,  c'est-à-dire  aux 
pi'éeurseiirs  de  la  Uévoliilioii  IVaneaise. 


CHAPITRE  XXIV 


LES  SURVIVANTS  ET    LES   CONTINUATEURS  DU   XVII"  SIECLE: 

FONTENELLE,   LA   MOTTE,   DUGUET   ET   ROLLIN. 

L'ÉLOQUENCE  AU   XVIII'    SIÈCLE. 

II  est  trop  évident  que  le  XVIP  siècle  n'est  pas 
mort  tout  entier  avec  Louis  XIV;  si  la  plupart  des 
grands  écrivains  du  règne  ont  précédé  dans  la  tombe 
un  roi  qui  régna  soixante-douze  ans,  quelques-uns 
survécurent  pourtant,  et  ils  eurent  pour  mission  de 
transmettre  à  làge   suivant  la  tradition  des   maîtres 


s 
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Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  celui  qui  a  joué  au  début 
du  règne  de  Louis  XV  le  rôle  le  plus  important,  est 
sans  contredit  Bernard  Le  Bovier  de  Fontenelle  qui 
vécut  ([uatre  vingt-dix-neuf  ans  et  onze  mois. 

Fontenelle   (16o7-1757).   —  Neveu  de   Pierre 
Corneille,  Fontenelle  naquit  à  Rouen,  cinquante  ans 
après  son  oncle,  et  commença  par  vouloir  marcher 
sur   ses    traces.    Mais 
les    sifflets    accueilli- 
rent sa  première  tra- 
gédie, Aspar,  et  sans 
renoncer    absolument 
au  théâtre  qui   lui  ré- 
servait   encore    quel- 
ques   mécomptes,    le 
jeune  auteur  se  tour-    ^ 
na  d'un  autre  côté.  11 
lit  imprimer  en  1683 
des  Dialogues  des  morts 
et  publia  en  1686  le 
plus  populaire  de  ses 

ouvrages,  les  Entretiens  sur  hi  pluraUté  des  mondes. 
C'est  une  causerie  charmante  sur  l'astronomie,  où 
Fontenelle  montre  à  M"^  de  La  Mésengère  que  notre 
terre  est  une  planète  tournant  autour  du  soleil,  que 
la  lune  et  les  autres  planètes  sont  des  terres  habitées, 
et  que  les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils  des- 
tinés à  éclairer  et  à  vivifier  d'autres  mondes. 

Deux  ans  plus  tard,  il  se  remit  à  la  poésie  et  fit 
des  Églogiirs  qui  n'ont  rien  de  champêtre  (1688); 
mais  il  trouva  bientôt  après  sa  véritable  voie,  quand 
il  devint,  pour  soixante  ans,  membre  de  l'Académie 
française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  eut  alors  à  louer  publiquement  tous  ceux 
de  ses  confrères  qui  mouraient,  et   ces  Eloges,    ces 


Fonlencllo  (16o7-n:n). 
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ai'tii'los  ni'MM'()l()ji,i(ni(>s,  coinmo  nous  dirions  aujour- 
d'hui, sont  le  modèle  du  f;(Mirc',  le  plus  beau  litre  de 
Fontenelle  à  l'adniii-ation  de  la  poslérité.  Ils  sonl  à  la 
fois  très  inslruclils  el  1res  iidéressanis,  parce  que 
leur  auteur,  sans  être  lui-iiK'iiic  un  savani  de  pre- 
mier ordre,  avait  à  un  très  liant  degré  le  talent  de 
coni|>rendre  et  de  Caire  comprendre  les  choses  de  la 
science.  Comme  il  avait  en  outre  inOniment  d'es[)rit, 
il  a  su  donncH"  de  raj^rèment  aux  démonstrations  les 
plus  abstraites.  Enfin  les  /{loges  n'ont  i)oinl  ralVéle- 
rie,  la  subtilité,  la  préciosité  insupportable  qui  j^àlent 
les  (euvres  dramatiques  de  l'ontenelle,  ses  Bgli)c/a<-s, 
ses  Dialogues  des  maris  et  en  un  mot  la  plupart  de  ses 
autres  ouvrages. 

Fontenelle  était  considéré  par  ses  contemporains, 
qui  vantaient  pourtant  sa  douceur  et  son  urbanité, 
comme  le  type  du  parlait  égoïste;  c'est  à  lui  que  l'on 
prête  ce  mot  alFreux  :  «  Si  j'avais  la  main  jdeinc;  de 
vérités,  je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir,  »  et  ce])en- 
dant  l'auteur  des  Fiilreiiens  et  des  Eloges  a  semé  à 
pleines  mains  les  vérités  utiles;  nul  n'a  ])lus  contribué 
à  initier  le  public  aux  découvertes  de  la  science  :  il  a 
préparé  la  voie  aux  anleui'S  de  VFiicyclopédic. 

La  :\lotto  (1(572-1731).  — Houdart  de  La  Motte 
ou  La  Motte-Houdart  nous  est  déjà  connu  comme 
adversaire  de  M™*"  Dacier  dans  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes',  mais  il  a  des  titres  littéraires  plus 
sérieux,  car  sa  réputation  a  balancé  celh»  de  Fonte- 
nelle même,  et  ses  contemporains  l'ont  considéré 
comme  un  prosateur  admirable.  Lui  aussi  commença 
par  l'aire  des  vers,  des  Odes,  des  Cantates,  des  Ti-agé- 
dies  dont  une,  Inès  de  Castro  (1723)  a  passé  1onglemj)s 
pour  un   chef-d'œuvre,  des  Fables  eidin  (ju'il   croyait 

1.  Vuir  ci-dessus,  ji.   117. 
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aussi  belles  et  plus  ingénieuses  que  celles  de  La 
Fontaine.  Mais  ses  poésies  sont  en  général  d'une 
faiblesse  extrême,  et  l'on  a  jugé  le  fabuliste  en  disant 
avec  autant  de  vérité  que  de  malice  : 

Ses  animaux  parlent  si  bien 
Que  dans  Houdart  souvent  un  Ane 
Est  un  académicien  ' 

Mais  La  Motte  finit  par  abandonner  la  poésie  pour 
la  prose  ;  il  déclara  même  au  vers  français  une  guerre 
sans  trêve  ni  merci.  Il  prétendit  que  la  nécessité  de 
trouver  des  rimes  et  de  ménager  les  césures  empêchait 
de  rencontrer  le  mot  juste,  et  pour  joindre  l'exemple 
au  précepte,  il  fit  des  odes  en  prose,  et  remit  en  prose 
une  tragédie  d'Œdipe  qu'il  avait  d'abord  écrite  en 
vers^ 

Il  traduisit  de  même  en  prose  la  première  scène  du 
Mtihridatc  de  Racine,  et  s'efforça  de  démontrer  que 
sous  cette  forme  la  tragédie  serait  beaucoup  plus  belle 
à  tous  égards.  La  Motte  ne  persuada  personne; 
critique  souvent  judicieux  et  toujours  d'une  courtoisie 
parfaite,  écrivain  de  talent  d'ailleurs,  il  parut  céder 
en  cela  au  penchant  décidé  qu'il  avait  pour  le  para- 
doxe. On  ne  l'en  estima  pas  moins,  et  l'on  continua  à 
écrire  en  vers.  Le  grand  mérite  de  La  Motte,  c'est 
d'avoir  montré  ce  que  doit  être  la  critique  littéraire  ; 
c'est  aussi  d'avoir  été  l'un  des  premiers,  le  premier 
peut-être,  à  deviner  le  génie  de  Voltaire. 

1.  Kpiyrainine  de  J.-B,  Roussenii. 

i.  Vjn  voici  le  «lébut,  en  vers  d'abord,  puis  en  prose  : 

Dymas  :  Oiiels  ordres!  non,  soigneur;  ce  serait  vous  trahir. 

Non  !  riiorreur  que  je  sons  me  d(''rend  d'obéir. 
Œdipe  :  Rassuro-loi,  Dymas:  louché  do  les  alarmes, 

Ton  roi,  je  l'avouerai,  te  sait  gré  de  tes  larmes... 

DvM.\s  :   Ah!  seigneur,  quels  lorribles  ordres!  vou.s  m'en  vovez  IVémir.  Non, 
je  n'aurai  jamais  la  force  de  vous  obéir. 

(lOnn'K  :   Rassure-toi,  Dymas,  je  le  sais  gré  <le  les  larmes,  elc. 


•*i:{2  iiisTdiiii;  lu;  \.\   i  ni  i  ii\  ii  ni    inWrAisi;. 

A  ciMo  (II'  l'oiiliMiclli'  cl  (le  La  Molle  pciil  Hj^iircr 
un  ocrivaiii  «le  iiioiiulic  iiii|i(irlaiK'(',  labbé  d'Olivet 
(1()8'2-1768),  adiiiii'al(Mir  passioiiiu';  de  (liciToii  (lu'il  a 
IraduiL  ot  contimiakuir  de  ï //isloire  de  f  Acndcinii' 
l'fitnc(iis('  de  IN'IiissDii  (  17'29i. 

Autres  écriv;iiiis  eu  pros*'  :  I)ii;»-iid.  Les 
trois  écrivains  donl  il  vicnl  (Tidri'  l'ail  mcnlion  S(»iil 
de  purs  litléralcurs  ;  mais  parmi  les  snrvi\aiils  du 
siècle  de  Louis  MV.  il  en  est  qui  apiiaiiieiineiil  ;i  l;i 
l'ois  aux  lettres  et  a  la  religion  ou  à  la  jurisprudence  ; 
tels  sont  Duguet,  llollin  et  Dagncsseau.  Tels  sont  aussi 
les  représentants  de  l'éloquence  religieuse,  parlemen- 
taire et  judiciaire  (pii  suivireul.  ([uoiquc  de  loiu.  les 
traces  de  leurs  illusli-es  devanciers. 

Joseph  Duguet  (KiV.  1-1733)  naquit  à  Monthrison  et 
appartint  durant  près  de  quinze  ans  à  la  congrégation 
de  l'Oratoire;  mais  il  dut  en  sortir  en  IB80,  en  raison 
de  son  attachement  aux.  doctrines  de  l*ort-Royal,  et  il 
vécut  près  de  cinqmuite  ans  dans  la  retraite,  taid/tt 
en  Hollande  ou  eu  Savoie,  tantôt  à  Troycs  ou  à  Paris. 
Auteur  de  nombreux  ouvrages  de  piété  et  de  morale, 
Duguet  peut  être  considéré  comme  le  véritable  conti- 
nuateur de  Nicole,  avec  cette  difîérence  pourtant  qu'il 
a  beaucoup  d'onction  et  un  véritable  talent  d'écrivain. 
On  admire  surtout  son  Explication  de  l^oavragc  des 
six  jou)'.\\  sa  Conduite  d'une  dame  chrétienne  (l7'2o), 
son  Traité  de  ilnslilutinn  cTnn  prince  (1739),  belle 
continuation  de  la  Politique  sacrée  de  Bossuet.  Nul  ne 
représente  mieux  que  Duguet  la  tradition  de  Port- 
Royal  finissant,  et  l'on  ])ourra  toujours  l'opposer  à 
ceux  qui  reprochent  aux  jansénistes  d'avoir  la  ])hrase 
longue  et  triste. 

llollin  (1001-1741).  —  Il  en  est  de  même  de 
Rollin.  né  à  Paris  en  1Ô61.  dix  ans  à  peine  après  Féne- 
l(jn.  cl  mort  octogénaire  en  1741.  Fils  d'un  coutelier,  il 
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devint  successivement  professeur  de  rhétorique,  prin- 
cipal de  collège,  professeur  au  collège  de  France  et 
enfin  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Ami  de  Racine, 
qui  lui  avait  confié  l'éducation  de  ses  enfants,  il  eut 
au  même  degré  que  Duguet,et  plus  encore,  le  culte  de 
Port-Royal  ;  lui  aussi  fut  persécuté  pour  ses  opinions 
religieuses.  Non  cou- 
le nts  de  lui  interdire 
l'Académie  française, 
ses  adversaires  le  firent 
bafouer  publiquement 
par  quelques  jeunes 
gens  des  écoles. 

Éloigné  ainsi  de  ceux 
auxquels  il  avait  voué 
sa  vie,  Rollin  se  con- 
sola en  leur  consacrant 
ses  loisirs,  et  c'est  ainsi 
que  nous  avons  le  Tral-  Roiiin  (iggui741). 

lé    des    études    (1726), 

V Histoire  ayicicuiic  (1730-1738),  et  ï Histoire  romaine^ 
que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Ces  diffé- 
rents ouvrages  «  enchantèrent  le  public  »,  suivant 
l'expression  de  Montesquieu  ;  le  chancelier  Dagues- 
seau  félicitait  l'auteur  d'écrire  le  français  comme  si  le 
latin  n'était  pas  sa  langue  maternelle,  et  ceux-mêmes 
qui  devaient  le  moins  goûter  les  enseignements  du 
pieux  recteur.  Voltaire  et  Frédéric  II,  eurent  pour 
lui  une  admiration  très  vive^ 

On   l'écoutait,   on   le    lisait    avec    plaisir    et    avec 
profit;  mais  ses    ouvrages  historiques,  compilations 


1.  C'est  Voltaire  qui  a  fait  de  Rollin  ce  magnifique  éloge  : 

Non  loin  de  lu,  Rollin  <lirlait 

Qnc'lqucs  leçons  à  la  jeunesse. 

Kt,  quoi(|nc  en  robe,  on  r('eoiilail... 

LiTTER.   FKANi-.. 
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(>\ci'll(Mit(^s  poui'  \r  liMiips,  oui  perdu  loiil  Iciic  iiih'rrl 
(l('|iiiis  ([lie  les  (l('C()u\('ii  es  di'  la  science  coiileinporaiiie 
mil  leiiuuNclc  l'iiisluire,  l'Iiisloire  ancieiiiu!  surLoul.  Il 
iTeii  est  pas  de  même  dr  son  heau  Trtiilr  des  éttidi's; 
aiiiiiiiitriuii  encore,  il  est  enire  les  mains  de  (|iii- 
con([ue  veiil  eindier  la  science  de  rédncaliun  ;  Ijin- 
leur  d'un  si  beau  livre  est  considéré  à  jusie  Ijlre 
comme  le  Quintilien  de  la  France. 

liollin,  dans  le  Tva'ilii  dr.s  études,  a  consacré  deux 
chapitres  excellents  à  l'éloquence  du  bai-reau  el  à 
Téloquence  de  la  chaire.  Ce  maître  incomparable  eid 
été  heureux  de  pouvoir  l'oriner  ainsi  des  avocats  élo- 
quents et  vertueux,  des  prédicateurs  comme  ceux 
qu'il  avait  pu  entendre  dans  sa  jeunesse;  mais  ses 
eflbrts  furent  vains,  et  l'histoire  de  rélo(|uence  au 
XVllP  siècle  ne  nous  retiendra  j)as  longtemps. 

Avocats  et  iiiairîstrats  :  Dag-ucsseau  (IGOÎJ- 
17ol). —  Le  barreau  Irancais  a  toujours  compté  un 
certain  nombre  d'avocats  distingués,  et  dans  tous  les 
temps  il  s'en  est  trouvé  (|ui  avaient  une  grande  répu- 
tation d'éloquence.  Mais  la  ])luparl  d'entre  eux  n'ont 
pas  été  à  même  de  publier  leurs  plaidoiries,  dont  les 
sujets  étaient  beaucoup  tro])  ])articu]iers.  L'eussent- 
ils  fait  que  le  résultat  n'aui-ait  sans  doute  ])as  répondu 
à  leur  attente  :  les  plaidoyers  de  Pal  ru  et  de  1a'  Maître, 
imprimés  au  XVIP  siècle,  ne  nous  donnent  j)as  une 
idée  exacte  de  leur  éloquence.  En  efi'et,  les  discours 
des  avocats  ne  ressemblent  nullenuMit  à  ceux  des  ser- 
monnaires,  qui  peuvent  être  appris  par  cœur;  l'avocat 
doit  laisser  une  grande  part  à  l'improvisation,  car  il 
doit  tenir  compte  d'un  geste,  d'un  mot  de  la  partie 
adverse,  et  en  faire  au  l)esoin  le  sujet  d'une  apostrophe 
ou  d'une  réplique.  Il  est  obligé  en  outre  de  modiher  son 
discours  suivant  les  nécessités  du  moment,  de  ralentir 
ou  de  précipiter  sa  marche  d'après  ce  qu'il  remarque 
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de  la  disposition  des  juges.  Dans  ces  conditions,  une 
harangue  qui  ravit  un  auditoire  risque  de  laisser  le 
lecteur  absolument  froid.  Voilà  pour([uoi  des  avocats 
très  célèbres  sont  pour  ainsi  dire  inconnus  à  la  pos- 
térité ;  tels  ont  été  au  XVIII"  siècle  Louis  de  Sacy 
(1654-1727),— Alexis  Normant  (  1687-1743),  — Henri 
Cochin  son  Ijrillant  émule  (1687-1747),  —  Gerbier 
entin  (172y-1788),  que  ses  contemporains  appelaient 
«  le  Cicéron  français,  le  plus  grand  orateur  des  temps 
modernes  ». 

L'éloquence  plus  académique  des  magistrats  a  laissé 
des  souvenirs  plus  durables  ;  on  vantait  au  XVIII"  siècle 
beaucoup  de  discours  prononcés  en  différentes  cir- 
constances par  les  membres  les  plus  illustres  du  Par- 
lement de  Paris,  et  en  particulier  les  Mercvriales  de 
François  Daguesseau  (1668-I7ol). 

Fils  et  petit-tils  de  magistrats,  Daguesseau,  né  à 
Limoges,  se  prépara  par  de  très  fortes  études  au  rôle 
qu'il  devait  jouer  dans  le  monde  ;  il  est  peut-être  le 
seul  homme  de  son  temps  qui  ait  appris  cinq  ou  six 
langues  vivantes,  et  acquis  une  science  presque 
universelle.  Porté  aux  honneurs  par  sa  réputation  de 
savoir,  d'éloquence  et  d'intégrité,  il  devint  successi- 
vement avocat  général,  procureur  général,  et  à  trois 
reprises,  de  1717  à  1750,  chancelier  de  France. 

Les  œuvres  de  Daguesseau  ne  forment  pas  moins  do 
quinze  gros  volumes,  et  encore  on  n'a  pas  tout  publié  ; 
quelques-unes  sont  demeurées  manuscrites,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  remarquables.  Les  contemporains 
de  l'illustre  chancelier  admiraient  surtout  ses  Mercu- 
riales, ou  discours  de  rentrée  prononcés  à  la  Saint- 
Martin  ou  à  Pâques,  et  les  Instructions  adressées  par 
lui  à  son  lils  sur  les  éludes  jji'opres  à  former  un  magis- 
trat. Le  grand  défaut  de  la  plupart  de  ces  composi- 
tions est  qu'elles  sont  trop  soignées  ;  leur  auteur  a 
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maniiiu'  de  siinplicih',  iikmiii'  (hiiis  la  cimiiiit'iiu'  Mrr- 
ruriu/r.  ticsliiK'c  à  prccniiisci'  la  Siniplnilr.  S(''Vi'i"e 
]M)ur  liii-inrnic  jiis(|u";i  riniiislicc,  il  cniTii^cjul  sans 
cesse,  cl  (•oniiiic  son  ]i("'ri'  Ir  lui  i'<'|ii'()c|i;i  lin  .iitiir,  il 
Vitiilait  l'aire  ■•  li-dp  hciiii  ".  I.cs  écrits  (|iril  ne  dcsli- 
iiail  |>;is  il  la  |mlilicilc  sunl  l)caucouit  i)liis  naturels, 
par  exemple,  son  Discours  sifv  la  vie  ei  la  mort  de  son 
père  et  ses  Mémoires  personnels.  Daguesseaii  nous 
représente  assez  bien,  eu  éfi,ar(l  à  la  dilVérencc  des 
temps,  un  de  ces  adniii-al)les  maf:,isti'ats  du  XVI"  siè- 
cle ([ui  joignaient  à  un  ardent  amour  de  la  pairie  le 
culte  éclairé  des  choses  de  l'esprit. 

Ce  digne  successeur  des  Harlay  et  des  Michel  de 
THùpital  est  mort  cinquante-six  ans  après  la  naissance 
de  Voltaire,  et  ses  exemples  ont  été  suivis  par  beau- 
coup de  magistrats  français,  dont  les  ])lus  célèbres 
sont  La  Chalotais  (l7Ûl-178o)  auteur  d'un  Fssai 
d'éducation  nationale^  —  le  président  Rolland  (1734- 
1794)  auteur  lui  aussi  de  beaux  mémoires  sur  l'éduca- 
tion,—  et  enlin  lillustre  Lamoignon  de  Malesherbes, 
le  défenseur  de  Louis  XVI  (1721-1794). 

L'éloquence  de  la  chaire  au  XVIIl  siècle.  — 
On  se  ligure  assez  généralement  que  l'éloquence  de 
la  chaire  fut  presque  abandonnée  au  XVllI"  siècle, 
comme  si  les  orateurs  chrétiens  renonçaient  à  lutter 
contre  les  philosophes.  Mais  c'est  une  erreur  :  il  serait 
aisé  de  compter  par  centaines  et  ]»ai-  niillieis  les  orai- 
sons funèbres  et  les  sermons  que  l'on  a  fait  imprimer 
de  1715  à  1789.  La  liste  des  sermonnaires  qui  se  sont 
distingués  de  la  foule  serait  elle-même  très  longue. 
On  y  verrait  figurer  entre  autres  l'oratorien  Surian, 
évêque  de  Vence  (1670-1734);  —  le  P.  Gaspard  Ter- 
rasson  (1680-17o2);  —  le  jésuite  de  Neuville  (1692- 
(1773);  —  le  fameux  père  Bridaine  170l-I7t)7):  —  l'abbé 
Poulie  (1702-1781);  —  le  jésuite  Le  Chapelain  (1710- 


l'éloquence  Al     XVllie   SIÈCLE.  437 

1779);  —  le  carme  Elisée  (1726-1783);  —  l'abbé 
Anastase  Torné  (1727-1797)  —  et  Fabbé  de  Beauvais, 
évèque  de  Senez  (1731-1790)  —  auxquels  doit  être 
joint  l'éloquent  prédicateur  Saurin,  le  Bourdaloue  du 
protestantisme  (1677-1730).  Enfin  l'on  ne  doit  pas 
oublier  que  le  XVIU''  siècle  a  imprimé  et  réimprimé 
maintes  fois  les  sermons  de  Bourdaloue,  de  Massillon, 
de  Fléchier,  et  ceux  de  Bossuet,  c^ui  étaient  encore 
inédits  en  1770. 

Assurément  les  sermonnaires  du  temps  de  Louis  XV 
ont  été  très  inférieurs  à  ceux  du  siècle  précédent: 
mais  sont-ils  inférieurs  aux  avocats,  aux  magistrats. 
aux  critiques,  aux  historiens  et  même  à  la  plupart 
des  poètes  d'alors  ?  Il  n'est  d'ailleurs  pas  vrai,  comme 
on  le  répète  après  l'abbé  Maury,que  les  prédicateurs  du 
XYIIP  siècle  aient  abandonné  le  dogme  pour  la  morale, 
qu'ils  aient  évité  de  prononcer  en  chaire  le  nom  de 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  en  soient  venus  à  prêcher  «  sur 
les  petites  vertus  »  et  «  sur  la  sainte  agriculture  ». 
Celui  ciui  a  jugé  ses  contemporains  de  la  sorte  s'était 
attiré  ce  mot  de  Louis  XVI  :  «  Si  l'abbé  Maury  avait 
parlé  de  religion,  il  aurait  parlé  de  tout  dans  son  ser- 
mon. »  Lui-même  convient  d'ailleurs  que  ces  prédica- 
teurs philosophes  sont  l'exception  ;  et  de  fait,  l'immense 
majorité  des  sermonnaires  du  XVIII^  siècle  s'attachait 
à  inàiter,  non  pas  Bourdaloue  qui  était  jugé  trop  terre 
à  terre,  mais  Fléchier  et  Massillon,  surtout  le  Massil- 
lon du  Petit  carême. 

Le  grand  reproche  qu'on  peut  adresser  à  tous  ces 
orateurs  est  le  suivant  :  comme  celle  de  Daguesseau 
dans  les  Mercuriales.,  leur  éloquence  est  trop  acadé- 
mique ;  ils  cherchent  trop  à  se  conformer  aux  règles 
de  la  rhétorique.  «  Maîtres  de  leur  imagination  et  de 
leur  esprit,  dit  un  contemporain  qui  croit  faire  leur 
éloge,  ils   relèvent  les  matières  les  plus  communes 
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liai'  la  noblesse  de  leurs  \ues  et  par  la  vJNacité  de 
leurs  e\{»ressi()iis  ;  de  tels  prédicaleurs  Iraiipenl, 
élonnenl,  loiiclieiil.  se  luid  admirer'.»  C'est  ainsi  (]ue  le 
I*.  de  Neuville  éla  il  (•(iiuitarc;iV<)llaircmêmo,el(iue  Ton 
\anlail  la  uiaf;iiilie{>ncc  des  sermons  de  lahUé  l*oulle. 
Le  P.  Uridainc  enlin,  ce  «  Bossuel  de  viHaj^e  »,  évitait 
soigneusemeni,  dil  son  biograplie,  "  les  expressions 
triviales,  les  figures  ranij)antes,  les  comparaisons  poi)u- 
laires  »,  et  il  s'exprimait  «  avec  une  décence,  une  grâce, 
une  dignité  qui  ne  se  démentaient  jamais  ». 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  même  du  sermon, 
les  orateurs  du  XVIll"  siècle  ont  été  des  disciples, 
des  continuateurs  dans  toute  la  force  du  terme.  Les 
critiques  dirigées  par  La  Bruyère,  Fénelon  et  Voltaire 
contre  l'abus  des  divisions  n'ont  poinl  ojx'ré  une 
révolution  dans  l'art  de  ]»rêclier;  on  a  continué  à 
diviser  et  à  subdiviser  de  telle  sorte  que  le  sermon, 
presque  toujours  en  trois  points  avec  trois  sous- 
divisions  pour  chaque  point,  put  être  plaisamment 
comparé  à  un  jeu  de  quilles ^ 

C'est  dans  l'oraison  funèbre  surtout  que  la  faiblesse 
du  XVIIP  siècle  se  fait  sentir  d'un(>  manière  extra- 
ordinaire. A  l'exception  de  deux  ou  trois,  les  innom- 
brables discours  (jui  furent  alors  prononcés  dans  les 
funérailles  sont  illisibles  ;  quelques-uns  même  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  ridicule.  C'est  ainsi  que  le 
P.  Elisée,  sermonnaire  discret  et  même  timide,  le 
meilleur  des  prédicateurs  modernes  au  jugement  du 
prince  de  Ligne,  perdait  absolument  la  raison  quand 

i.  Nouvelles  observations  sur  les  différentes  métltodes  de préclicr...  1757. 

2.  C'est  seulement  vers  1760  que  le  doctrinaire  Torm'-,  qui  ilevait  en 
1790  devenir  évëque  constitutionnel,  puis  apostasier  et  se  marier,  entreprit 
fie  donner  satisfaction  à  Voltaire.  Il  composa  des  sermons,  peu  édifiants 
irailleurs,  qui  n'étaient  pas  divisés  du  tout,  ou  qui  comportaient  jusqu'à 
sept  ou  huit  points  différents.  Malgré  un  talent  réel,  ce  jjrédicateur  ne 
parvint  pas  à  faire  école,  et  l'ancien  système  fut  maintenu  pour  le  sermon 
comme  pour  l'oraison  funèbre. 
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il  avait  à  composer  une  oraison  funèl)re.  Dans  celle  de 
Stanislas  Leczinski,  prononcée  en  1766,  il  faisait  entrer, 
Dieu  sait  comment,  tous  les  passages  célèbres  de 
Bossuet,  de  Fléchier  et  de  Massillon'. 

Pour  rencontrer  un  véritable  orateur,  disciple  lui 
aussi,  mais  disciple  de  talent,  il  faut  aller  jusqu'aux 
derniers  jours  du  règne  de  Louis  XV;  il  faut  lire 
Toraison  funèbre  de  ce  prince  composée  par  l'abbé  de 
Beauvais,  évéque  de  Senez.  Prédicateur  justement 
célèbre,  il  avait  prononcé  en  présence  du  roi  plusieurs 
sermons  d'une  grande  audace.  Appelé  à  faire  à  Saint- 
Denis,  le  27  juillet  1774,  l'oraison  funèbre  de  ce  même 
Louis  XV,  l'évéque  de  Senez  crut  devoir  suivre 
l'exemple  que  Bossuet  avait  donné  dans  son  admi- 
rable oraison  funèbre  de  la  Palatine.  Il  divisa  son 
discours  en  deux  parties  ;  il  consacra  la  seconde  à  ce 
qu'il  appelait  «  les  malheurs  »  du  roi,  et  il  fit  entendre 
aux  courtisans  stupéfaits  ces  admirables  paroles  : 

I.  Il  y  parlait  de  ce  «  roi  immortel  des  siècles  qui  domine  tous  les  em- 
pires, »  il  s'écriait  dans  sa  douleur  :  «  Glaive  du  Seigneur,  ne  cesserez- 
vous  pas  de  frapper!  »  et  il  établissait  que  «  Dieu  seul  est  grand  «,  que 
«  Dieu  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  rois...  »  Voici  enfin  comment  il 
représente  les  derniers  moments  du  vieux  roi  tombé  de  son  fauteuil  dans 
le  feu  de  sa  cheminée  :  «  Fallait-il  que  le  cours  d'une  vie  si  belle  fut 
interrompu  par  un  accident  aussi  imprévu  que  terrible?  O  jour,  o  moment 
affreux  où  nous  entendîmes  retentir  autour  de  nous  de  longs  sanglots 
entrecoupés  de  cette  triste  parole  :  Le  roi  estbrùlé!  Le  roi  est  dangereu- 
sement malade?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  qui  de  nous  ne  se 
sentit  pas  frappé  comme  si  la  mort  eût  menacé  le  plus  tendre  des  pères?... 
Déjà  la  confiance  ranimait  tous  les  cœurs;  une  minute  de  plus,  disait-on, 
et  le  roi  était  brûlé!...  La  consternation  devient  générale...  le  magistrat 
descend  du  tribunal,  le  ciseau  tombe  des  mains  de  fartiste,  les  charrues 
sont  abandonnées  dans  les  campagnes,  la  mère  n'entend  plus  les  cris  de 
son  enfant,  et  s'arrache  do  ses  bras  pour  courir  au  pied  des  autels...  »  Pour 
couronner  l'œuvre,  la  péroraison  commence  par  ces  mots  :  «  Venez  donc... 
peuple...  grands...  venez  tous,  etc.  »  et  le  discours  funèbre  devient  ainsi 
une  sorte  de  parodie  bouffonne. 

L'oraison  funèbre  de  Mai'ie-Thérèse  par  Thémines,  évêque  de  Blois 
(1781),  n'est  pas  moins  ridicule;  on  y  lit  cette  phrase  :  «  Daun...  s'avance 
avec  son  armée  comme  une  citadelle  immobile  fortifiée  de  toutes  parts. 
Sept  fois  elle  est  attaquée,  et  sept  fois  ses  murs  inébranlables  repoussent 
l'ennemi.  »  Et  voilà  ce  que  produisait  la  lecture  de  l'oraison  fnnèlire  de 
Gondé  ! 
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»  Vioiis-jc  donc  ne  l'aire  rclfutir  ici  ijuc  des  iuiianyes?... 
I.uin  d'ici  imo  profane  admiration  :  n'est-ce  donc  pas 
assez  que  la  llatterie  ait  assiégé  les  princes  pendant  leur 
vie,  sans  iiircllc  vienne  encore  se  Irainor  à  la  snile  de 
leurs  funérailles,  et  laniper  autour  de  leurs  tombeaux  ? 
Louons  les  hommes  illustres,  célébrons  la  gloire  des  héros 
et  des  rois  ;  mais  osons  déplorer  aussi  leurs  malheurs, 
pour  Thonneiir  do  la  vérité  et  pour  l'instruclion  des  gt'^né- 
rations  ([iii  leur  survivent,..  Célébrons  les  vertus  du  roi 
sans  niaïKiiier  à  la  vérité;  déplorons  ses  malheurs  sans 
manquei' à  sa  juémoire...  Grand  Dieu!  relevez  mon  âme 
aitaltuiî  par  la  douleur,  ne  permettez  pas  que  le  deuil 
allaiblisso  le  zèle  de  votre  ministre...  Inspirez-moi  les 
leçons  courageuses  que  Jérémie  donnait  à  votre  peuple  en 
même  leiniis  ([u'il  pleurait  ses  malheurs*.  » 

Tout  le  discours  est  de  cette  force,  et  l'on  sait  qu'en 
1789,  Mirabeau  lui  emprunta  sa  foudroyante  excla- 
mation :  «  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des 
rois.  »  Ainsi,  par  une  coïncidence  étrange,  Téloquence 
religieuse  du  XVIII"  siècle,  écho  très  aflaibli  de  celle 
de  Bossuet,  donne  la  main  à  l'éloquence  politique  de 
la  Révolution  française. 

1.  Plus  loin,  parlant  de  l'enthousiasino  rinanime  avec  lequel  lo  peuple 
avait  (Idcernô  au  roi  le  titre  do  Bien-Aimé,  il  ajoutait:  «Hélas!  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  combien  le  malheur  des  temps  a  paru  refroidir 
parmi  les  Franeais  les  démonstrations  de  cet  amour.  Ainsi  Dieu  permet 
que  les  peuples  donnent  aux  princes  cet  avertissement,  jiour  leur  apprendre 
que,  si  le  respect  et  l'obéissance  sont  un  devoir  inviolable,  l'amour  des 
peuples  est  un  sentiment  libre  qui  n'est  dû  qu'aux,  bienfaits  et  à  la  vertu. 
Alors,  quiiU'l  le  prince  paraît  en  i)ublic,  il  n'entend  plus  retentir  autour  de 
lui  les  acclamations  de  ses  .sujets  :  le  peuple  n'a  pas  sans  doute  le  droit  do 
murmurer,  mais  sans  doute  aussi  il  a  le  droit  de  se  taire,  et  son  silence 
est  la  leçon  dos  rois.  » 
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CHAPITRE    XXV 

LE  THÉÂTRE   ET   LE   ROMAN   AU   XVIII'  SIÈCLE. 

CRÉBILLON,   VOLTAIRE   ET  DE   BELLOY; 

LESAGE,    MARIVAUX,    DESTOUCHES    ET    LA    CHAUSSÉE; 

L'ABBÉ   PRÉVOST. 


Au  premier  rang  des  écrivains  qui  ont  suivi  docile- 
ment les  traditions  du  siècle  de  Louis  XIV  doivent 
ligurer  les  auteurs  dramatiques,  et  l'on  peut  leur 
appliquer  presque  toutes  les  observations  qui  vien- 
nent d"étre  laites 
au  sujet  des  ora- 
teurs. Imitateurs 
sans  génie,  ils  ont 
jugé  que  Ton  ris- 
quait de  s'égarer 
en  suivant  les  tra- 
ces de  Corneille, 
et  qu'il  était  plus 
sûr  d'emprunter  à 
Racine  ses  procé- 
dés de  composi  ■ 
tion.  Aussi  la  tra- 
gédie, pour  ne 
parler  que  d'elle  en  ce  moment,  ne  s'est-elle  guère 
modifiée  durant  le  XVIIP  siècle  tout  entier,  même 
sous  la  direction  de  Voltaire.  Au  reste,  les  premiers 
copistes  de  Racine,  Longepierre,  Campistron  et 
Lagrange-Chancel  survécurent  à  Louis  XIV,  et  dès 
ITOo,  Crébillon  prenait  place  au  milieu  d'eux. 

Crébillon    (1074-1762).  —   Prosper  Jolyot  de 
Crébillon  naquit  à  Dijon,  l'année  même  où  Corneille 

25. 


-^^*^ 


CK-billou  (1G74-176:!) 
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l'ononrail  (Icliiiilivcniciil  ;m  lln'àlrc.  Dcsliiii''  par  sa 
ratiiillc  a  la  magislraliii-c,  il  l'iil  plai'i'  a  Paris  rlic/.  un 
|tri»cur('iir.  et  c'est  là  «iiiil  (•(iiupusu  sus  ])reiiiières 
lrafi;Oclics  :  Idoménér  ^ITU;))  ;  .Wréc  ol  7'hf/csh'  (1707); 
ÉU'cIn'  (17U8);  /{hadumislt;  el  Zénobir  (1711).  Le 
succès  de  ces  quatre  pièces  fut  très  yrainl,  mais 
Xerxiis  (1714)  et  Sémiramis  (1717)  ne  fm-cMii  pas  bien 
accueillis,  el  Crchillon  découragé  alla  xiNrc  dans  une 
solitude  d'où  on  le  lira  iualfi,ré  lui  jionr  lopposeï'  à 
Voltaire  ;  c'est  ainsi  qu'il  entra  à  l'Académie  iVançaise 
en  1731.  En  1726,  il  avait  fait  jouer  Pyrrhus'  CaiUlna 
fut  Joué  vingt-deux  ans  plus  tard  (1748),  et  en  1754, 
Créhillon  octogénaire  donna  encore  le  Triumvirat. 

C'est  un  ensemble  de  neuf  tragédies,  don!  six  ont 
(te  laites  eu  douze  ans,  et  les  trois  autres  dans  les 
quarante-cinq  années  qui  suivirent.  Ce  qui  caracté- 
rise ces  diverses  pièces,  Pyrrhus  excepté,  c'est  que 
Créhillon  cherche  surtout  à  exciter  la  terreur  dans 
]'àu)e  du  spectateur.  La  plupart  de  ses  héros  sont 
effrayants,  quelques-uns  sont  des  monstres,  comme 
Atrée  qui,  après  avoir  fait  boire  à  son  frère  une  coupe 
remplie  du  sang  de  son  fds,  termine  la  tragédie  par 
ce  vers  : 

Et  je  jouis  eiifia  (iii  fruit  de  mes  forfaits! 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  Créhillon  est  le  plus 
émouvant,  le  plus  vraiment  tragique  de  nos  poètes, 
l)ien  qu'il  ait  gâté  par  des  amours  inutiles  les  intri- 
gues les  i)lus  terribles.  La  marche  de  ses  drames  est 
régulière  ;  les  caractères  de  ses  personnages  sont 
bien  observés,  mais  il  avouait  lui-même  que  la  crainte 
de  se  voir  dérober  ses  plus  beaux  sujets  l'obligeait  à 
travailler  trop  vite.  Aussi  peut-on  lui  i-cpi-ocher 
d'écrire  mal;  ses  vers  sont  le  plus  souvent  négligés, 
rudes,  incorrects,  et  si  parmi  eux  il  s'en  rencontre 
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d'admirables,  ce  sont  des  éclairs  qui  rendent  les  ténè- 
bres plus  épaisses.  Pour  toutes  ces  raisons,  les  tra- 
gédies de  Crébillon  ne  sont  plus  ni  représentées  ni 
même  lues  :  le  sceptre  qu'il  aurait  dû  tenir  d'une 
main  ferme,  il  se  l'est  laissé  ravir  par  un  rival  plus 
jeune  que  lui  de  vingt  ans.  par  Voltaire. 

Le  théâtre  de  Voltaire.  —  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'étudier  la  vie  et  les  œuvres  de  Voltaire,  qui 
domine  le  XYIIT  siècle  de  toute  la  hauteur  de  son 
génie,  et  qui,  par  conséquent,  mérite  une  étude  spé- 
ciale. Mais  on  peut  sans  inconvénient  détacher  de 
cette  étude  ce  qui  concerne  Voltaire  poète  drama- 
tique; sa  véritable  gloire  n'est  pas  là,  bien  qu'il  ait 
travaillé  soixante  ans  pour  le  théâtre.  Nous  avons 
de  lui  vingt-sept  tragédies,  dont  les  plus  célèbres 
sont  :  Œdipe  (1718),  Marimmv  (1724),  Brvius  (1730), 
Zaïre  (17:>2),  Adélaïde  /Jaguescim  (1734),  La  mort  de 
César  (1735),  Alzire  (1736)  Mahomet  (1741),  Mérope 
(1743),  Séiniramis  (1748),  Calilina,  ou  Home  saucée 
(1752),  rOrpheUn  de  la  Chine  (1755),  Tancrède  (1760). 
Viennent  ensuite  neuf  ou  dix  pièces  dont  il  ne  faut 
même  pas  faire  mention;  ce  sont,  à  vrai  dire,  des  dia- 
logues philosophiques,  des  improvisations  tellement 
rapides  que  plusieurs  ont  été  écrites  en  vers  durant 
l'espace  de  quelques  jours. 

Voltaire  faisait  grand  cas  de  ses  tragédies,  et  l'on 
peut  voir  en  lisant  sa  correspondance  qu'il  se  croyait 
naïvement  le  Racine  de  son  siècle,  un  Racine  exempt 
•de  préjugés,  incapable  de  renoncer  au  théâtre  par 
scrupule  de  conscience.  Il  se  flattait  en  outre  d'avoir 
introduit  dans  l'art  dramatique  bien  des  perfection- 
nements auxquels  Corneille  et  Racine  n'avaient  même 
pas  songé.  N'avait-il  pas  débarrassé  la  scène  des 
bancs  sur  lesquels  s'installait  une  jeunesse  tumul- 
tueuse ?  N'avait-il  pas  eu  le  mérite  de  donner  plus  de 
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inouveiuciil.  ;i  l;i  li';if;c(lic  ([ui,  ;iv;uil  lui,  se  passuil 
presque  tout  enlièrc  eu  couversalions  ?  «  Corncilli! 
ilissei'lc,  Racine  converse,  vous  nous  remuerez,  »  lui 
écrivait  iiii  jour  son  ami  d'Alembcrl. 

VoUaire  était  en  outre  très  lier  d'avoir  montré  sur 
le  théâtre  beaucoup  de  personnages  à  la  l'ois,  et  même 
une  jKirlii'  du  sénat  romain;  il  se  savait  bon  gré  des 
coups  (le  Ihcàtre  multipliés  par  lui,  des  reconnais- 
sances au  début  de  la  pièce,  des  apparitions,  des 
efi'ets  de  jour  et  de  nuit  heureusement  ménagés,  du 
soin  avec  lequel  il  avait  l'ait  disposer  les  décors, 
imposé  aux  acteurs  le  costume  de  hur  nMe,  (!t  bien 
d'autres  choses  encore. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  accessoires,  destinés 
sans  doute  à  augmenter  le  plaisir  du  spectateur; 
nous  exigeons  du  poète  tragi(iii(;  des  mérites  d'un 
tout  autre  genre,  et  ces  mérites,  Voltaire  les  a-t-il? 
On  est  d'autant  plus  en  droit  de  se  poser  cette 
question  que  ce  même  Voltaire,  s'érigeant  en  juge 
de  Corneille,  a  parlé  de  la  tragédie  en  ces  termes 
d'une  admirable  précision  : 

«  Resserrer  un  ('véiwiiiciil  illustre  et  intéressant  dans 
l'espace  de  deux  ou  trois  heui'es;  ne  faire  paraître  les 
porsonnafTos  que  (piand  ils  doivent  venir;  ne  jamais  laisser 
le  tht'-àlre  vide  ;  l'oijucr  une  iiilrifçiie  aussi  vraiscjiiitlalile 
qu'attachante;  ne  rien  Jirc  (riimlilc  ;  iiisliuiro  l'esprit  et 
remuer  le  cœur;  être  toujours  éloipient  en  vers,  et  de 
l'éloquence  propre  à  chaque  caractère  qu'on  représente  ; 
parler  sa  langue  ave(;  aulaiit  de  jinreté  (pic  dans  la  prose 
la  plus  châtiée,  sans  que  la  ((tiilraiide  de  la  rime  paraisse 
gêner  la  pensée  ;  ne  se  pas  permettre  un  seul  vers  ou  dur, 
ou  obscur,  ou  déclainatcur  :  ce  sont  là  les  condilions  qu'oU' 
exige  aujouid'luii  d'une  tragédie  pour  qu'elle  puisse  passer 
à  la  postérité  avec  l'appidliatiou  des  connaisseurs,  sans 
laquelle  il  n'y  a  jamais  de  réputation  véritable  •.  » 

t.  Cominetitair    suc  Coriici/li',  préface  des  Rmnurqims  sur  Médâc. 
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Un  coup  d'œil  très  rapide  jeté  sur  les  meilleures 
pièces  de  Voltaire  va  nous  permettre  de  le  juger  à 
son  tour  d'après  ses  propres  principes.  Les  pièces 
romaines  qu'il  a  fait  représenter  à  diverses  époques 
ne  ressemblent  guère  à  Horace^  à  Cinna  ou  à  Brltan- 
niciis;  et  la  /iome  sauvée,  qui  devrait  être  excellente, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  le  Catilina  de  Cré- 
billon  refait,  laisse  infiniment  à  désirer  à  tous  égards. 
On  y  remarque,  en  effet,  deux  pièces  qui  sont  comme 
greffées  l'une  sur  l'autre.  Catilina,  qui  devrait  être 
le  personnage  principal,  est  relégué  au  troisième  plan, 
et  les  caractères  peuvent  tous  donner  lieu  à  bien  des 
critiques  ;  Cicéron  n'est  qu'un  phraseur,  et  César  fait 
trop  volontiers  le  matamore.  Les  beaux  vers  abon- 
dent sans  doute  dans  cette  pièce,  parce  qu'elle  est  de 
Voltaire  ;  mais  on  est  bien  obligé  de  convenir  que, 
malgré  quelques  passages  brillants,  elle  est  en  général 
très  faiblement  écrite. 

Alzire,  que  Voltaire  mettait  au  nombre  de  ses  deux 
plus  belles  tragédies  dans  ces  vers  si  connus  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre, 
Et  mon  américaine  Alzire 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi... 

Alzire  serait  complètement  oubliée  si  l'on  n'y  trouvait 
ces  admirables  vers  : 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance, 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Xaïi'e  et  JfléÊ'ape.  —  Mais  les  plus  belles 
pièces  de  ce  théâtre  si  varié  sont,  du  consentement 
de  tous,  Zaïre  et  Mérope,  et  il  faut  par  conséquent 
les  faire  connaître  en  peu  de  mots. 
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Zjiïrc  es!  uni'  ji'Uiii'  lillc  iiiniiiic  diiiis  l'isl.-iniisiiic  clic/. 
les  S.iirasiiis  i|iii  Idiil  cnlcvi'c  des  le  licrceau  ;  ellcî  aime  le 
sullaii  Orosmane;  elle  es!  aiiiK'e  de  lui  cL  va  dovonir  sa 
rcmmc  iini(|iic,  ((Mil  i;iiieiiiciil  aii\  lialiitiidos  de  iniicnl. 
.Mais  raii'ivéc  d'un  esclave  clirélieii,  N(''reslaii,  (jiie  l'on 
avait  envoyé  en  France  pour  négocier  le  rachat,  de  quelques 
captifs,  jelte  le  trouble  dans  le  cœur  des  deux  amants. 
Zaïre,  en  elîet,  retrouve  son  vieux  père  I.usignan,  etNérestaii 
est  son  frère.  Toucli(''e  de  la  douleur  d(!  Lusi^^iian,  elle 
renaît  à  la  fui  chrétienne,  mais  sans  cesser  d"aimer  Oros- 
mane. Celui-ci,  de  son  côté,  devient  jaloux  de  la  manière 
la  l'his  teiiiMe;  une  leLlic  |i.ir  Ia(]iielle  Néreslan  donnait 
rendez-vous  à  Zaïre  |»our  la  hapliser  est  interceptée: 
Orosmane,  au  paroxysme  de  la  i'ur(;ur,  tue  son  amante,  et, 
apprenant  de  .\érestan  lui-même  qu'elle  était  innocente, 
il  se  tue  à  son  tour. 

La  pièce  est  loin  d'être  |»arlaile  :  elle  pourrait  linir 
deux  fois  au  cours  des  deux  premiers  actes;  etjus- 
(|u"au  dernier  moment,  il  suflirail  d'un  mol,  i)rononcé 
]>ar  Zaïre  ou  par  Nérestan,  pour  dissiper  les  soupçons 
d'Orosmane.  En  outre,  les  invraisemblances  sont  aussi 
nombreuses  que  choquantes;  la  pièce  veut  être  chré- 
tienne, et  Zaïre,  indifférente  en  matière  de  re]i}i,ion, 
n'a  rien  de  commun  avec  Polyeucte;  le  vieux  Lusignan 
est  une  ombre  fugitive;  Orosmane  enfin,  pâle  copie 
de  rOthello  de  Shakespeare,  commence  par  être  bien 
français  pour  un  sultan  d'Asie.  Dans  ces  condi- 
tions sa  jalousie  ne  s'explique  guère,  et  ce  jaloux 
descend  à  des  moyens  qu'auraient  dédaignés  Néron 
et  Mithridate. 

Voilà  sans  doute  bien  des  défauts  graves,  et  le 
style,  tout  brillant  qu'il  est  parfois,  ne  les  rachète 
pas,  tant  sont  nombreux  les  vers  prosaïques  et  les 
couplets  de  remplissage.  Et  cependant  Zaïre  est  une 
des  plus  belles  tragédies  qui  soient  restées  au  théâtre 
après  les  pièces  de  Corneille  et  de  Racine;  les  trois 
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derniers  actes  sont  d'un  intérêt  poignant,  le  person- 
nage de  Zaïre  domine  tout,  et  l'on  ne  saurait  rien 
voir  de  plus  touchant;  c'est  de  quoi  faire  oublier  bien 
des  imperfections. 

Toute  autre  est  la  tragédie  de  Méropc,  pièce  sans 
amour  et  beaucoup  plus  conforme  aux  données  du 
drame  classique.  Il  s'agit  cette  fois  d'une  mère  qui 
est  sur  le  point  d'immoler  son  fils  en  croyant  le 
venger,  qui  ensuite  tremble  pour  la  vie  de  ce  même 
lils,  en  butte  à  la  haine  du  tyran  Polyphonte.  Nou- 
velle Andromaque,  Mérope  se  résout  à  épouser  l'usur- 
pateur pour  arracher  le  jeune  Égisthe  à  une  mort  cer- 
taine ;  mais  ce  jeune  homme  pénètre  dans  le  temple 
comme  un  autre  Oreste  ;  il  tue  Polyphonte  et  devient 
ainsi  le  sauveur  de  sa  mère,  le  libérateur  de  sa  patrie. 
Les  beautés  de  Mérope  sont  éclatantes,  et  les  contem- 
porains l'ont  admirée  avec  raison;  mais  à  nos  yeux, 
son  défaut  capital  est  d'être  trop  sur  le  modèle  des 
pièces  de  Racine.  L'auteur  d'/phigénie  et  de  Phèdre 
avait  un  sentiment  exquis  de  la  littérature  grecque; 
l'auteur  de  Mérope,  malgré  la  merveilleuse  souplesse 
de  son  talent,  ne  pouvait  pas  cesser  d'être  le  plus 
moderne  des  poètes  français. 

Si  les  chefs-d'ceuvre  de  Voltaire  sont  eux-mêmes 
l'objet  de  semblables  critiques,  on  peut  juger  par  là 
de  la  valeur  de  ses  autres  tragédies.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  ce  grand  esprit  a  méconnu  son  génie 
quand  il  s'est  avisé  d'écrire  pour  le  théâtre.  La  poésie 
dramatique  exige,  en  effet,  des  qualités  qui  lui  man- 
quaient absolument,  l'esprit  d'observation,  Fétude 
patiente  du  cœur  humain,  la  sensibilité  et  enfin  la 
faculté  d'admirer  naïvement  les  grandes  choses.  Un 
vrai  tragique  disparait  derrière  ses  personnages  ; 
Voltaire  conduit  tous  les  siens  par  la  main,  et  c'est 
lui  qui  parle  le  plus  souvent  par  leur  bouche.  Dans 
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«le  telles  coiulil  ions,  on  ari'i\'e  ù  cliunncr  les  conleni- 
porains,  surLouL  ([luiiul  les  inlerprèU's  d'une  Iraj-édie 
comme  Zn'irp  se  noinineiil  l^ekaiii,  mademoiselle  (Jaus- 
siii  (111  iiiadeiiioiselle  (".lairun;  mais  de  semblables 
pièces  ne  penvenl  avoir  i|iie  des  siieeùs  éphémères. 
Voltaire,  (jui  adectail  de  dédaigner  Crébilloii,  ne  vient 
([u"après  lui,  c'est-à-dire  au  (|uali'ième  ran^-,  sur  la 
liste  des  ti'at;i<[ues   français. 

Aulr<'s  poêles  lrtiî»-iqiios.  —  Ce  ([iii  ])()uvail 
l'aire  illusion  aux  spectateurs  du  .Wlll'^  siècle,  et 
donner  à  ces  tragédies  plus  de  valeur  (|u'(  Iles  n'en 
ont  en  réalité,  c'est  l'extrême  faiblesse  de  tous  les 
poètes  ipii  ont  imité  Voltaire,  et  leur  nombre  est 
considérable.  Les  plus  connus  sont,  en  suivaid  [loiir 
les  dates  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  leurs 
pièces  les  plus  importantes,  Alexis  Piron  (1G89-1773); 
Gvatave  llV/.svr  (1733),  Fernand  Coriez  (i74''i);  —  Le 
Franc  de  Pompignan  (17U9-1784),  sa  Dldon  fut  jouée 
en  1734;  —  Gresset  (1709-1777),  auteur  de  deux  tra- 
gédies anglaises,  Edouard  111  en  1745  et  Sidne;/  en 
1747;  —  Marmontel  (1723-1799),  qui  débuta  en  1748 
avec  Dcnjjs  le  lyran;  —  Guimond  de  La  Touche  (  1723- 
1760  ,  auteur  d'une  Tphuji'nu'  ai  Tnnridn  très  a])plau- 
die  (17o7);  —  Colardeau  (1732-1776);  —  Lemierre 
(1733-1773).  Ce  dernier  travailla  trente  ans  pour  le 
théâtre,  de  17d8  à  1790,  et  il  eut  souvent  l'audace  de 
substituer  des  actions  aux  récits. 

Ce  qu'on  no  doit  point  voir,  qu'un  rrcit  nous  l'exposp, 

disait  iioilcau;  Lemierre  jugea  que  Ton  devait  voir  le^ 
plus  de  choses  possible,  et  dans  Gui llmnne  Te// (1766), 
il  ne  voulut  point  «  reculer  des  yeux  »  la  scène  du 
tir  à  l'arbalète.  Le  succès  lui  prouva  d'ailleurs  qu'il 
n'avait  pas  trop  osé. 
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Ensuite  vint  Saurin  (1706-1780)  ;  son  fameux  Spar- 
laciis  qui  obtint  un  si  brillant  succès,  est  de  1760; 
—  puis  La  Harpe  (1739-1803)  donna  onze  ou  douze 
tragédies  toutes  siftlées  ou  froidement  accueillies  à 
l'exception  de  la  première,  Wanvick  [\1Q3),  et  de  la 
dernière,  Philocfèfe  (1786)  ;  —  enfin  l'auteur  et  acteur 
de  Belloy  (1727-1775)  parut  avoir  renouvelé  la  tra- 
gédie, parce  qu'il  fit  jouer  en  1765  le  Siège  de  Calais^ 
pièce  patriotique.  '<  Voilà  un  genre  nouveau  dont 
vous  serez  le  père,  »  lui  écrivait  Voltaire;  le  Siège 
de  Calais  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  détestable, 
en  style  déclamatoire  et  incorrect;  c'est  là  que  se 
trouvent  les  vers  les  plus  ridicules  qui  aient  été 
faits  au   XVIIP  siècle  i. 

Voilà  ce  qu'était  devenue,  moins  de  cent  ans  après 
Andromaque,  la  tragédie  «  racinienne  »  ;  faut-il  après 
cela  s'étonner  que  la  génération  suivante  ait  demandé 
du  nouveau  ? 


I.  De  Belloy  parle  ainsi  du  canon,  on  plutôt  de  l'airain  qui  tonne  : 

Et  ses  bouches  de  feu  vomi^'ient  daus  nos  rangs 

Les  instruments  de  mort  qu'ils  portent  dans  ses  flancs. 

Mais  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  discours  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
aux  bourgeois  de  Calais  assi(5gés  depuis  deux  ans  : 

La  seconde  moisson  vient  do  dorer  nos  plaines. 

Et  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaines, 

Depuis  que  d'Edouard  l'andjitieux  orgueil 

Dans  nos  forts  i'djranli''s  \oit  toujours  son  écuoil... 

11  remit  sa  virloiro  à  ces  flc'aux  terribles, 

De  l'humaine  faiblesse  ennemis  invincibles. 

Xous  vîmes  ces  fb'aux.  l'ini  par  l'autre  cnfanli's. 

Multiplier  la  mort  dans  ces  lit>ux  dévasti'^s  : 

Du  ciel  et  dos  saisons  les  rigueurs  mouririères, 

La  disette,  hi  faim  nous  ont  ravi  nos  fri>res  ; 

Et  la  contagion,  sortant  do  leurs  tombeaux. 

De  ces  morts  si  cluVis  fait  encor  des  bourreaux. 

Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère, 

.Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  horrible  et  chère. 

De  la  fidolito  respectable  soutien 

Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  citojeu. 

.\cte  I,  se.  VI.  Les   quatre  derniers   vers  veulent  dire   que    dans  Calais 
assiégé  on  ne  pouvait  il  aucun  prix  se  procurer  de  la  viande  de  chien. 
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La  comédie  au  XVIII'   siècle. 
Lesage,  Destouches,  Marivaux,  La  Chaussée. 

]jOs  destinées  du  thràli-e  coiï)i(jiu'  uni  ('■!(''  plus 
hi'illaiitos  nu  XVIII''  siècle,  parce  (]ii('  la  conu-die, 
iina^c  de  la  \i('  de  tous  les  jours,  comporic  plus  d(^ 
variclc  que  la  Iragédie.  Les  poètes  coini<|ucs  du  règne 
de  Louis  XV  ont  iunlé  de;  la  manièi-c  la  [tins  directe 
Molière  et  ses  successeurs  immédiats;  mais  les  pièces 
de  Molière  leur  paraissaient  manquer  de  «  finesse  )\ 
le  mot  est  de  d'Alembert,  et  ils  se  sont  efïbrcés  de 
remédier  à  ce  prétendu  défaut.  C'est  ainsi  (pie  Mari- 
vaux a  substitué  le  rafliuenient,  le  «  marivaudage  »  à 
la  mâle  gaîté  de  l'auteur  des  Femmes  .sa  r  an  tes  ;  c'est 
ainsi  que  Voltaire  a  composé  à  force  d'esprit  des  comé- 
dies illisibles  et  dans  le  seul  genre  qu'il  (i-ril  devoir 
proscrire,  dans  «  le  genre  ennuyeux  ». 

Nous  avons  vu  déjà  que  la  scène  comique  n'est  pas 
demeurée  vide  durant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  que  Dancourt,  Dufresny,  Regnard 
enfin,  trois  auteurs  que  l'on  considère  à  tort  comme 
appartenant  à  î'àge  suivant,  l'ont  occupée  avec  dis- 
tinction. L'année  même  oii  mourut  Regnard,  c'est-à- 
dire  en  1709,  Lesage  faisait  représenter  Turcarel  ; 
la  comédie  du  XVIIP  siècle  débutait  par  un  chef- 
d'œuvre.  Mais  les  pièces  qui  suivirent  sont  loin  d'avoir 
la  même  valeur,  et  parmi  tant  d'auteurs  comiques, 
bien  peu  méritent  une  mention  particulière;  lesauti-es 
se  perdent  dans  la  foule.  Entre  les  premiers  doivent 
figurer  Lesage,  Destouches,  Marivaux,  La  Chaussée, 
et  quelques  autres  encore,  dont  il  est  bon  de  faire 
connaître  à  grands  traits  les  œuvres  principales. 

Lesag-c  (1068-1747).  —  Lesage  demeura  long- 
temps obscur;  il  avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il 
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obtint  son  premier  succès  en  1707  avec  Crispin  rival 
de  son  maître,  une  petite  pièce  en  un  acte  et  en  prose. 
Turcaret,  joué  deux  ans  plus  tard,  parut  aux  connais- 
seurs une  assez  heureuse  imitation  de  Tartuffe.  C'est 
également  une  œuvre  de  colère,  une  sorte  de  comé- 
die-pamphlet en  prose,  dirigée  contre  les  financiers 
d'alors,  contre  les 
«traitants»,  qui  offri- 
rent cent  mille  francs, 
dit-on,  pour  que  Le- 
sage  ne  les  mît  pas 
sur  la  scène.  L'au- 
teur de  Turcaret  au- 
rait dû,  semble-t-il, 
continuer  à  travailler 
pour  le  Théâtre-Fran- 
çais, qui  lui aAait  valu 
un  si  beau  triomphe  ; 
mais  une  discussion 
survenue  entre  lui  et 
les  comédiens  de  ce 
théâtre  le  jeta  malheureusement  d'un  autre  côté; 
il  s'adressa  aux  farceurs  de  la  Foire  et  fut  ainsi,  à 
certains  égards,  le  créateur  d'un  genre  inconnu  jus- 
qu'alors, de  l'opéra  comique,  dont  la  fortune  a  été 
depuis  si  brillante. 

On  a  de  Lesage  et  de  ses  collaborateurs,  Fuzelier, 
Lafont,  Piron  même,  plus  de  cent  pièces,  faites 
à  la  hâte,  comme  jadis  celles  de  Hardy,  et  destinées  à 
vivre  quelques  jours  à  peine.  Lesage  gaspilla  en  pure 
perte  un  admirable  talent;  lui  seul  peut-être  était 
capable  de  prendre  place  à  côté  de  Regnard,  immé- 
diatement au-dessous  de  Molière.  Au  reste,  nous  le 
retrouverons  bientôt  comme  auteur  du  beau  roman 
de  OU  nias-. 
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Legrand  (lOTl^-lTiT"!.  miiUmii-  cl  actciii-  coiimic  lanl 
(raulrcs  (le  sos  coiilcniixii  aiiis .  lil  représenter  durant 
\iiii;!  aimées  coiisi'cul  ivcs.  de  17U7  jusqu'à  sa  morl, 
environ  vin}^t-cin([  pièces,  dont  une  seule  a  survécu, 
Carlouclic  ou  Irs  Voleurs,  pièce  d'actualité  en  trois 
actes  et  en  prose  (1721).  Ses  autres  comédies,  très 
intéressantes  pour  l'iiistoirc  des  mamrs,  ont  fort  peu 
de  valeur  litléraire. 

DestoïK'lies  (1(>}U>-I  7o^).  —  Il  laiit  donc  arriver, 
pour  Irciuvcr  un  auteur  comique  aussi  célèbre  que 
Lesage,  à  Néricault-Destouches,  dont  les  comédies 
sont,  il  (^st  vrai,  plus  vantées  (|ii('  lues,  et  (ju'il  u'esl 
même  plus  question  de  remeitre  au  théâtre.  Issu 
d'une  très  bonne  famille  de  Tours,  Dcstouclies  com- 
mença })ar  être  oCficier,  d'autres  disent  acteur,  et  se 
lit  connaître  par  quelques  pièces  en  cinq  actes  et  en 
vers  qu'il  aurait  bien  voulu  intituler  comédies  de 
caractère  :  le  Curieux  imperthienl.  (1709),  VIngrai, 
Ylrrésolu,  le  Médisant  (1715).  En  1717,  il  abandonna  le 
théâtre  pour  la  diplomatie,  et  fut  chargé  durant  sept 
ans  des  afïaires  de  France  à  Londres.  11  s'y  maria 
avec  une  jeune  Anglaise,  et  lorsqu'en  1727  il  se  remit 
à  travailler  pour  la  scène,  sou  Philosophe  marié  fut, 
dit-on,  l'histoire  de  ses  propres  amours.  D'autres 
pièces  suivirent,  accueillies  avec  plus  ou  moins  de 
faveur;  la  meilleure  d'entre  elles,  le  Glorieux  (1732), 
suffit  à  sauver  de  l'oubli  le  nom  de  son  auteur. 

Le  Glorieux,  pièce  régulière  et  sagement  écrite, 
appartient  au  genre  comique  le  plus  tempéré,  et  l'on 
y  trouve  non  sans  quelque  surprise  des  scènes  desti- 
nées à  émouvoir  le  spectateur.  Destouches  déclare 
dans  sa  Préface  qu'une  comédie  «  est  un  ouvrage 
imparfait  et  même  dangereux,  si  l'auteur  ne  s'y 
propose  pas  de  corriger  les  mœurs,  de  tomber  sur  le 
ridicule,   de   décrier  le   vice,  et  de   mettre  la  vertu 
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dans  un  si  beau  jour  qu'elle  s'attire  l'estime  et  la  véné- 
ration publiques  ».  Osons  dire,  tout  en  rendant  hom- 
mage au  caractère  de  Destouches  et  à  la  pureté  de  ses 
intentions,  que  là  est  la  principale  cause  de  son 
infériorité  :  il  moralise  trop  et  ne  songe  pas  assez  à 
plaire  ;  il  n'est  pas  assez  gai  ;  il  ne  connaît  pas  à  fond 
les  règles  de  l'art  dramatique. 

Marivaux  (1688-1763).  —  On  ne  saurait  adresser 
un  semblable  reproche  àTlieureux  rival  de  Destouches, 
à  Marivaux,  car  au  XVIIP  siècle,  nul  n'a  mieux 
possédé  la  science  du  théâtre.  Marivaux  commença 
par  mettre  l'Iliade  en  vers  burlesques  et  composa 
presque  aussitôt  une  tragédie  pitoyable;  mais  en  1722, 
il  fît  jouer  sur  le  théâtre  italien  une  comédie  en  prose, 
la  Surprise  de  l'amour^  et  le  succès  lui  fil  comprendre 
qu'il  avait  trouvé  sa  voie.  Durant  vingt-cinq  ans,  de 
1722  à  1746,  il  charma  le  public  avec  des  pièces  dont 
la  donnée  est  presque  toujours  la  même,  et  qui  sont 
au  nombre  de  vingt-sept.  Les  plus  célèbres  sont  inti- 
tulées :  le  Jeu  de  V Amour  et  du  hasard  [[130],  V École 
des  mères  (1732),  les  Fausses  confidences  (1736),  le 
Legs  (1736),  YÉpreuve  (1740).  Jouées  par  des  acteurs 
de  talent,  ces  comédies  font  encore  aujourd'hui  infi- 
niment de  plaisir,  et  c'est  un  privilège  que  n'ont  pas 
les  contemporains  de  Marivaux. 

Le  Jeu  de  V Amour  et  du  hasard,  son  chef-d'œuvre, 
peut  donner  une  idée  assez  exacte  du  système  adopté 
pour  toutes  ces  compositions. 

Une  jeune  fille,  Sylvia,  veut  savoir  si  le  jeune  homme 
qui  vient  pour  l'épouser  est  digue  de  sou  amour;  elle 
change  donc  de  costume  avec  sa  suivante  et  tâche  de  bien 
faire  la  soubrette  malgré  «  son  air  de  princesse  ».  Par  un 
<le  ces  hasards  qui  ne  se  voient  (ju'au  théâlre,  le  prétendant 
■de  Sylvia,  Dorante,  a  eu  la  même  idée;  il  se  présente 
déguisé  en   valet,  suivi  au  bout  de  quelques  instants  par 
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.\ilr,|uiii  i|iii  inih'  II'  iiMc  (Ir  niiiilii'.  (  >M  (Icviinr  le  r'ctsLc  : 
Itoraiilt'  ol  Sylvia  s'épifimi'nl  riin  ilc  r.nilii',  ri  I,i  jeune 
lille  ;i  linrreur  du  rusire  (|ui  eoiitlise  liniliileuient  l;i  sui- 
vaule  ileveiiiie  luailresse.  Délroiupéo  la  |U'euiièi'e,  elle 
Cdiiliuue  ;i  |(iiiir  (jueliiue  leriips  snii  jeu,  mais  la  coMelusion 
iut'vilalije  est  le  niai'iafie  de  ces  deux  vrais  aiuanls. 

Ici  les  ci  [constances  extérieures  ne  sont  rien, 
car  le  |cmic  homme  ne  dépend  de  personne,  cl  la 
jeune  lilU' est  entourée  d'un  ])èr('  (]ui  lui  laisse  toulc 
liberté,  dun  iVèrc  soumis  à  toutes  ses  volontés.  Les 
sentiments  éprouvés  par  les  personnages  font  seuls 
avancer  la  pièce,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les 
tragédies  de  Racine,  qui  sans  doute  eût  tort  apprécié 
cette  manière  de  traiter  la  comédie.  La  grande  préoc- 
cupation de  Marivaux  est  de  montrer,  pour  employer 
un  mol  de  lui.  «  comment  les  cœurs  sont  faits  »;  il 
analyse  siirlout  «  les  passions  de  l'amour  »  avec  une 
finesse  et  une  pénétration  dignes  de  Pascal  cl  de  La 
Bruyère;  il  fait  l'anatomie  du  cœur  liumain  libre  par 
fibre,  et  prouve,  dit  un  de  ses  contemporains,  «  la 
divisibilité  de  l'àme  à  l'infini  d. 

C'est  pour  cela  qu'il  rallinc.  (ju'il  subtilise  sans 
cesse;  il  préfère  la  prose  à  la  poésie,  parce  que  cette 
dernière;  lui  serait  une  gène  perpétuelle,  et  il  donne  à 
cette  prose  les  grâces  maniérées  que  devaient  avoir 
les  interminables  entretiens  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 
Molière  avait  parfois,  rarement  il  est  vrai,  étudié  les 
nuances  du  sentiment,  et  le  théâtre  de  Marivaux  est 
en  germe  dans  quelques  scènes  de  VAvco'e,  du  Bour- 
geois genfillioiinne,  des  Ft'mmcs  .srioanles,  de  Tartuffe 
môme,  on  l'on  voit  de  jeunes  amants  analyser  d'une 
manière  bien  subtile  les  choses  du  cœur;  mais  ce  qui 
était  l'exception  chez  Molière  devient  la  règle  chez 
Marivaux.  On  l'a  même  accusé  d'aller  trop  loin,  et 
de  peser  des  riens  dans  des  balances  de] toile  d'arai- 
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gnée.  Somme  toute,  il  a  su  être  original,  quoique  venu 
après  Molière  et  Regnard;  on  peut  même  soutenir  sans 
paradoxe  qu'il  est  supérieur  à  Regnard,  et  intérieur 
à  Molière  seul. 

Piroii  (1689-1773).  —  11  y  a  loin  de  la  finesse 
parfois  excessive  de  Marivaux  à  la  grosse  gaîté  du 
joyeux  Piron.  Fournisseur  attitré  du  théâtre  de  la 
Foire,  celui-ci  eut  lidée  de  finir  comme  Lesage  avait 
commencé  ;  nous  avons  vu  qu'il  composa  des  tra- 
gédies fort  médiocres  ;  mais  en  1738,  il  l'ut  bien  inspiré, 
il  donna  au  Théâtre-Français  la  Méiromanic,  comédie 
excellente  dont  le  défaut  essentiel  est  de  porter  sur 
un  point  trop  particulier,  car  les  gens  qui  ont  la 
manie  des  vers  sont  et  seront  toujours  en  très  petit 
nombre. 

Gresset  (1709-1777).  —  De  même  que  Piron, 
Gresset  a  fait  des  tragédies  médiocres  et  une  bonne 
comédie,  le  Méchant  (1747)  dont  le  sujet,  assez  peu 
comique  en  lui-même,  est  relevé  par  la  vivacité  du 
dialogue  et  par  le  charme  de  la  versification. 

La  Chaussée  (lG92-17o4).  —  Enfin  Nivelle  de 
La  Chaussée  mérite  une  mention  toute  spéciale,  bien 
qu'il  n'ait  pas  fait  une  seule  pièce  comparable  au 
Méchant  ou  à  la  Métromame.  C'est  lui,  en  effet,  qui 
marque  le  mieux  la  transition  entre  la  comédie 
classique  et  les  genres  nouveaux  qui  brillent  aujour- 
d'hui sur  le  théâtre.  Neveu  d'un  fermier  général, 
La  Chaussée  avait  plus  de  quarante  ans  quand  il  fit 
représenter  sa  première  comédie,  la  Fausse  antipathie 
(1733),  suivie  de  quinze  autres  dont  les  principales 
sont  le  Préjugé  à  la  mode  (173S),  A'Iélanlde  (1741), 
V Ecole  des  mères  (1744).  Mélanide,  c'est  l'histoire 
touchante  d'une  femme,  qui  peut  s'exprimer  en  ces 
termes  quand  elle  parle  à  sou  (ils  qui  se  croit 
orphelin  : 
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Vous  cHes  à  la  l'ois  le  l'niit  d  la  \icliiiii' 
D'un  hymen  iiui'  la  l"i  n'a  pas  cru  li'^iliiin'. 
Ceux  qui  vous  uni  laiL  nailff,  au  débcspnir  n'iliiils, 
]/un  de  Taulrc  ont  été  séparés. 

Mclanide  croyait  son  inaii  mort,  et  celui-ci,  le  comte 
d'Ormancé,  devenu  marquis  d'Orvigny,  est  sur  le  point 
d'épouser  une  autre  femme.  Mais  au  dernier  acte  loul 
s'arrange,  et  le  marquis  s'écrie  : 

0  ciel  1  tu  nous  fais  voir,  on  comlilant  tous  mes  vœux. 
Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  rendre  heureux. 

On  peut  juger  par  cet  exemple  de  ce  que  furent 
toutes  les  pièces  de  La  Cliaussée,  des  comédies  sen- 
timentales et  morales.  On  les  a  nommées  larmoyantes, 
parce  que  le  rire  en  est  pour  ainsi  dire  banni,  et  l'on 
a  vivement  critiqué  leur  auteur,  que  l'on  accusait  de 
vouloir  ainsi  fondre  en  un  seul  deux  genres  opposés. 
Les  efforts  de  La  Chaussée  n'ont  pourtant  pas  été 
stériles  ;  la  preuve  en  est  que  Voltaire,  après  avoir 
commencé  par  le  railler,  a  tenté  à  deux  reprises, 
et  toujours  en  vain,  de  faire  mieux  que  lui.  LEn- 
fanl  prodigue  (1736)  et  Nanine  ou  le  préjugé  vaincu 
(1749)  sont  des  comédies  larmoyantes  très  inférieures 
à  Mélanide.  La  Chaussée  aurait  pu  réussir  s'il  avait 
été  moins  pusillanime,  moins  esclave  de  la  tradition 
purement  classique,  et  s'il  avait  eu,  à  défaut  de  génie, 
un  plus  grand  talent  de  poète  dramatique  et  d'écri- 
vain. Prématurée  à  la  date  de  1735,  la  réforme  qu'il 
voulait  tenter  sera  d'ailleurs  reprise  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  et  nous  verrons  quel  chemin  ses  idées 
avaient  fait  lorsque  nous  étudierons  les  auteurs  dra- 
matiques de  la  fin  du  XYllI''  siècle,  Diderot  et  Mer- 
cier, Ducis  et  Beaumarchais. 
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Le  roman  au  XVIII'-  siècle;  Lesage  et  Marivaux. 

Un  journaliste  contemporain  de  La  Chaussée  aurait 
voulu,  disait-il,  trouver  un  terme  nouveau  pour  dési- 
gner les  pièces  de  théâtre  de  cet  auteur  ;  faute  de 
mieux,  il  imagina  celui  de  llomanédie,  pour  montrer 
que  c'étaient  des  romans  dialogues.  Dès  le  début  du 
XVIIP  siècle,  en  effet,  l'analogie  entre  le  drame  et  le 
roman  devient  frappante.  «  Il  n'y  a  point  de  bon  drame 
dont  on  ne  puisse  faire  un  excellent  roman,  »  disait 
Diderot;  aussi  voyons-nous  des  auteurs  dramatiques 
déjà  très  célèbres  augmenter  leur  réputation  en 
publiant  des  romans  :  tels  ont  été  entre  autres  Lesage 
et  Marivaux. 

Lesage  doit  assurément  une  partie  de  sa  gloire 
à  sa  belle  comédie  de  lurcaret,  mais  il  est  encore 
plus  connu  à  titre  de  romancier,  grâce  à  plusieurs 
ouvrages,  tels  que  le  Diable  boiteux  (1707),  les  Aven- 
tures de  Gusman  dWlfamrhe  (1732),  Gil  Blas  enfin, 
qui  parut  en  trois  fois  (1715,  1724,  1733)  et  exigea 
de  son  auteur  vingt  ans  de  travail.  Gil  Blas  est  un 
roman  très  français,  quoique  Lesage  ait  placé  le  lieu 
de  la  scène  en  Espagne  et  que  le  héros  principal  soit 
un  Espagnol,  tour  à  tour  laquais,  médecin,  secrétaire 
d'un  archevêque,  puis  d'un  ministre,  et  finalement 
simple  particulier  vivant  heureux  au  sein  de  sa  famille. 
On  n'a  pas  cessé  d'admirer  ce  tableau  de  la  vie  humaine 
dans  toutes  les  conditions,  et  l'auteur  de  Gil  Blas  est 
toujours  considéré,  ajuste  titre  d'ailleurs,  comme  un 
grand  peintre,  comme  un  moraliste  d'une  profondeur 
d'observation  étonnante ,  comme  un  satirique  plein 
d'esprit,  et  enfin,  malgré  quelques  défaillances,  comme 
un  grand  écrivain. 

Marivaux  de  même  s'est  fait  une  place  à  part  avec 

2G 
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(li'U\  roiiuiiis  (|ii'il  n'a  iiialIn'm'ciisciiiciiL  pas  [H'is  la 
|iciii(' (le  revoir  cl  de  lei'iiiiiier  :  Marianne  [[l'3l-\l 'Si')) 
el  le  /'iii/siiii  jHirmnu  (17^5).  Sans  avoii'  la  \aleiir  de 
6'//  Iilas\  i-es  deux  ouvi-aj^cs  sont  dignes  do  raideur 
de  lanl  de  eoniédios  cliarinanles;  (•"es!  dii'e  (|ue  l'on 
y  admire  la  vérité  des  peintures,  l'ana[ys(;  délicate 
des  sentiuHMits,  et  enlin  l'aj^rénient  d'un  styl(>  moins 
maniéré  que  celui  des  pièces  de  théâtre  de  Mari- 
vaux. 

Un  autre  romancier  du  même  temps ,  l'abbé 
Prévost  dExilles  (I697-17G3),  publiciste  d'une  fécon- 
dilé  prodigieuse  et  traducteur  des  romans  anglais 
de  l'illustre  Richardson,  mérite  de  figurer  à  C(')té 
de  Lesage  et  de  Marivaux,  grâce  à  son  Bisloirc  du 
chevalier  .Desgrieux  et  de  Manon  Lescaut  (1733).  Ce 
petit  roman  de  deux  cents  pages,  dont  les  héros 
sont  loin  d'être  des  modèles  d'honneur  et  de  probité, 
a  un  tel  accent  de  vérité,  la  peinture  des  sentiments 
et  des  passions  qui  agitent  les  personnages  est  si 
vive  qu'il  vaut  à  lui  tout  seul  les  cent  soixante-dix 
volumes  que  son  auteur  composa,  dit-on,  pour  vivre; 
l'abbé  Prévost  est  célèbre  pour  avoir  une  fois  touché 
juste. 

Le  succès  de  ces  chefs-d'œuvre  donna  lieu, 
comme  on  doit  l)ien  le  penser,  à  une;  foule  d'imi- 
tations ;  le  nombre  des  romans  publiés  au  XVII 1' 
siècle  est  tellement  considérable  que  l'on  a  ])u,  en 
réunissant  les  meilleurs  d'entre  eux,  former  une 
/ii/jliothèqiie  universelle  des  romans  en  trois  cent  cin- 
quante volumes  (1775-1806).  Tous  sont  tombés  dans 
l'oubli  le  plus  profond,  et  c'est  à  peine  si  les  érudits 
connaissent  les  noms  de  quelques-uns  des  romanciers 
d'alors,  de  Restif  de  La  Bretonne  (1734-1806),  —  de 
Saint-Foix  (1698-1776),  de  mesdames  de  Tencin 
(1681-1749)  et  de  Graffigny  (1695-1758).  —  Telle  fut 
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d'ailleurs  la  vogue  du  roman  que  les  plus  grands 
écrivains  ne  le  dédaignèrent  pas;  nous  le  retrou- 
verons sous  la  plume  de  Montesquieu,  de  Voltaire, 
de  Diderot,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  leurs  disciples. 


CHAPITRE   XXVI 


LA  POESIE   PROPREMENT  DITE 

AU   COMMENCEMENT   DU   XVIIP  SIÈCLE.—  J.-B.  ROUSSEAU, 

LE   FRANC   DE   POMPIGNAN,   LOUIS  RACINE. 

L'Art  poétique  de  Boileau,  publié  en  1674,  semblait 
devoir  susciter  une  multitude  de  poètes,  puisqu'il 
montrait  d'une  manière  si  admirable  la  route  à  suivre 
et  les  écueils  à  éviter.  Nous  avons  vu  pourtant  com- 
bien les  dernières  années  du  siècle  de  Louis  XIV 
ont  été  peu  favorisées  sous  le  rapport  de  la  poésie 
proprement  dite,  et  ce  fut  bien  pis  encore  durant  tout 
le  règne  de  Louis  XV.  Les  écrivains  en  vers  ne  man- 
«juèrent  pas  sans  doute,  et  Ton  ne  saurait  imaginer 
des  versificateurs  plus  habiles;  mais  le  sens  poétique 
leur  fit  absolument  défaut  ;  ils  ne  surent  ni  peindre  la 
nature  ni  parler  le  langage  du  cœur.  Tels  avaient  été 
La  Fare  et  Chaulieu,  Fontenelle  et  La  Motte;  tel  fut 
Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  passa  longtemps  pour 
un  poète  lyrique  de  premier  ordre. 

J.-B.  lloiisseaii  (1670-1741). —  J.-B.  Rousseau 
était  111s  d'un  cordonnier  aisé  qui  ne  négligea  rien 
pour  faire  donner  à  ses  enfants  une  éducation  bril- 
lante. 11  travailla  d'abord  pour  le  théâtre,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir,  tandis  que  ses  Odes  et  ses  Cantates^ 
fort  appréciées  de  Boileau,  lui  ouvrirent  rapidement 
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le  cluMnin  de  l;i  ^li)ire.  Mais  en  1712,  il  lui  haiiiii  de 
France,  parce  qu'on  raccusait  d'avoir  composé  contre 
ses  ciiiicmis  des  couplets  infâmes,  désavoués  i)ai'  lui 
jusque  sursoit  lil  de  moil.  Il  alla  séjourner  successi- 
vement en  Suisse  et  à  Vienne,  où  de  très  grands 
seigneurs  l'accneillirent  avec  distinction  ;  puis  il  lixa 
sa  résidence  à  Bruxelles.  C'est  là  ([u'il  eut  l'impru- 
dence de  harceler  Voltaire,  dont  la  haine  lut  impla- 
cable. J.-B.  Rousseau  mourut  au  lieu  de  son  exil, 
après  avoir  mérité  l'estinn^  et  l'afTection  de  Louis 
Racine  et  de  Rollin,  et  l'iron  lui  lit  répitai)lie  sui- 
vante : 

Ci-gît  l'illustre  et  malheureux  Housscau. 
Le  Bi'iilKint  l'ut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrL'gé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitic'^  : 
11  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Iilt  trente  ans  digne  de  pitié. 

Les  contemporains  de  Rousseau  professaient  pour 
son  génie  un  enthousiasme  extraordinaire  ;  ils  voyaient 
en  lui  le  Pindare,  l'Horace  de  la  France;  et  quelques- 
uns  le  proclamaient  sans  hésiter  «  le  prince  des  poètes 
lyriques  ».  Aujourd'hui,  même  en  lisant  avec  le  désir 
de  les  trouver  belles  ses  Odes^  ses  Allégories^  ses  Can- 
laies  les  plus  célèbres,  nous  sommes  bien  obligés  de 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  ces  éloges  une  grande  exa- 
gération. Assurément  Rousseau  a  su  manier  le  vers 
avec  une  dextérité  merveilleuse,  et  l'on  voit  que  le 
métier  de  poète  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui.  Il  a 
donné  à  l'ode  «  l'éclat  et  l'harmonie  »  que  réclamait 
Boileau  ;  mais  qu'il  est  loin  d'avoir  cette  «  impé- 
tuosité »,  cette  «  fureur  prophétique  »  dont  parlait 
aussi  le  législateur  du  Parnasse!  Même  dans  les  plus 
beaux  Psaumes^  même  dans  VOde  à  la  Fortune  et  dans 
la    Caniatr    de    Circé.    si    inférieurs   aux   chœurs   de 
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Racine,  nous  voyons  trop  bien  que  le  poète  n'est 
jamais  dominé  par  son  émotion  ;  il  compose  à  froid 
d'après  un  système  déterminé  ;  ses  plus  grandes 
audaces  ont  été  prévues  et  leur  place  a  été  marquée 
d'avance.  Pour  obtenir  des  efTets  de  cadence  et 
d'harmonie,  il  a  surtout  recours  aux  épithètes  qui, 
venant  sans  cesse  après  les  substantifs  et  à  la  lin  des 
vers,  fatiguent  bientôt  le  lecteur'. 

Outre  ses  poésies  lyriques,  Rousseau  a  fait  des 
Fpilres  qui  ne  soutiennent  même  pas  la  comparaison 
avec  celles  de  Marot  son  modèle  ;  son  œuvre  la  plus 
parfaite,  c'est  le  recueil  de  ses  Epigrammes,  aussi 
fines,  aussi  acérées,  aussi  franches  d'allures  que 
celles  de  Marot,  de  Racine  ou  de  Voltaire. 

Le  Franc  de  Pompig-naii  (1709-1784).  —  Le 
Franc  dePompignan  ne  saurait  être  séparé  de  J.-B. 
Rousseau,  dont  il  a  pleuré  la  mort  dans  une  ode 
célèbre  ;  on  pourrait  dire  qu'il  a  été  le  Racan  ou  le 
Maynard  de  cet  autre  Malherbe.  Né  à  Montauban,  il 
exerça  de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  de  sa 
ville  natale,  mais  l'amour  de  la  poésie  les  lui  fît 
abandonner.  Il  débuta  par  quelques  pièces  de  théâtre, 
dont  une  tragédie  de  Didou  (1734);  son  plus  bel 
ouvrage,  ce  sont  les  Poésies  sacrées^  divisées  en  quatre 
livres  (1751).  A  quelque  page  que  l'on  ouvre  ce  volume, 
on  est  assuré  d'y  trouver,  parmi  les  Odes,  les  Can- 

1.  Voici,  par  exemple,  une  des  strophes  les  plus  admirées  de  la  cantate 
de  Circé  ;  on  pourra  juger  par  elle  de  presque  toutes  les  autres  : 

Sa  voix  riiûoutable 
Trouble  les  enfers  ; 
Un  bruit  foriiiidablp 
Ginnde  dans  Ics^airs  ; 
Un  voile  l'ffroyable 
(jouvre  runi\('r-i  ; 
La  tc'rre  Ireiiilj/.iiiite 
1  rrnjil  de  terreur, 
'  L'onde  turhidenta 

Muajil  de  fureur; 
La  lune  siini/lutite 
Kerulc  d'horreur. 

26. 
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tiqtii's^  les  l'iiijihi'l'n's  ou   les  //ijiiinrs,    tics  vers   d  une 
Jurande   l)c;iiilc'. 

Au  Icndcuuiin  de  ci'llc  pulilicMlinn.  INiin|iiL;ii;ui  lui 
admis  sans  dirticullé  à  rAcadéinic  liançaise;  mais 
dans  son  discours  de  récepticjn,  il  ])r(»\()i|ua  les  incré- 
dules, les  ])liilosoplios  dont  il  avait  sollicite  li's  suf- 
frages, cl  ce  l'ut  aussitiH  un  déluge  de  quolibets,  de 
pamphlets  et  dépigrammes.  Voltaire  prit  fait  et  cause 
pour  ses  amis,  et  s'attaquant  au  meilleur  ouvrage  de 
Pompignau.  il  lui  décocha  ce  terrible  quatrain  : 

SiivPz-voiis  |i(iiirqii<ii  .iL'i'éinie 
A  tant  plcui'i''  (Uiraiit  sa  vie? 
C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Que  Pompignan  lis  traduirait. 

C'est  ainsi  que  furent  condamnées  d'un  Irait  de 
plume  des  poésies  fort  belles,  et  qui  avaient  coilté  à 
leur  auteur,  c'est  lui  <\i\'\  1  alliruiait,  Aingt  années  de 
travail.  Pompignau  vaincu  ne  put  résistei-;  il  lui  était 
impossible  de  jeter  à  la  face  de  ses  ennemis  ces  beaux 
vers  de  son  ode  sur  la  mort  de  Rousseau  : 

Lr  (lieu,  poursuivant  sa  carrirre, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Il  abandonna  donc  Paris,  et  alla  terminer  obscu- 
rément ses  jours  dans  ses  terres  du  Languedoc.  Mais 
son  nom  ne  doit  pas  être  mis  en  oubli,  car  il  est  le 

1.  Ceux-ci,  par  exemple,  consacrés  à  montrer  ce  que  fout,  sur  l'ordre 
ilu  Dieu  vivant,  les  anges  de  la  mort  : 

lis  frappent  ot  tout  meurt.  Que  de  cris  !  que  de  larmes  ! 
Mes  cniieiiiis  troubl(''S  jeUonl  au  loin  leurs  aiini's  ; 
Achevons,  vcngcons-nous.  c'est  trop  les  luéiiager. 
Je  verrai  leurs  dcljris  couvrir  la  terre  entière, 
Leurs  tètes  à  mes  pieds  rouler  dans  la  poussière. 
Et  dans  des  (lots  de  sang  leurs  cadavres  nager. 

(Cantique  ih:  Moïse.) 
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seul  poète  du  XVIII"'  siècle  qui  ait  bien  compris  et 
parfois  bien  rendu  la  poésie  des  livres  saints. 

Louis  Racine  (1692-1763).  —  Louis  Racine,  que 

Voltaire  appelait  «  le  frère  d'Iphigénie  »i,  était  le 
deuxième  tils  de  Jean  Racine,  et  il  avait  sept  ans  à 
peine  quand  il  perdit  son  père.  Boileau  et  Rollin  sur- 
veillèrent son  éducation,  et  lui  inspirèrent  les  senti- 
ments qui  animaient  Fauteur  d'Athalie  et  de  V Histoire 
de  Porl-Ihnjal.  Ce  que  Racine  disait  souvent  à  son  fds 
aîné  Jean-Baptiste,  Boileau  le  répéta  au  jeune  Louis; 
il  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  de  vers.  Louis  Racine 
ne  suivit  point  ce  conseil,  et  Févénement  a  prouvé  qu'il 
n'eut  pas  tort.  Il  fit  paraître  en  1720  un  poème  didac- 
tique en  quatre  chants,  intitulé  la  Grâce,  et  malgré 
les  précautions  infinies  qu'il  avait  prises  pour  éviter 
les  disputes  théologiques,  il  fut  taxé  de  jansénisme 
comme  l'avait  été  son  père,  et  comme  Rollin,  il  se  vit 
fermer  les  portes  de  l'Académie  française. 

Vingt-deux  ans  plus  tard  (1742),  il  publia  ///  Religion, 
très  beau  poème  didactique  en  six  chants,  qui  serait 
bien  plus  célèbre  si  le  sujet  traité  par  le  poète  était 
moins  édifiant.  Maison  peut  juger  de  l'effet  que  devait 
produire  au  milieu  du  XVIIP  siècle  un  ouvrage  qui 
débutait  par  ces  mots  : 

La  Raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  Foi. 
C'est  elle  qui,  portant  son  flambeau  devant  moi, 
M'encourage  à  chercher  mon  appui  véritable, 
M'apprend  à  le  connaître,  et  me  le  reiul  aimaijlc 
Indociles  mortels,  suspendez  vos  mépris  : 
Cette  même  Raison,  dont  vous  êtes  épris. 
Au  joug  que  vous  bravez  vous  invite  à  vous  rendre; 
Vous  qui  Testiniez  tant,  daignez  du  moins  l'entendre. 

Louis  Racine  déclarait  d'ailleurs  que  toute  sou 
ambition  se  bornait  à  mettre  en  vers  les  Pensées  de 
Pascal  et  Y  Histoire  universelle   de  Bossuet;  il  citait 
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conslanimeiil  dans  sa  prélaci'  on  dans  ses  iiolcs  l'nn 
ou  Taulre  de  ces  deux  grands  hommes,  el  son  ([ua- 
Irième  chant  n'était  que  la  mis(^  en  omivi-c  du  ('(déhi-e 
chapitre  de  Hossnet  sur  les  l']nipires  : 

Les  empires  détruits,  li's  Irùiics  iTiivi'rs(''S, 
Los  champs  ((uivcrts  de  morts,  les  peuples  dispersés. 
Et  tous  ces  grands  revers  que  notre  erreur  commune 
Croit  nommer  justement  les  jeux  de  la  Fortune 
Sont  les  jeux  do  Celui  qui,  luaitro  de  nos  cœurs, 
A  ses  desseins  secrets  fait  servir  nos  fureurs, 
Et  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse, 
De  ses  projets  par  elle  accom[)lit  la  sagesse. 

Malgré  la  défaveur  qui  pouvait  s'attacher  à  une 
fpuvre  de  ce  genre,  Tauteur  sut  forcer  l'attention 
pid)lique,  et  ces  vers,  signés  du  nom  de  Racine,  sont 
au  nombre  des  plus  beaux  que  le  XVI II"  siècle  nous 
ait  laissés  ;  leur  auteur  occupe  un  rang  très  Jionorable 
parmi  les  poètes  de  second  ordre. 


Auteurs  de  poésies  fugitives  : 
Piron,  Grasset,  Panard  et  Malfilâtre. 

Autour  de  ces  trois  écrivains  se  groupent  tout 
naturellement  des  poètes  qui  nous  sont  déjà  connus 
et  dont  les  «  poésies  fugitives  »,  insérées  dans  les 
recueils  du  temps  ou  publiées  à  part,  témoignent  de 
beaucoup  d'esprit,  de  verve,  de  grâce  parfois  un  peu 
mignarde,  et  surtout  de  facilité  à  manier  le  vers  fran- 
çais. On  sait  que  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne 
poétique  de  Voltaire,  ce  sont  précisément  ses  poésies, 
légères;  Piron  de  même  et  Gresset  doivent  le  meilleur 
de  leur  réputation  à  des  épigrammes,  à  des  couplets, 
à  des  petits  poèmes  de  toute  sorte.  L'auteur  de  la 
Métromanie  s'était  présenté  vainement  à  l'Académie 
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française  ;  il  se  vengea  par  cette  épitaphe   satirique 
que  tout  le  monde  connaît  : 

Ci-git  Piron  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien. 


et  nul  mieux  que  lui  n'a  percé  Voltaire  à  jour;  l'épi- 
gramme  suivante,  dirigée  contre  Voltaire,  permettra  de 
juger  à  la  fois  sa  malice  et  son  talent  de  versificateur  : 

Son  enseigne  est  à  rEncyclopédie. 
Que  vous  plaît-il?  De  l'anglais,  du  toscan? 
Vers,  prose,  algèbre,  opéra,  comédie? 
Poème  épique,  histoire,  ode  ou  roman  ? 
Parlez!  c'est  fait.  Vous  lui  donnez  un  an. 
Vous  l'insultez!  En  dix  ou  douze  veilles, 
Sujets  manques  par  l'aîné  des  Corneilles, 
Sujets  remplis  par  le  fier  Crébillon, 
11  refond  tout.  Peste!  voici  merveilles! 
Et  la  besogne  est-elle  bonne  ?  —  Oh  !  non. 


On  a  aussi  de  Piron  des  poésies  légères,  et  même 
des  poésies  sacrées  qui  le  rapprochent  de  Le  Franc 
de  Pompignan  et  permettent  de  donner  à  ce  joyeux 
poète  une  place  à  part,  en  dehors  de  ceux  qui  se 
nommaient  les  philosophes. 

Grasset  serait  célèbre  comme  poète  alors  même 
qu'il  n'aurait  pas  donné  au  théâtre  français  sa 
comédie  du  Méchant.  Elle  est  en  effet  de  1747,  et 
treize  ans  auparavant,  Gresset,  régent  de  collège  chez 
les  jésuites,  avait  fait  paraître  un  petit  poème,  inti- 
tulé Vert-vert.,  dont  le  succès  fut  retentissant  (1734). 
Trois  autres  poèmes  du  même  genre,  le  Carême 
impromptu,  le  Lutrin  vivant  (1733),  la  Chartreuse 
(1735),  portèrent  au  comble  la  réputation  du  jeune 
poète,  qui  dut  quitter  l'habit  de  religieux  et  rentrer 
dans  le  monde.  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  travailler 
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pour  la  scène;  mais  en  175'J,  les  scniimlcs  (jui  avaiml 
jadis  éldigné  du  llicàtre  Racine  et  Quinaull  produi- 
sirenl  le  inême  eirel  dans  ITtnic  dt;  Giressel.  Il  l)rrila 
deux  comédies  que  l'on  disait  fort  belles;  il  traita  ses 
poésies  badines  de  «  bagatelles  rimées  écrites  d'un 
Ion  peu  rétléchi  »,  et  il  iit  une  rétractation  ])ubli(|u(' 
de  ce  qu'il  appelait  ses  erreurs  de  jeunesse,  il  vécul 
encore  dix-liuit  ans  dans  la  retraite,  à  Amiens,  sa 
ville  natale  ;  il  y  mourut  en  1777,  un  au  avant  Vol- 
taire, deux  ans  après  ([ue  le  roi  Louis  XVI  lui  ciil 
accordé  spontanément  des  lettres  de  noblesse. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  encore  fait  un  nom  par 
leurs  vers,  il  faut  mentionner  Paradis  de  Moncrif(  1687- 
1770),  qui  composait  des  ])oésies  clirétiennes  jxiur  la 
reine  et  des  poésies  fugitives  pour  les  sociétés 
mondaines.  Panard  (1694-1765)  a  été  sans  contredit 
le  iiicillcur  chansonnier,  le  plus  parfait  «  coupletteur  » 
du  XVlll'^  siècle.  Malicieux,  mais  bon,  insouciant 
comme  La  Fontaine  à  qui  on  l'a  justement  comparé, 
il  lit  plus  de  huit  cents  chansons  ou  vaudevilles  dont 
furent  toujours  bannies  les  personnalités  blessantes  e1 
les  équivoques  grossières.  La  plupart  de  ces  couplets, 
improvisés  sur  une  table  de  cabaret,  n'ont  plus  l'à- 
propos  qui  faisait  leur  principal  mérite  ;  il  en  fsl 
pourtant  que  l'on  sait  encore  par  cœur,  ceux-ci  par 
exemple,  au  sujet  de  Paris  : 

On  y  voit  des  romniis 

:\iis 

Comme  des  princes, 
Qui  sont  venus 

Nus 
De  leurs  prnvinres; 

et  il  faut  savoir  gré  à  Panard  d'avoir  pris  pour  devise 
ce  vers  de  Boileaii   : 
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11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Malfilâtre  (1732-1767)  est  moins  connu  par  ses 
poésies  que  par  ce  vers  de  Gilbert  : 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfdàtre  ignoré. 

Mais  Gilbert  s'est  trompé;  c'est  l'inconduite,  et  non 
la  misère,  qui  a  fait  périr  à  trente-cinq  ans  un  poète 
que  ses  contemporains  admiraient  comme  auteur  de 
strophes  lyriques,  de  traductions  de  Virgile  et  d'un 
poème  gracieux  intitulé  Narcisse  dans  Vile  de  Vénvs. 

Avec  lui  se  termine  la  liste  des  écrivains  qui,  conti- 
nuant le  XVIP  siècle,  ont  cultivé  la  poésie  légère  à 
l'imitation  de  La  Fare  et  de  Chaulieu.  Aucun  d'eux  ne 
s'est  élevé  bien  haut,  et  c'est  surtout  à  titre  de  versifi- 
cateurs qu'ils  sont  célèbres.  Mais  pouvait-on  demander 
davantage  à  des  Français  du  temps  de  Louis  XV,  à 
des  hommes  qui  vivaient  au  siècle  le  plus  prosaïque 
de  toute  notre  histoire,  à  des  contemporains  de 
Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  des  Ency- 
clopédistes? C'est  de  ces  derniers  écrivains  qu'il  nous 
faut  parler  maintenant,  en  commençant  par  le  plus 
illustre  d'entre  eux,  par  Voltaire. 


CHAPITRE  XXVIl 
VOLTAIRE  (1694-1778) 


Vie  de  Voltaire.  —  François  Arouet,  qui  devait 
rendre  si  célèbre  le  nom  tout  fantaisiste  de  Voltaire', 
naquit  à  Paris  en  1694-,  si  bien  qu'il  avait  dix  ans  à  la 

1.  Ce  serait,   a-t-on   dit,   l'anagramme   de   sa   signature,  Arouet  I.   j. 
(Arouet  le  jeune),  en  changeant  u  en  v  et  j  en  /. 
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iiKirl  (le  Hossiicl  cl  de  l'.ourdalouc.  viiii^l  r|  un  ans 
lorsque  Fénelon  d  Louis  XIV  dcscciMlirciil  dans  la 
loml)e.  ImIs  duii  iiolairc,  il  lui  élevé,  comme  aulrelbis 
Mdiiéi'c,  clu'/.   les  jésiiilcs  du  collège  Louis-le-Grand, 

et  rien  ne  fil  pressentir  le 
r<Mc  que  ccL  écolier  devait 
jouer  un  jour  dans  le  mon- 
de. A  peine  sorli  du  collè- 
ge, il  fut  introduit  dans 
cette  société  hiillante  e( 
corrompue  du  Temple  où 
les  poètes  La  Fare  et 
Chaulieu  étaient  les  com- 
mensaux ordinaires  du 
grand  prieur  de  Vendôme. 
Sa  verve  caustique,  son 
esprit,  ses  aiis  de  liborti- 


Vollaire  (1691-1178). 


nage  élégant  et  d'incrédulité  absolue  le  Urent  très 
apprécier  dans  cet  étrange  milieu. 

En  1717,  il  fut  incarcéré  à  la  Bastille,  non  pas  comme 
on  l'a  cru  pour  la  détestable  pièce  des  J'ai  vu  qui  finit 
par  ce  vers  : 

J'ai  vu  CCS  maux  et  je  n'ai  pas  vingt  ans, 

mais  pour  des  couplets  satiriques  dont  il  était  bien 
l'auteur.  L'année  suivante,  il  obtint  un  grand  succès 
au  Théâtre-Français  avec  la  tragédie  à' Œdipe;  il 
débutait  ainsi  d'une  manière  éclatante  dans  la  carrière 
dramatique;  nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précé- 
dent, quels  devaient  être  son  r<'ile  et  son  rang  comme 
poète  de  théâtre  durant  les  soixante  années  qui 
séparent  Œdipe  de  la  tragédie  d' Irène,  représentée  en 
1778,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Voltaire'. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  413. 
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En  1726,  le  jeune  poète  fut  bàtonné  publiquement 
par  les  laquais  du  chevalier  de  Rohan;  il  prit  à  la 
hâte  quelques  leçons  d'escrime  et  provoqua  son 
ennemi;  mais  les  grands  seigneurs  ne  se  battaient  pas 
avec  des  fils  de  bourgeois,  et  la  réponse  au  cartel  fut 
une  nouvelle  incarcération  à  la  Bastille,  et  ensuite  un 
ordre  de  quitter  la  France  pour  l'Angleterre. 

Trois  ans  de  séjour  à  Londres  (1726-1729)  contri- 
buèrent à  mûrir  le  talent  de  Voltaire  et  à  lui  donner 
une  vigueur,  une  originalité  qu'il  n'aurait  peut-être 
pas  eues  sans  cela.  Il  se  garda  bien  d'imiter  Saint- 
Évremond  qui  durant  un  exil  de  quarante  ans  affecta 
toujours  d'ignorer  la  langue  et  la  littérature  anglaises; 
tout  au  contraire,  il  apprit  l'anglais  et  parvint,  dit-on, 
à  l'écrire  très  purement,  puis  il  étudia  les  auteurs 
d'outre-Manclie,  si  parfaitement  inconnus  avant  lui, 
et  non  seulement  les  poètes  comme  Addison,  Pope, 
Shakespeare  surtout,  mais  aussi  les  savants,  les  phi- 
losophes et  les  économistes.  Cette  influence  de  la  litté- 
rature anglaise  sur  le  génie  de  Voltaire  se  fit  sentir 
immédiatement,  et  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
On  put  la  reconnaître  dès  l'apparition  de  la  tragédie 
de  Brutus  (I730j,  et  plus  encore  lors  de  la  publication 
des  Lettres  philosophiques^  que  l'on  a  raison  d'appeler 
communément  les  Lettres  anglaises  (1734).  Enfin, 
c'est  de  Londres  que  vint  la  Henriade^  imprimée 
d'abord  à  Genève  sur  de  très  mauvaises  copies  (1723), 
et  publiée  par  Voltaire  en  1728  avec  une  dédicace 
à  la  reine  d'Angleterre. 

L'auteur  des  Lettres  anglaises^  qui  sont  si  auda- 
cieuses, ne  se  sentit  plus  en  sûreté  à  Paris  quand  il 
vit  cet  ouvrage  condamné  par  le  Parlement  et  brûlé 
parla  main  du  bourreau;  il  sentait  bien  que  toutes  ses 
démarches  étaient  l'objet  d'une  surveillance  parti- 
culière, et  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  trou- 
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vail  à  l'ctlii'c  iiiT'inc  ;i  la  llmi-iinlc.  nccusrc  d'iri'i!- 
ligion  ;  iikmik'  à  l'/Iishiirc  de  Clnirlcs  .\  1 1  (|ui  panil 
en  1731.  Il  pril  ditiic  on  1734  le  parti  d(>  s'éloignei-, 
et  de  ni'  |»liis  faire  à  Paris  que  des  séjours  de  ('(Mirlc 
durée. 

En  1734,  il  forma  une  liaison  1res  infime  avec  la 
marquise  du  CliàleleL,  et  durant  (|iiinz('  années  il 
séjourna  le  ])lus  ordinairement  à  Cirey  en  Champagne, 
propriété  de  Monsieur  du  Châtelet.  Question  de  moralité 
à  part,  l'intluence  que  cette  femme  supérieure  exer(;a 
sur  l'auteur  de  la  fJenriade  fut  considérable  ;  les  années 
de  Cirey  sont  peut-être  les  plus  fécondes  de  la  vie 
littéraire  de  Voltaire.  C'est  alors  en  efl'et  qu'il  donna, 
dans  le  genre  tragique,  Alzire  (1736),  Maliomel  (1741), 
Mcrope  (1743);  il  lit  aussi  paraître  coup  sur  coup  des 
ouvrages  de  philosophie,  de  critique  littéraire,  de 
physique  et  même  de  mathématiques,  des  épîtres  en 
vers  qui  sont  au  nombre  de  ses  plus  belles,  et  enfin 
des  opuscules  sans  nombre. 

C'est  alors  aussi  que,  conseillé  sans  doute  par  la 
divine  Emilie  (tel  était  le  surnom  donné  par  lui  à 
la  marquise  du  Châtelet),  Voltaire  lit  effort  pour  se 
concilier  la  faveur  de  Louis  XV;  il  y  réussit  un  mo- 
ment et  fut  nommé  en  1744  historiographe  du  roi  et 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  En  1746,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  il  parvint  même  à  forcer 
pour  ainsi  dire  les  portes  de  l'Académie  française; 
suivant  son  expression,  «  la  gloire  et  les  honneurs 
])leuvaient  enfin  sur  lui  ». 

Madame  du  Châtelet  mourut  en  1749;  l'année  sui- 
vante, Voltaire  commit  la  faute  de  se  laisser  prendre 
aux  belles  promesses  du  roi  de  Prusse  et  d'aller  se 
fixer  auprès  de  lui,  tantôt  à  Berlin  et  tantôt  à  Potsdam . 
Quatorze  ans  auparavant,  en  1736,  Frédéric,  alors 
prince  royal,  avait  recherché  l'amitié  de  Voltaire,  et 
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il  s'était  engagé  entre  eux  une  correspondance  très 


suivie'. 


Voltaire  partit  donc  pour  Berlin,  et  Frédéric  le 
reçut  à  bras  ouverts,  le  nomma  chambellan,  lui  donna 
les  distinctions  les  plus  tlatteuses,  le  gratifia  enfin 
d'une  pension  de  vingt  mille  livres.  Il  fui  de  toutes 
les  réunions  intimes,  et  notamment  de  ces  petits  sou- 
pers de  Potsdam  où  le  roi  et  ses  conviés  discutaient 
après  boire  avec  une  entière  liberté.  Mais  le  rôle  prin- 
cipal de  Voltaire,  qui  se  croyait  l'étofTe  d'un  ministre 
d'État,  l'ut  de  continuer  de  vive  voix  ce  qu'il  faisait 
par  écrit  depuis  quatorze  ans;  il  dut  corriger  les 
ouvrages  du  rui  de  Prusse,  et  en  particulier  les  vers 
français  de  ce  véritable  métromane. 

Le  nouveau  chambellan  finit  par  se  lasser  de  cette 
ingrate  besogne;  la  liberté  de  son  langage  déplut 
à  un  monarque  très  despote  malgré  ses  airs  de  Marc- 
Aurèle;  enfin  il  eut  le  tort  plus  grave  de  jeter  la 
discorde  parmi  les  savants  français  de  Berlin,  et  même 
de  prendre  part  à  des  spéculations  peu  avouables. 
Frédéric  témoigna  son  mécontement  et  laissa  voir  qu'il 
«  pressait  l'orange  en  se  réservant  de  jeter  ensuite 
Fécorce  »,  qu'il  recevait  les  conseils  littéraires  de 
Voltaire,  sauf  à  le  renvoyer  quand  il  croirait  n'en 
avoir  plus  besoin.  Le  poète  irrité  se  sépara  du  roi  et 
revint  en  France ,  non  sans  avoir  éprouvé  à  Francfort 
la  brutalité  d'un  agent  zélé  de  Frédéric  (1753).  Les 
deux  hommes  qui  s'étaient   crus  nécessaires  l'un  à 


1.  A  peine  monté  sur  le  trône,  Frédéric  écrivit  à  son  ami  :  «  Ne  voyez 
en  moi,  je  vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un  peu  sceptique, 
mais  un  ami  véritablement  lidèlo.  Pour  Dieu  '.  ne  m'écrivez  qu'en  homme, 
et  méprisez  avec  moi  les  titres,  les  noms  et  tout  l'éclat  extérieur....  Aimez- 
moi  toujours,  et  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami.  »  {Lettre  du  6  juin 
1"40.)"  Tous  deux  croyaient  alors  qu'ils  avaient  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  sentiments,  les  mêmes  inimitiés,  et  que,  dans  ces  conditions,  la  vie 
commune  serait  délicieuse  pour  chacun  d'eux  ;  c'est  l'histoire  de  bien  des 
unions  mal  assorties. 
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riiiilrc  se  (|iiil  Iri'iMil  aliU'S  poiii'  hmjoui's,  cl  loiilc  rcla- 
tidii  ccssii  ciili'c  eux  (liiriuil  (|ii('l(|ii('s  aiiiiùcs.  La  cor- 
icsjKiii(l;iii(('  i'('|iiil  Iniitcfois  cil  1 7.')7,  mais  avcc  iiioiiis 
dahanddii  «pic  |i;ii'  le  piissc,  cl  l'on  s;iil  (|iic  Voltaire 
cul  jiliii's  le  liisic  coiii'Mj^'c  de  compliinciilcr  le  i-oi  de 
Prusse  au  sujet  de  ses  vicloii-cs  sur  la  l'^i'ancc.  Le  |)lus 
beau  résultat  du  séjour  à  Jierliu  ce  lui  la  piihlication 
du  Siècle  de  Louis  X/V,  c(>ininenc(''  depuis  |»rcs  de 
viugt  ans  (\1^\). 

Voltaire  était  fort  euihari'assc  (juaud  il  se  sépara  de 
Frédéric  en  1733,  car  il  ne  ])()uvait  plus  revenir  à 
Paris  où  on  le  traitait  de  «  prussien  >>.  Il  avait  d'ail- 
leurs tout  près  de  soixaide  ans,  et  sa  santé  n'avait 
jamais  été  bonne,  lleureusemcul  il  avait  l'iiulépcn- 
dance  que  peut  donner  une  grande  fortune  ;  il  pos- 
sédait plus  de  cent  mille  livres  de  rentes,  pi-oduit  de 
la  vente  de  ses  ouvrages  et  de  placements  heureux. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Colmar,  il 
acheta  lune  après  Tautre  deux  grandes  propriétés  en 
Suisse  et  deux  propriétés  en  France,  tout  [)rès  de  la 
frontière  suisse  ;  en  175o  il  habitait  aux  Délices,  en 
1760  il  était  devenu  seigneur  de  Ferney.  11  y  vécut 
dix-liuil  années  encore,  honoré  à  l'égal  d'un  roi  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  dans  l'Kurope 
entière,  sans  oublier  le  roi  de  Danemark,  Christian  Vil, 
et  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II. 

Le  «  patriarche  de  Ferney»,  qui  ne  s'était  jamais 
lail  une  famille  et  dont  les  uiomii-s  n'étaient  pas  très 
patriarcales,  ne  s'endormit  point  dans  cette  nouvelle 
résidence.  Tout  au  contraire,  il  y  joua  très  sérieusement 
son  rôle  de  seigneur  de  village;  il  accueillit  les  étran- 
gers avec  faste,  il  encouragea  l'agriculture  et  l'indus- 
trie, et  doubla  presque  ses  revenus.  Enfin  le  nombre 
des  écrits  qu'il  jeta  pour  ainsi  dire  alors  aux  quatre 
vents  du  ciel  dépasse  de  beaucoup  celui  des  ouvrages. 
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qu'il  avait  publiés  avant  1760.  Voltaire  s'était  fait 
construire  un  théâtre  à  Ferney;  c'est  là  que  furent 
représentées  ses  dernières  tragédies,  les  seules  de  ses 
œuvres  dans  lesquelles  il  paraisse  payer  tribut  à  la 
vieillesse. 

Depuis  la  publication  du  Siècle  de  Louis  XIV^  il 
n'avait  i)as  cessé  de  cultiver  l'histoire;  le  volumineux 
Essai  sur  les  mœurs  et  sur  Vesprit  des  nations^  paru  en 
1758,  en  est  la  preuve;  il  continua  lors  de  son  séjour 
à  Ferney,  et  lit  imprimer  successivement  VHistoire 
de  Vempire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand  (1763),  le 
Précis  du  siècle  de  Louis  XV  (1768)  et  VHistoire  du 
Parlement  de  Paris  (1769).  Alors  aussi  parut  \q  Diclimi- 
naire  philosophique^  où  la  haine  de  Voltaire  contre  le 
christianisme  se  donne  librement  carrière  au  milieu 
des  considérations  politiques,  philosophiques  et  litté- 
raires les  plus  élevées  et  les  plus  sensées.  La  même 
année  (1764)  vit  paraître  également  le  Commentaire 
sur  Corneille^  destiné  sans  doute  à  doter  une  parente 
de  celui  qu'on  nomme  à  juste  titre  le  père  de  la 
tragédie  française,  mais  composé  de  manière  à 
rabaisser,  trop  souvent  même  à  dénigrer  Corneille  au 
profit  de  Voltaire. 

Il  faut  distinguer  encore  parmi  les  centaines  d'opus- 
cules qui  furent  écrits  à  Ferney  les  Satires,  les  plus 
belles  d'entre  les  Epitn's,  quelques  romans  et  entre 
autres  VLigénv^  des  poésies  légères  à  l'infini,  des 
pamphlets,  et  un  poème  abominable,  dont  la  licence 
dépasse  celle  de  La  Fontaine,  et  qui  traîne  dans  la 
boue  Jeanne  d'Arc,  la  sainte  libératrice  de  la  France. 
Hâtons- nous  d'ajouter  que  de  la  même  plume  il 
écrivit  en  faveur  de  l'infortuné  Calas,  un  protestant 
de  Toulouse,  mis  à  mort  en  1762  comme  ayant  assas- 
siné son  fils  devenu  catholique.  Grâce  à  Voltaire, 
l'innocence  de  Calas  fut  solennellement  reconnue  dès 
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'17<)0.  Grâce  à  lui  ciu'oïc  hi  raïuille  Sirven,  accusée  de 
mcMirti'o.  ])ul  (■■(•li;i|»|)(M'  h  iiiic  dcsliiirc  scinhlahle,  el  il 
luila  (li\  ans  puni-  r.-iirc  iM-liahililci'  la  iiiéiiKjii'e  de 
l'illuslre  elinalheiucux  Lally-T(dleiidal.  Ilnlin  Volluii-e 
écrivit  de  Ferney  des  milliers  de  lettres  (|iii  Ibrment 
la  |»liis  iiii|Mirlaiil('  partie  de  sa  correspondance,  et 
qui  sul'iiraicnt  à  le  placer  au  i)r(Mnier  rang  de  nos 
grands  écrivains. 

I"^n  1778,  api'ès  dix-huit  années  de  séjour  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  il  sovdiaita  de  revenir  au  lieu 
de  sa  naissance,  et  son  i-etour  l'ut  pour  lui  l'occasion 
de  nouveaux  triomphes.  La  société  parisienne,  qui  ne 
l'avait  pas  revu  depuis  1750,  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme; on  représenta  sur  le  théâtre  français  une  de 
ses  tragédies,  Iri'nc,  i-t  il  lui  lut  donné  de  voir  sur  la 
scène  son  ])r()pre  buste  couronné  de  lauriers.  Mais  il 
avait  alors  (juatre-vingt-({uatre  ans,  et  de  telles 
émotions;  jointes  à  rexcès  du  travail  et  à  l'abus  d(; 
l'opium  et  du  café,  contribuèrent  à  hâter  sa  iin;  il 
mourut  le  30  mai  1778,  onze  ans  avant  cette  Révolu- 
lidu  française  qui  devait  faire  transporter  ses  restes 
au  Panthéon. 

Le  caractère  et  le  rôle  de  Voltaire. —  Tel  fui 
Voltaire  :  juger  un  pareil  homme  avec  ecpiité  est  chose 
bien  difhcilc,  car  on  peut  lui  appliquer,  en  les  modi- 
fiant légèrement,  ces  vers  de  Corneille  sur  Hichclieu  : 

11  a  l'ait  li'op  (le  bien  ]ioiir  en  dire  du  mai, 
11  n  i'ai(  tro]>  de  mal  jiour  en  dire  du  bien. 

Voltaire  assurément  n'a  aucune  des  vertus  chré- 
tiennes d'un  Pascal  ou  d'un  Bossuet,  et  nul  n'a 
«  donné  plus  fort»  dans  les  mœurs  du  XVIIP  siècle.  11 
n'est  que  trop  aisé  de  montrer  le  peu  de  noblesse  de 
son  caractère,  sa  cupidité,  sa  méchanceté,  sa  mauvaise 
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foi,  son  profond  mépris  pour  les  petits  et  pour  les 
pauvres,  son  manque  de  patriotisme  enlin  ;  mais  ne 
serions-nous  pas  bien  injustes  et  bien  ingrats,  nous 
qui  exaltons  tous  les  jours  un  César,  un  Louis  XI,  un 
Richelieu  ou  un  Bonaparte,  si  les  défauts  et  même  les 
vices  de  Voltaire  nous  faisaient  oublier  les  immenses 
services  qu'il  a  rendus,  non  seulement  à  la  littérature, 
mais  encore  à  la  patrie  elle-même  ? 

Personne  n"a  plus  fait  que  lui  pour  porter  au  loin 
la  gloire  de  l'esprit  français,  et  c'est  grâce  à  lui  sur- 
tout que  notre  langue,  nos  idées,  nos  mœurs  se  sont 
propagées  en  Europe  avec  une  telle  rapidité.  C'est 
grâce  à  lui  surtout  que  toutes  les  nations  civilisées  se 
sont  considérées  comme  tributaires  de  la  France. 
N'oublions  pas  enfin  que  la  Révolution  française  telle 
que  la  comprenait  l'Assemblée  constituante  est  presque 
tout  entière  l'œuvre  de  ce  même  Voltaire  ;  les  idées 
de  tolérance,  de  liberté  pour  tous,  de  juste  réparti- 
tion des  charges  publiques,  et  tant  d'autres  qui  nous 
sont  aujourd'hui  familières,  étaient  presque  inconnues 
avant  lui;  c'est  à  force  de  persévérance,  de  talent,  de 
génie  enfin  qu'il  les  a  fait  triompher. 

De  son  œuvre  de  destruction  religieuse  il  ne  reste 
absolument  rien,  car  aujourd'hui  on  n'ose  même  plus, 
quand  il  s'agit  de  discussions  aussi  gi-aves,  invoquer 
ses  assertions  erronées  ou  mensongères  et  ses  sar- 
casmes; mais  les  réformes  politiques,  économiques 
et  sociales  dont  il  a  été  l'apôtre  subsistent  tout 
entières,  et  notre  XIX^  siècle  n'a  été  que  juste  lors- 
qu'il a  érigé  la  statue  de  Voltaire  sur  les  ruines  de 
l'Ancien  Régime. 

Les  œuv^res  de  Voltaire.  —  La  gloire  de 
Voltaire  écrivain  est  beaucoup  moins  sujette  à  contes- 
tation ;  encore  faut-il  faire  un  choix  parmi  ses  écrits, 
car  plusieurs  d'entre  eux  ont  beaucoup  vieilli,  alors 
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(juc  daiitn's  (IciiitMii'ciil  (•Ii'I'im'IIciiiciiI  jciiiics.  (lu  s;iil 
que  ses  (i'u\i'('s  (■(iiiiitlrlcs  toi'inenl  de  suixaiilc  ;i 
(lualri'-vingts  gms  Noliiincs,  cl  (jii'dh's  |i('uvenl  iMrc 
divisées  en  trois  catégoi-ics  ju-incipales  :  les  ouvrages 
en  vers,  —  les  ouvrages  historiques,  pliilosophiques 
ou  littéraires,  —  et  enfin  la  corrospondance.  Nous 
avons  déjà  vu  ce  qu'il  faut  penser  des  tragédies  de 
Voltaire,  que  les  contenii)orains  ont  lioji  admirées,  et 
qui  nous  semblent  aujourd'hui,  sauf  de  bien  rares 
exceptions,  si  peu  dramatiques,  si  malheureusement 
gâtées  par  un  philosophisme  malencontreux,  et  sur- 
tout si  prosaïques. 

OEuvres  poétiques;;  la  MtettÈ^itittes  M*né- 
tties  tiivei*s€s.  —  La  Uenrutclc,  beaucoup  plus 
vantée  encore  du  vivant  de  son  auteur,  est  tombée  de 
même  dans  un  discrédit  complet.  Voltaire  a  eu  beau 
l'accompagner  de  dissertations  savantes,  et  juouver 
par  raison  démonstrative  que  son  épopée  était  un 
chef-d'œuvre;  il  nous  est  impossible  de  ne  i)as  la 
juger  sévèrement.  Ce  poème  en  dix  chants  a  pour 
sujet  la  victoire  de  Henri  IV  sur  les  Ligueurs;  mais  il 
ne  faut  pas  chercher  l'unité  d'action  dans  cette  épo- 
pée toute  classique,  faite  à  l'imitation  de  Virgile  et 
d'après  les  préceptes  de  Boileau.  Le  dernier  des  Valois 
y  figure,  en  effet,  avant  le  premier  des  Bourbons,  et 
l'intérêt  se  trouve  complètement  divisé.  L'emploi  du 
merveilleux  n'est  pas  non  plus  très  heureux,  puisque 
la  Discorde,  l'Amour,  la  Vérité  et  saint  Louis  sont  les 
fictions  disparates  dont  vit  cette  épopée.  A  (juelque 
point  de  vue  que  l'on  se  place,  la  Henriade  apparaît 
comme  une  œuvre  très  médiocre  ;  Voltaire  croyait 
avoir  doté  la  France  d'une  épopée  nationale,  il  a  seu- 
lement réussi  à  prouver  que  les  modernes  «  n'ont 
pas  la  tête  épique  ». 

Mais  il  prit  une  revanche  éclatante,  durant  tout  le- 
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reste  de  sa  vie,  avec  ses  Poésies  diverses,  odes,  stances, 
petits  poèmes  sur  différents  sujets,  épitres,  satires, 
contes,  épigrammes,  etc.,  sans  parler  des  vers  innom- 
brables qui  lui  échappaient  à  tout  moment,  au  milieu 
de  ses  lettres  même  familières.  Ce  genre  de  poésie, 
très  voisin  de  la  prose,  permettait  à  Voltaire  de  mon- 
trer ses  admirables  qualités  de  souplesse,  de  grâce, 
de  naturel  et  d'esprit;  il  atteignit  si  bien  la  perfection 
que  ni  Marot,  ni  Voiture,  ni  aucun  des  poètes  du 
XVIP  siècle  ne  sauraient  lui  être  comparés  comme 
auteurs  de  poésies  légères. 

OEuvres  en  i>rose;  Vhnrles  XI W  s  le  Siè- 
cie  tie  M^nwis  .\'M1';  YJEssai  stt»'  Mes  tuopui's. 
—  Uiiyl  qu'ait  été  le  succès  de  ses  ouvrages  en  vers. 
Voltaire  a  toujours  eu  plus  de  plaisir  à  manier  la 
prose,  et  cet  homme  que  l'on  considère  volontiers 
comme  un  improvisateur  s'est  appliqué  durant  qua- 
rante ans  aux  études  qui  exigent  le  plus  de  travail  : 
il  a  fait  des  livres  d'histoire.  Tous  ses  ouvrages  his- 
toriques sont  remarquables,  excepté  les  Annales  de 
V Empire,  mais  il  en  est  trois  qui  suffiraient  à  le 
mettre  tout  à  fait  hors  de  pair,  ce  sont  ï Hisloire  de 
CJtarles  XII,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

Le  Charles  Xll  se  lit  avec  autant  de  facilité  que  le 
roman  le  plus  agréable,  et  toutefois  l'historien  n'a 
pas  cru  devoir  faire  à  ses  lecteurs  les  concessions 
fâcheuses  dont  Saint-Réal,  Choisy  et  Vertot  lui  avaient 
■donné  l'exemple.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  narrer  à 
nouveau  des  événements  déjà  racontés  par  d'autres, 
il  en  a  recherché  soigneusement  les  causes  ;  il  a 
interrogé  quiconque  pouvait  le  renseigner;  il  s'est 
attaché  à  bien  voir  la  physionomie  propre  des  temps 
•et  des  peuples  dont  il  avait  à  s'occuper.  Une  fois  en 
possession   de   ce   ([u'il   croyait   être    la   vérité,  il  a 

il. 
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disposé  les  dilTéronles  parties  de  son  liistoire  d'une 
manière  niéthodi(iue,  et  son  style  clair,  sobre,  rapide, 
s'est  trouvé  être  celui  ([ui  convenait  le  mieux  à  ce 
genre  de  i-écits;  voilà  poui'(|uoi  Y Hlslulrcdc  Charles  Xll 
est  un  chef-d'œuvre. 

On  en  pourrait  dire  aiilaiil  (\n  Sii'cli^  de  Louis-  .Y7F, 
composition  beaucoup  i)lus  vaste,  (|ui  iiccii|ia  Vdllaire 
durant  \\nii;[  ans.  Né  en  1694,  alors  que  la  ^luirc  du 
roi  n'avait  pas  encore  soufTert  d'éclipsé,  il  avait  [)iuir 
cette  époque  de  véritable  grandeur  une  admiration 
passionnée,  augmentée  encore  par  le  peu  d'estime 
que  lui  inspiraient  ses  contemporains;  on  peut  dir(> 
qu'il  a  écrit  cette  histoire  avec  amour.  D'ailleurs,  ce 
ne  sont  pas  «  les  actions  d'im  seul  lidunue  qu'il  a 
voulu  peindre  à  la  postérité  »,  ses  vues  étaient  plus 
hautes,  car  il  voulait  peindre  «  l'esprit  des  hommes 
dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais  ». 

Voici,  d'après  Voltaire  lui-même,  «piel  est  le  plan 
général  de  son  ouvrage.  11  commence  par  décrire  les 
grands  événements  politiques  et  militaires  du  règne 
(chapitres  1  —  24)  ;  le  gouvernement  intérieur  du 
royaume  est  réservé  pour  être  traité  à  part  (ch.  29 
et  30).  Entre  deux,  il  fait  connaître  la  vie  privée  de 
Louis  XIV,  les  particularités  de  sa  cour  et  de  son 
règne;  c'est  ce  qu'il  a  nommé  la  partie  des  anecdotes 
(ch.  2o  —  28).  Les  chapitres  31-34  sont  consacrés  aux 
arts,  aux  sciences,  aux  progrès  de  l'esprit  humain  ; 
enfin  il  parle  de  l'Église  «  ({ui  depuis  si  longtemps  est 
liée  au  gouvernement,  qui  tantiM  l'inquiète  et  tant("tt 
le  fortifie  »,  et  les  cinq  derniers  chapitres  (35-39)  sont 
exclusivement  consacrés  au  récit  des  affaires  ecclé- 
siastiques. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse,  faite  par  Voltaire 
lui-même,  les  défauts  et  les  qualités  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  11  numque  surtout  d'unité,  car  le  tableau 
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(les  événements  politiques  et  celui  du  gouvernement 
intérieur  ne  sauraient  être  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
les  affaires  ecclésiastiques  sont  avant  tout  des  alTaires 
de  gouvernement  intérieur.  En  outre,  Ton  chercherait 
en  vain  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage;  le  résumé 
général  qui.  sous  la  plume  d"un  pareil  écrivain,  pou- 
vait être  admirable,  fait  complètement  défaut.  Mais 
aussi,  quelle  vigueur  de  pinceau  dans  les  tableaux 
que  Voltaire  présente  les  uns  à  la  suite  des  autres  I 
Nous  connaissons  aujourd'hui  le  XYII''  siècle  mieux 
qu'on  ne  l'a  jamais  connu:  avons-nous  une  histoire 
de  cette  époque  qui  puisse  être  comparée  au  Sinh' 
de  Louis  XJ\\  et  n'est-il  pas  à  présumer  que  l'im- 
possibilité de  lutter  contre  Voltaire  paralysera  long- 
temps les  historiens  ? 

Le  Siècle  de  Louis  JT/ F  finit  sur  une  phrase  étrange, 
relative  aux  «  cérémonies  chinoises  »  ;  c'est  que,  dans 
la  pensée  de  son  auteur,  le  Siècle  devait  faire  partie 
intégrante  d'une  composition  beaucoup  plus  vaste, 
VLJssai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations.  C'est 
une  sorte  d'Histoire  universelle  destinée  à  compléter 
celle  de  Bossuet,  mais  d'après  des  principes  absolu- 
ment opposés,  en  substituant  à  l'action  de  la  Pro- 
vidence le  progrès  plus  ou  moins  lent  de  l'humanité. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  de  grandes  beautés,  des  obser- 
vations singulièrement  justes,  un  très  heureux  choix 
de  faits  propres  à  caractériser  les  époques;  mais  la 
passion  religieuse  aveugle  trop  souvent  l'historien,  et 
plusieurs  de  ses  chapitres  tournent  trop  aisément  au 
pamphlet. 

La  correspondanee  do  Voltaire.  —  On  ne 
finirait  jamais  si  l'on  voulait  montrer  tous  les  mérites 
de  Voltaire  écrivain  :  il  faut  pourtant  se  borner:  aussi 
ne  dirons-nous  plus  qu'un  mot,  relativement  à  sa 
Correspondant'.  Elle  est  tellement  vaste  qu'elle  occupe 
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plus  (lu  lici'S  (le  SCS  (l'UNiTS  coni  plrlcs,  <'|  (in'clle  se 
compose  acIiiclliMiicnl,  cjir  il  cm  iii;iii(|iic  hciiiicoup,  de 
|ilii>  (le  dix  mille  Ici  I  l'cs.  iiilressées àsix cents  persouiu's 
cnvii-(»u.  Tdiis  les  sujcls  saus  exccplion  son!  abordés 
dans  ces  lelli-es.  cl  les  dei-uièrc^s  d'eulre  elles,  écrites 
ou  plul(M  dicli'cs  par  un  vieillard  de  qualre-Yinf;l- 
quatre  ans,  sont  aussi  Ijclles,  aussi  pleines  desprit, 
aussi  vives  que  celles  du  début. 

Voltaire  est  là  tout  entier,  et  nu^ue  ]dus  vivant  que 
s'il  avait  écrit  ses  propres  mémoires;  sa  correspon- 
dance est  une  luinc  inépiiis;il)lc  de  renseignements  sur 
sa  vie  et  sur  ses  œuvres,  sur  les  hommes  et  sur  les 
événements  de  son  siècle.  Ses  amitiés,  ses  haines 
implacables,  ses  habiletés  et  ses  maladresses,  ce  qui 
l'ait  sa  gloire  et  ce  qui  le  couvre  d'ini'amie,  t(jut  appa- 
raît dans  les  lettres  de  Voltair-e  de  la  manière  la  plus 
nette.  Il  n'y  a  au  monde  que  deux  correspondances 
([ui  puissent  être  mises  en  parallèle  avec  celle-là,  la 
correspondance  de  Cicéron  chez  les  anciens,  et  chez 
nous  celle  de  madame  de  Sévigné. 

«Tug-enient  sur  AoHaîrc  écrivain.  —  Aussi 
est-ce  à  juste  titre  que  Voltaire  occupe  la  place 
d'honneur  parmi  les  écrivains  du  XVIIP  siècle.  Poète 
épique  et  tragique,  il  est  sans  doute  fort  éloigné  de 
la  perfection  qu'il  croyait  avoir  alleiule:  mais  ses 
poésies  légères  sont  d'une  beauté  achevée,  et  ses 
œuvres  en  prose,  depuis  les  traités  les  plus  volumi- 
neux jusqu'au  plus  simple  billet,  sont  des  modèles 
de  l'art  si  difficile  d'écrire  en  français.  Les  idées  de 
Voltaire  peuvent  et  doivent  souvent  n'être  plus  les 
nôtres,  mais  il  est  aisé  de  prédire  que  sa  langue  et 
son  style  ne  vieilliront  qu'avec  la  langue  française 
elle-même.  Il  écrit  avec  une  pureté  et  une  propriété 
d'expression  qui  le  rendent  presque  égal  à  Pascal ,  à 
Uossuet  et  à  Molière  ;  il  ne  cherche  jamais  les  effets 
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(jyfé  peut  enseigner  la  rhétorique  ;  il  ne  songe  pas  à  se 
îaire  admirer,  et  sa  phrase  est  toujours  d'une  simpli- 
cité parfaite,  dune  clarté  lumineuse.  C'est  le  cas  de 
lui  appliquer  ce  qu'il  disait  en  poésie  de  certains  vers, 

Si  naturels  que  rori  croirait  soi-même 
Les  avoir  faits. 

On  n'est  jamais  arrêté  par  rien  quand  on  lit  du 
Voltaire,  et  l'on  en  conclut  volontiers  que  l'on  écrirait 
comme  lui,  si  l'on  avait  à  exprimer  des  idées  sem- 
blables. Beaucoup  ont  essayé  d'imiter  sa  manière, 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  ont  réussi  est  infiniment 
petit;  comme  La  Fontaine  et  comme  Bossuet,  il  est 
inimitable. 


CHAPITRE  XXVIII 

MONTESQUIEU   ET  ROUSSEAU     1689-1755:    1712-1778; 

L'influence  de  Voltaire  sur  ses  contemporains  a 
été  si  grande  que  l'on  a  pu  lui  reconnaîre,  de  son 
vivant  même,  une  véritable  royauté  intellectuelle  ; 
les  souverains  étrangers  ont  été  les  premiers  à  le 
considérer  presque  comme  un  égal.  Mais  Voltaire  n'a 
pas  été  seul  à  créer  le  grand  courant  d'opinion  d'où 
est  sorti  la  Révolution  française  ;  tout  le  monde  sait 
qu'il  a  eu  des  auxiliaires  dont  quelques-uns  tendaient 
au  même  but  que  lui  sans  travailler  sous  ses  ordres 
et  sans  être  d'accord  avec  lui  sur  bien  des  points  ;  les 
plus  illustres  d'entre  ces  derniers  sont  Montesquieu 
et  Rousseau,  ce  sont  eux,  par  conséquent,  qu'il 
convient  d'étudier  immédiatement  après  Voltaire. 

Vie  de  Montesquieu.  —  Charles  de  Secondât, 
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baron   de   La  Bréde    «i    msiiilc    de    Montesquieu, 

na([uil  vn  1G8'J,  ciii(|  ans  a\anl   Vollaifc,  au  cliùLeau 
de   la  Brèdc,  près  de  Bordeaux.  Sa  lamille  élait  de 

nthc,  mais  il  a\ail  pour  jk'i'c 
un  oriicicr  rclirr  du  service. 
(  )r|»!icliii  (le  inri'c  à  Tàgo  de 
s('|)l  ans,  il  lui  élevé  chez  les 
oraloi-icMis  du  collèj^'e  de 
.luilly,  j)rès  de  Meaux,  au 
nionienl  où  Voltaire  l'aisaiL 
ses  études  chez  les  jésuites 
d( 


*aris;    puis   il   rtninl  au 
pays    iialai,    étudia    le    droit 


MM 


.MoMl("^qui<Mi  (16S9-17oa). 


cl  entra  dans  la  magistrature. 
|]n  ITl'i,  à  l'âge  de  vingt- 
(•in({  ans,  il  devint  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux, 
comme  autrefois  Montaigne  ;  il  se  maria  l'année 
suivante,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1718,  le  conseiller 
de  La  Brède  était  devenu  le  président  de  Montes- 
quieu. 

Mais  ce  jeune  président  à  uu)rtiei-  n'était  nulle- 
ment un  émule  des  Lamoignon,  îles  Daguesseau, 
de  ces  graves  magistrats  comme  l'ancien  régime 
n'a  jamais  cessé  d'en  })roduire.  S'il  accomplissait 
exactement  les  fonctions  de  sa  charge,  c'était  sans 
enthousiasme,  car  il  a\ait  la  procédure  en  horreur. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  chercher  ailleni-s  des  occu- 
pations plus  conformes  à  ses  goûts.  Il  fréquenta 
les  sociétés  mondaines  et  même  un  peu  libertines; 
il  se  fit  recevoir  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux 
en  1716,  composa  aussitôt  un  mémoire  sur  la  Poli- 
tique des  Romains  dans  la  religion,  et  se  mit  à  étudier 
les  sciences,  la  physique,  la  physiologie  et  l'histoire 
naturelle.  S'il  eût   été   al(»rs  à   Paris,    au  centre  du 
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mouvement  intellectuel ,  Montesquieu  aurait  sans 
doute  voué  sa  vie  tout  entière  à  la  science  propre- 
ment dite  ;  habitant  de  Bordeaux,  il  se  consacra  aux 
lettres  et  à  la  jurisprudence,  dont  l'étude  n'est  pas 
impossible  en  province. 

En  1721,  il  obtint  le  plus  grand  succès  avec  les 
Lettres  persanes,  tableau  satiri([ue  de  la  société  fran- 
çaise contemporaine.  «  Cela  se  vendit  comme  du 
pain,  »  suivant  la  prédiction  d'un  ami  de  Montes- 
quieu, et  nul  ne  fut  scandalisé  de  voir  un  magistrat 
présenter  ses  idées  sous  une  forme  aussi  légère.  Sept 
ans  plus  tard,  les  Leilres  persanes  permettaient  à  Mon- 
tesquieu d'entrer  à  l'Académie  française.  Il  conçut 
alors  l'idée  d'une  œuvre  vraiment  colossale  ;  il  cher- 
cha la  raison  d'être,  le  pourquoi  de  toutes  les  consti- 
tutions politiques  et  de  toutes  les  jurisprudences.  Le 
premier  soin  de  Montesquieu  fut  de  voyager  pour  se 
mettre  à  même  d'étudier  sur  place  les  choses  dont  il 
voulait  parler,  et  c'est  ainsi  qu'il  visita  successive- 
ment l'Autriche,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
Hollande  et  enfin  l'Angleterre. 

Rentré  en  France  après  trois  ans  d'absence,  il 
alla  s'enfermer  durant  quelque  temps  dans  son  château 
de  la  Brède ,  et  publia,  en  1734,  les  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains.  Quatorze  ans  plus  tard,  en  1748,  paraissait 
enfm  VEsprit  des  lois,  accueilli  par  le  public  avec 
un  tel  enthousiasme  que  l'on  en  fit  vingt-deux  édi- 
tions en  dix-huit  mois.  L'apparition  de  cet  ouvrage 
ne  fut  pas,  comme  on  le  pense  bien,  sans  donner 
lieu  à  des  contestations  très  vives  ;  Montesquieu 
répondit  surtout  à  ceux  qui  l'accusaient  d'irréligion 
et  publia  la  Défense  de  l'Esprit  des  lois  en  1750. 
Une  mort  presque  soudaine  l'enleva  en  17o5,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,   et  il    fut  regretté  de    tous    ses 
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C(>iili'in|M>i'aiiis,  cjir  il  ;i\,iil  su.  i'i  ri'iicuiil  rc  de  Vol- 
tiiirc.  Si'  cuiicilici'  ^('^lilll{'  iiiii\('rscllc  ;  ses  ;ul\('i'- 
saiiH's  (Mi\-nu'iiie.s  cUiu'iiL  les  incinicrs  a  vauLcr  lu 
douceur  de  son  caractèr(\  smi  allahililé,  sa  modestie, 
.sa  siiii|»licili',  sa  hivaiih'  pai'laile. 

L"<ii'uvrc  de  3loii<('s(nii<Mi  :  i^t'tlt't's  per- 
stines  :  Gi'ftÊtilt'ttv  cl  MBvviittvnci'  «tes 
Mlntètains»  —  Lœuvre  de  MoiiLescjiiieu  n'est  pas 
très  considérable,  car  elle  se  compose  surtout  des 
trois  ouvrages  mentionnés  ci-dessus  et  puijliés  à  de 
si  longs  intervalles,  des  Lettres  persaiies  (Mil),  des 
Considérations  sur  la  r/randeur  des  /{miiuiiis  (1734), 
<^l  de  Vfs-pril  des  lois  (1748);  tous  Irois  méritenl 
d'attirer  l'attention  du  lecteur. 

Les  Lettres  persanes,  au  nombre  de  cent  soixante 
et  une,  sont  ainsi  nommées,  parce  que  Montesquieu, 
par  une  fiction  qui  ne  pouvait  tromper  personne, 
a  mis  en  scène  deux  n()l)les  Persans,  voyageant  en 
France  entre  les  années  1713  et  172U.  La  correspon- 
dance que  ces  deux  orientaux  échangent  entre  eux 
et  avec  leurs  compatriotes  est  le  tableau  souvent 
fidèle,  chargé  parfois,  de  la  société  française  au 
début  du  XVIII"  siècle.  «  Un  homme  né  chrétien 
et  français  se  trouve  contraint  dans  la  satire,  »  avait 
dit  l'auteur  des  Cararctères  ;  Montesquieu,  disciple 
de  La  Bruyère,  crut  pouvoir  s'affranchir  de  ces 
entraves  en  faisant  parler  ties  musidinans;  et  la 
peinturé  plus  ou  moins  exacte,  mais  toujours  volup- 
tueuse des  mœurs  du  sérail  lui  permit  «le  dcumer 
à  son  œuvre  un  air  tout  à  fait  »  régence  »  (jui  devait 
en  assurer  le  succès,  à  cette  date  de  1721.  C'est 
aujourd'hui  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre; 
mais  ce  qui  n'a  pas  vieilli,  ce  qui  sans  doute  ne  vieil- 
lira jamais,  ce  sont  tant  d'observations  d  une  justesse, 
d'une   profondeur    étonnantes.    Montesquieu,   venu 
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trente  ans  après  La  Bruyère,  a  su  peindre  à  nouveau, 
de  la  manière  la  plus  saisissante,  les  caractères  et 
les  mœurs  de  son  siècle. 

Le  merveilleux  succès  des  Lettres  persanes  aurait 
pu  griser  Montesquieu  et  le  pousser  d'une  manière 
détinitive  du  côté  de  la  littérature  badine  ;  il  n'en 
tut  rien.  Après  treize  ans  de  silence,  on  vit  paraître 
les  Cotisklératlons  sur  les  cmises  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Boniains ,  ouvrage  absolument 
différent  du  précédent,  car  l'émule  de  La  Bruyère, 
de  Dufresny  et  de  Lesage  osait,  en  1734,  se  mesurer 
avec  Bossuet  lui-même. 

Bossuet,  dans  la  troisième  partie  du  Discours  sur 
ihisloire  universelle,  avait  parlé  des  Romains  en 
termes  admirables,  et  il  avait  cherché  à  mettre  dans 
tout  leur  jour  «  les  causes  de  l'élévation  et  de  la  chute 
de  Rome  ».  Non  content  de  voir  dans  les  affaires 
humaines  le  doigt  de  Dieu,  il  tenait  le  plus  grand 
compte  de  ce  qu'il  nommait  «  les  causes  éloignées  du 
progrès  et  de  la  décadence  des  empires  ».  Cinquante 
ans  avant  Montesquieu,  il  avait  donc  trouvé  le  titre 
de  l'ouvrage  à  faire,  et  c'est  bien  à  Bossuet  qu'appar- 
tient cette  pensée  que  l'on  pourrait  croire  de  Montes- 
quieu :  «  Encore  qu'à  ne  regarder  que  les  rencontres 
particulières,  la  fortune  semble  seule  décider  de 
l'établissement  et  de  la  ruine  des  empires;  à  tout 
prendre,  il  en  arrive  à  peu  près  comme  dans  le  jeu.  où 
le  plus  habile  l'emporte  à  la  longue.  »  Mais  Bossuet, 
pressé  par  le  temps,  n'avait  pas  exposé  avec  toute 
l'ampleur  désirable  le,s  causes  de  la  ruine  de  Rome  ; 
c'est  à  ces  dernières  que  s'attacha  surtout  Montes- 
quieu. 

Sur  les  vingt-trois  chapitres  dont  se  compose  son 
livre,  sept  seulement  sont  consacrés  à  expliquer  la 
grandeur  des  Romains  ;  dès  le  début  du  huitième  cha- 


'48f)  HisToini;  m;  i.\  i.ittmiati m,  iiiam;\isk. 

pilic  il  s"('\|iiMiiic  (Ml  CCS  Icriiics  :  ■■  l'ciidanl  (luc  Uoiiic 
coïKliici-ail  r univers,  il  y  avait  tiaiis  ses  muraillos  iiiu' 
i;iicri'c  cachée  :  c'étaient  des  l'cii\  cuiiimc  ceux  de  ces 
vnicaiis  qui  sorlt-id  sihM  <|ue  (|ucl(|iu'  matière  vieiil 
v\\  augnicidci-  la  reriiientatioii,  »  et  les  deux.  auti'(!s 
tiers  de  l'ournige  servent  à  dével(i|t|tei'  les  causes  de 
décadence.  Venu  après  Hossuel,  Montesquieu  entra 
plus  avant  que  lui  dans  l'étude  de  certaines  (luestions, 
marine,  organisation  militaire,  etc.;  moins  philosophe, 
il  est  plus  profond  politicpie,  et  l'étude  de  son  petit 
traité  serait  encore  plus  utile  aux  hommes  d'État  que 
la  lecture  de  VHistoire  universelle. 

\jEspè''it  fies  lois.  —  Mais  le  véritable  chel- 
d'œuvre  de  Montesquieu,  c'est  V/ispril  des  lois,  que 
présageaient  certaines  pages  des  Lellres  persanes,  et 
dont  les  Considéralions  pourraient  faire  partie  inté- 
grante. V Esprit  des  lois,  publié  en  1748  après  un 
silence  de  quatorze  ans,  était  le  fruit  de  méditations 
profondes,  et  Montesquieu,  dans  son  enthousiasme, 
appelait  cette  œuvre  «  une  lillc  qui  n'avait  ])as  eu 
de  mère,  —  prolern  si)ie  maire  creatam.  ».  L'idée 
même  d'un  pareil  livre  était  grandiose,  car  il  s'agis- 
sait de  faire  la  synthèse  de  toutes  les  jurisprudences, 
de  ramener  toutes  les  lois  particulières  à  un  très 
petit  nombre  de  lois  générales  dont  les  autres  décou- 
lent comme  nécessairement.  VEsprll  des  lois  est  une 
œuvre  colossale,  car  elle  comprend  trente  et  un  livres 
f{ui  tous  pourraient  offrir  la  matière  de  j)lusieurs 
volumes;  le  litre  même  (jue  Montesquieu  lui  a  donné 
servirait  à  le  prouver,  le  voici  tout  entier  : 

De  r Esprit  des  lois,  ou  du  rapport  que  les  lois  doivent 
avoir,  avec  la  constiiniion  de  chaque  gouvernement, 
mœurs,  climat,  religion,  commerce,  etc.;  à.  quoi  l'anlcur 
a  ajouté  des  recherches  si rr  les  luis  romaines  touchant  les 
successions,  .sur  les  lois  françaises  cl  sur  les  lois  féodales. 
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On  voit  par  là  que  ("'est  bien,  suivant  un  mot  de 
Montesquieu  lui-même,  «  un  ouvrage  de  pure  poli- 
tique et  de  pure  jurisprudence  ».  L'ordre  y  fait 
malheureusement  défaut,  c'est  le  plus  grand  repro- 
che que  l'on  puisse  adresser  à  son  auteur.  Ainsi,  pour 
rencontrer  le  plan  même  de  VEsprït  des  lols^  il  faut 
se  reporter  aux  dernières  lignes  du  livre  I,  et  la  véri- 
table conclusion  de  l'ouvrage  tout  entier  se  trouve  au 
livre  XXIX,  avant  les  deux  interminables  livres  qui 
traitent  des  lois  féodales.  Il  semble  que  Montesquieu 
ait  songé  d'abord  à  publier  des  Pensées  et  maximes 
sur  les  lois,  et  que  l'idée  de  les  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  au  moyen  d'un  lien  parfois  assez  fragile 
ne  lui  soit  venue  que  plus  tard.  Il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  Ton  remarque  dans  V Esprit  des  lois 
beaucoup  d'erreurs,  des  inexactitudes  et  des  para- 
doxes. 

Le  plus  équitable  des  jugements  portés  sur  cet 
ouvrage  paraît  encore  être  celui  de  Voltaire,  qui 
n'aimait  pas  «  le  sautillant  Montesquieu  »,  et  qui 
trouvait  ><  ridicule  de  faire  le  goguenard  dans  un 
livi'e  de  jurisprudence  universelle'  ».  Voltaire  rap- 
pelait dans  une  autre  de  ses  lettres  un  mot  célèbre  : 
«  Madame  du  DefTand,  dit-il,  a  eu  raison  d'appeler 
son  livre  de  l'esprit  sur  les  lois  ;  on  ne  peut  mieux 
le  définir.  »  Il  disait  enfin  en  1739,  après  la  mort 
de  l'auteur  :  a  J'avoue  que  Montesquieu  manque  sou- 
vent d'ordre,  malgré  ses  divisions  en  livres  et  en 
chapitres  ;  que  quelquefois  il  donne  une  épigramme 
pour  une  définition  et  une  antithèse  pour  une  pensée 
nouvelle;  ([u'il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  cita- 
tions ;  mais  ce  sera  à  jamais  un  génie  heureux  et 
profond,  qui   pense  et  fait  penser.  Sou  livre  devrait 

1.  LiHlriifi  ili'  Voltaire,  \'j  février  l"Ui,  28  décembre  17(iS. 
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vlvr  If  hréviairi'  ilc  ri'iix  (|iii  mmiI  ;i|i|m'I('s  a  goiivonirr 
les  aulr(>s  ;  il  vcslcra...  » 

(liili'c  CCS  li'dis  (cuNi'cs  capitales,  ,M()iilcs(Hii('u  lil 
|iaraili-c  encore  (jiicl(|iics  (»|)iisciiles  :  le  7'riii/)lr  de 
6'//u/c  (  171o),  un  L'.ssfii  sur  le  (loùl,  un  /flf/hifiiir  des 
iHuvis  cuire  Si/lla  et  Eucratc;  mais  ils  n'ajoulent  rien 
à  sa  gloire.  D'ailleurs,  c'est  l)eaueoui)  pins  à  litr(^  de 
penseur  que  comme  écrivain  qu'il  l'aul  admirer  Mon- 
tesquieu. Son  style,  généralement  trop  concis,  obscur, 
saccadé,  est  parfois  trop  llcui-i;  il  est  loin  d'avoir  la 
fluidité  du  style  de  Voltaire,  et  on  lui  Irouve  l)ien 
des   défauts   quand  on    l'idiidie   ûc    1res    pi-ès;    mais 

l'auteur  de  V  Esprit 
des  lois  n'en  esl  ]ias 
moinsun  puissant  écri- 
vain, et  son  intluence 
a  été  si  considérable 
que  beaucoup  de  nos 
plus  grands  politi([ues 
se  sont  fait  gloire 
d'être  ses  disciples. 

C'est  par  là  surtout 
que  Montesquieu,  tout 
comme  Voltaire  lui- 
même,  peut  <''lre  raj)- 
proché  d'un  aulrc  pen- 
seur (pi'il  n'a  presque  pas  connu,  et  dont  les  iilées  en 
politique  ont  été  bien  difï'érentes,  de  l'aulem-  du 
Coiilral  social,  de  J.-J.  Rousseau. 

Vie  de  J.  J  Rousseau  (1712-1778).  —  Jean- 
Jacques  Rousseau,  lils  d'un  horloger  de  Genève, 
naquit  en  1712,  vingt-trois  ans  après  Montescjuieu 
et  dix-huit  ans  plus  lard  (pie  Voltaire.  On  ne  saui'ail 
imaginer  une  existence  i)lus  aventureuse  que  la 
sienne,  car  après  avoir  été  élevé  comme  au  hasard 


J.-J.  Rousseau  (171M778). 


MONTESQUIEU    ET   KOISSKAU.  489 

et  sans  autres  livres  d'étude  que  Plutarque  et  des 
romans,  il  lut  lour  à  tour  apprenti  graveur,  laquais, 
musicien,  séminariste,  commis,  précepteur  et  copiste 
de  musique.  Né  protestant,  il  se  fit  catholique  en 
Savoie  pour  quelques  pièces  d'or  et  redevint  ensuite 
calviniste.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  Fàge  de  trente- 
huit  ans,  tantôt  réduit  à  vivre  d'expédients,  tant<)t  à 
l'abri  du  besoin,  particulièrement  durant  les  années 
([u'il  passa  auprès  de  madame  de  Warens;  rien  ne 
présageait  alors  qu'il  dût  être  bientôt  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle. 

Mais  en  1749,  l'Académie  de  Dijon  ayant  mis  au 
concours  la  question  suivante  :  .Si  le  progrès  des 
sciences  et  des  lettres  a  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  inœurs^  Rousseau  concourut;  il  prit  parti 
contre  la  civilisation,  mais  soutint  son  paradoxe  avec 
tant  d'éloquence  que  le  prix  lui  fut  décerné  (1750).  Il 
devint  aussitôt  célèbre,  et  sa  célébrité  fut  encore 
augmentée  par  le  succès  qu'obtint  à  Versailles  un 
petit   opéra   de    lui,    le   Devin   de  village  (17,52). 

Les  dix  années  qui  suivirent  furent  comme  une 
suite  ininterrompue  de  triomphes  littéraires;  Rous- 
seau, en  effet,  publia  successivement:  le  Discours  sur 
Vinégalité  des  conditions  (1754),  la  Lettre  sur  les  Spec- 
tacles (1758);  la  Nouvelle  Héloïse,  roman  en  forme  de 
lettres  (1761);  le  Contrat  social  (1762),  et  enfin  Emile, 
ou  de  Véducation  (1762).  Durant  ces  dix  années,  il 
avait  été  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
par  de  très  grands  seigneurs,  par  des  femmes  de  la 
plus  haute  distinction,  par  les  écrivains  les  plus  en 
renom,  Voltaire  excepté.  Rompait-il  avec  tel  ou  tel 
de  ses  anciens  protecteurs  ou  amis,  aussitôt  il  s'en 
présentait  de  nouveaux,  comme  l'illustre  Malesherbes, 
ou  le  maréchal  de  Luxembourg,  ou  enfin  le  prince 
de   Conti. 
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M;iis  la  piiMical  iiiii  de  Yl-'iinh'  en  17()"2  siiscila  à 
son  aiilciir  des  ciiiliai-ras  li'rs  graves  :  Ir  livre  lui 
lii-Tih'  |iiil)li(|iii'iiiciil  a  l*aris  cl  à  (îenèNc.  Hoiisscaii, 
(l(''ci'(''l('' (le  |ti-is('  (Ir  curps,  si?  vil  coiil  raiiil  i\r  (|iiill('r 
la  France.  11  séjourna  (|ii('li|ii('  Innps  en  Suisse;  mais 
en  17GB,  en  proie  à  des  iii(|iiiétudes  de  plus  en  plus 
vives,  il  crut  devoir  demantler  asile  à  la  libre  Ant^le- 
terre.  Il  pouvait  y  vivre  heureux;  son  luiUirel  ombra- 
geux l'en  empêcha.  I/annéc  suivante,  Rousseau  dut 
à  de  puissantes  protections  de  iiouNoir  rcNciur  en 
France,  mais  à  condition  qu'il  n'écrirail  plus;  et  en 
ell'el,  durant  les  douze  années  cpii  sui\ircul.  il  ne  pu- 
blia rien;  les  Confessions  et  les  Idlcerïes  d'un  proine- 
iii'tir snllialre  parurentseulement  après  sa  mort.  Malade 
el  uialhcurcux,  il  faisait  peine  avoir;  il  vivait  avec 
une  compagne  indigne  de  lui,  et  les  cinq  enfants 
([u'elle  lui  avait  donnés  avaient  été  mis  successive- 
ment aux  Enfants  trouvés;  enlin,  il  étail  atteint  d'un 
genre  de  folie  terrible,  il  avait  ce  <{u"on  nomme  le 
délire  de  la  persécution.  Un  généreux  ami  le  recueillit 
alors  dans  sa  belle  propriété  d'Ermenonville,  et  c'est 
là  ({ue  Rousseau  mourut  subitement,  âgé  de  soixante- 
six  ans  comme  Montesquieu,  et  moins  de  quarante 
jours  après  Voltaire  (1778). 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  la  vie  même  de  Rous- 
seau fait  assez  voii'  <pud  était  s(jn  caractère,  mélange 
étonnant  de  grandes  qualités  et  de  défauts  ])lus 
grands  encore.  Il  était  naturellement  bon,  il  avait  au 
fond  du  cœur  un  véritable  amour  de  la  vertu,  et  une 
sincérité,  une  candeur  parfaites.  La  Fontaine  excepté, 
l'histoire  de  notre  littérature  ne  nous  présente  pas 
un  homme  plus  naturel  et  plus  naïf  que  Rousseau. 
A  cela  se  joignait  malheureusement  une  dépravation 
effrayante  et  une  absence  presque  complète  de  sens 
moral  :  Jean-Jacques,    devenu  père,  s'est  déterminé 
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gaillardement  et  sans  scrupules  »  à  abandonner  ses 
enfants,  et,  dans  ses  C  on  f es  nions,  il  jette  de  la  boue 
à  la  face  de  ses  bienfaiteurs,  de  ses  bienfaitrices 
même.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  Rousseau, 
c'est  un  orgueil  immense  joint  à  une  sensibilité 
maladive ,  à  une  susceptibilité  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée.  Il  était  né  pauvre,  et  son  éducation 
avait  été  i'ort  incomplète;  il  souffrit  toute  sa  vie  de 
cette  situation,  il  s'en  irrita,  il  en  rendit  la  société 
responsable ,  et  ainsi  s'expliquent  la  misanthropie 
désolante  et  l'amour  du  paradoxe  qui  régnent  dans 
tous  ses   ouvrages. 

Les  oeuvres  de  Rousseau.  —  Le  m^ubre  de 
ces  ouvrages  est  considérable,  surtout  si  l'on  songe 
au  peu  d'années  pendant  lesquelles  il  a  écrit  libre- 
ment (1750-1 76.o).  Outre  les  deux  discours  de  Dijon 
et  divers  opuscules,  dont  quelques-uns  ont  une  très 
grande  importance,  comme  là  Lettre  sur  les  spectacles 
(1758)  et  les  Lettres  de  la  montagne  (1765),  Rousseau 
■est  surtout  célèbre  comme  auteur  de  deux  romans, 
la  Nouvelle  Hélo'ise  et  ï Emile,  d'un  traité  politique, 
le  Contrat  social ,  et  enfin  des  Confessions.  Il  ne  sera 
•donc  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  ces  dernières  œuvres,  dont  le  succès  a  été  pro- 
digieux, et  qui  ont  laissé  dans  la  littérature  française 
une  trace  inefï'açable. 

Julie  ou  la  Nouvelle  Hélo'ise  (1761)  était  intitulée  à 
l'origine  :  Lettres  de  deux  amants  habitants  d'une  petite 
ville  au  pied  des  Alpes;  on  peut  voir  par  ce  seul  titre 
ce  qu'est  cet  ouvrage,  véritable  roman  qui  continuait 
sous  une  forme  nouvelle  la  série  de  ceux  que  le 
XVIIP  siècle  goûtait  si  fort,  de  Gil  Blas,  de  Marianne^ 
de  Manon  Lescaut.  Les  aventures  y  sont  peu  de  chose, 
l'analyse  psychologique  est  tout,  et  le  style  enchan- 
teur de  Rousseau  rachète  dans  une  certaine  mesure 
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I  iiiL'N  itablc  lUDUuLoiiic  dos  romans  écrits  vu  l'orme  de 
lellros. 

L'IJÈtiile.  —  Emile  ou  de  l'éducalion  (1762)  est 
encore  un  roman,  mais  d'une  espèce  bien  dilTérenle, 
allciidii  (|iie  Uoiisseaii,  ('■iiinle  de  Uabelais,  de  Mon- 
laij^iie,  de  Fénelon  et  de  liollin,  aspii-ail  en  le  compo- 
sant an  riMe  de  philosophe  et  d'éducateur.  L'ouvrage 
est  divisé  en  cin([  livi'os  de  manière  à  montrer  suc- 
cessivement les  diirérentes  phases  de  l'éducation, 
depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  (livre  I), 
—  de  cinq  à  douze  ans  (livre  II),  —  de  douze  à  quinze 
ans  i^livre  III),  —  de  quinze  à  dix-huit  ans  (livre  IV).  — 
Le  livre  V,  intitulé  Sophie  ou  lu  Femme,  a  pour  objet 
l'étude  si  comi)lexe  de  l'éducation  des  i'emmes. 

Emile  est  un  enfant  d'intelligence  moyenne  et  appar- 
tenant à  la  classe  riche  ;  il  est  orphelin,  mais  d'une 
constitution  robuste,  le  médecin  ne  devant  pas  appro- 
cher de  lui.  S'il  a  nue  noni-iice,  c'est  parce  que  sa 
mère  est  morte,  car  on  ani-ait  ol)ligé  cette  mère  à 
allaiter  elle-même  son  fils.  La  grande,  l'unique  préoc- 
cupation du  gouverneur  d'Emile  est  de  soustraire  son 
élève  aux  influences  de  la  société  pour  faire  de  lui 
un  véritable  enfant  de  la  nature.  Salomon  disait  que 
la  sottise  est  attachée  au  cœur  de  l'enfant  et  qu'il 
laul  hi  baguette  pour  l'en  chasser;  au  XVII"  siècle, 
Gui  Patin  reprenait  la  même  idée  :  «  La  nature  n'a 
fait  ({uune  brute,  disait-il,  c'est  l'éducation  qui  fait 
l'homme.  «  Rousseau  part  d'un  principe  tout  contraire 
qui  est  le  suivant  :  «  Tout  est  bien,  sortant  des  mains 
de  l'auteur  des  êtres,  tout  dégénère  entre  les  mains 
de  l'homme.  » 

Aussi  fait-il  donner  à  son  Emile,  surtout  au  début, 
une  éducation  toute  négative.  Son  précepteur,  bien 
plus  parfait  f[ue  le  Mentor  de  Télémaque,  ne  lui 
enseigne   rien  ;  mais  à  force  d'habileté   il  le   met   à 
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même  de  réinventer  les  lettres  et  les  arts.  Point  de 
livres,  car  les  fables  et  les  histoires  sont  nuisibles, 
et  l'histoire  naturelle  a  une  tout  autre  importance. 
L'étude  des  langues,  mortes  ou  vivantes,  est  condam- 
née de  même  comme  inutile  et  dangereuse;  mais 
en  compensatioii  Emile  apprend  un  métier  :  il  serait 
au  besoin  menuisier,  et  la  raison  que  Rousseau  en 
donne  est  curieuse  à  cette  date  de  1762,  c'est  que 
«  nous  approchons  de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des 
révolutions  ». 

Emile  a  dix-huit  ans  et  son  éducation  est  complè- 
tement terminée,  excepté  pourtant  sur  un  point  :ilne 
sait  pas  même  encore  s'il  a  une  âme,  et  il  n'a  jamais 
entendu  parler  de  Dieu  ni  de  religion.  C'est  alors  que 
Rousseau  substitue  au  gouverneur  de  son  élève  ce 
fameux  vicaire  saooyard  qui  ne  croit  plus  au  christia- 
nisme, mais  continue  à  vivre  de  l'autel  et  «  ambitionne 
l'honneur  d'être  curé  ».  Les  enseignements  d'un  tel 
apôtre  sont  ce  qu'ils  doivent  être  :  une  profession  de 
foi  purement  déiste,  mais  singulièrement  éloquente, 
car  c'est  alors  Rousseau  qui  parle  et  avec  toute  la 
sincérité  de  son  âme. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  détails  du  livre  tout 
entier.  Rousseau  disait  lui-même  dans  l'Avertissement 
au  lecteur  qui  précède  son  Emile  :  «  On  croira  moins 
lire  un  traité  d'éducation  que  les  rêveries  d'un  vision- 
naire sur  l'éducation  ;  »  en  cela  il  prophétisait  vrai  ; 
VÉmile  contient  infiniment  plus  de  chimères  que  le 
traité  de  Fénelon  Sur  Véducaiion  des  filles  et  que  le 
Télémnqae  lui-même.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  qu'un  réformateur  comme  Rousseau  se 
soit  placé  de  propos  délibéré  en  dehoz's  de  toutes  les 
conditions  de  la  vie  réelle.  Mais  au  milieu  de  ces 
divagations  insensées,  que  d'observations  judicieuses, 
que  de  sages  conseils  dont  un  éducateur  peut  faire 
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son  prolil  1  (i'csl  lii  Cl"  i|iii  l'ail  ^i\l•('  ï /-.'niili'  de  Udiis- 
soau.  ce  qui  lui  (lomir.  siii-loiil  de  nos  Jours,  un  si 
i;rau([  intcriM  dacl  iialilc. 

L<'  €'«n»t»'ftt  Hnvitii.  —  l.c  Cdiilnil  .sik'kiI  on 
Principe  du  droit  poliiiquc^  paru  la  ni('in(^  année  que 
V Emile  (1762],  lut  inspiré  à  Rousseau  ])ai-  la  lecture  de 
V/i'sjiril  fies  lois,  mais  un  ])arad()\e  analoj:,ue  à  celui 
sur  le(|uel  reposait  /ùiiilc  se  Irouvc  à  la  l)ase  même 
de  cf  uouvel  ouvra}i;c  :  «  Lhoniinc  est  né  libre,  et 
|)arl(Mil  il  csl  dans  les  fers.  »  Partant  de  (;e  principe, 
Uousscau  s'est  alta([ué  à  loules  \('s  l'oi'mes  de  gou- 
vernement existantes,  cl  les  (jualrc  livi'cs  du  C'o/ilral 
.voci'a/ ont  pour  objet  de  prouver  (\nr  la  souveraineté 
]H»pulaire  est  seule  légitime,  ([ue  les  majorités  peu- 
vent et  doivent  imposer  leur  Noionté,  (jue  leurs  déci- 
sions sont  inlaillibles.  Cette  souveraineté  ne  peut  être 
ni  aliénée,  ni  partagée,  ni  représentée  par  de  soi- 
disant  députés;  c'est  le  despotisme  de  la  foule  sub- 
stitué à  toute  autre  forme  de  gouvernement. 

Les  Cottfessintts.  —  l^es  Confessions  enfin, 
écrites  par  Rousseau  après  son  retour  d'Angleterre  et 
publiées  pour  la  première  fois  en  1782,  c'est-à-dire 
«pudre  ans  après  sa  mort,  sont  bien  l'œuvre  la  plus 
étrange  qui  soit  sortie  de  la  plume  de  Jean-Jacques, 
le  plus  étrange  de  tous  les  écrivains.  Elles  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  touchantes  Confessions  de  saint 
Augustin,  écrites  i)our  ainsi  dire  à  genoux  par  un 
pénitent  qui  chante  les  miséricordes  de  Dieu,  ni  avec 
les  Essais  de  Montaigne,  bien  que  ce  dernier  ait  eu  la 
vanité  de  vouloir  être  lui-mèm"  la  matière  de  son 
livre.  Saint  Augustin  s'humilie  et  pi'ie  ;  Montaigne 
s'amuse  en  nous  instruisant  ;  Rousseau  écrit  pour  se 
vanter  sous  prétexte  d'expier  ses  fautes  en  les  rendant 
publiques.  11  s'accuse  avec  une  franchise  qui  va  tout 
de  suite  jusqu'au  cynisme,  et  il  accuse  encore  plus 
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volontiers  les  autres  ;  il  trahit  sans  hésiter  les  secrets 
que  lui  ont  confiés  l'amour  et  l'amitié. 

Le  but  avoué  de  ces  Confessions,  c'est  la  glorification 
de  l'auteur,  car  il  se  flatte  de  ne  ressembler  à  qui  que 
ce  soit  au  monde,  et  avant  de  se  montrer  lui-même 
sous  un  aspect  parfois  hideux,  il  ne  craint  pas  de 
s'adresser  à  l'Être  éternel  comme  s'il  était  au  jour  du 
jugement  dernier  :  «  Rassemble  autour  de  moi  l'in- 
nombrable foule  de  mes  semblables;  qu'ils  écoutent 
mes  confessions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités, 
qu'ils  rougissent  de  mes  misères.  Que  chacun  d'eux 
découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
avec  la  même  sincérité  ;  et  puis  qu'un  seul  te  dise, 
s'il  l'ose  :  Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là.  «  Voilà 
bien  l'orgueil  poussé  jusqu'à  la  démence,  et  cependant 
l'auteur  des  Confessions  a  eu,  de  son  vivant  et  après 
sa  mort,  des  admirateurs  enthousiastes,  on  pourrait 
dire  des  adorateurs. 

Le  rôle  de  J.-J.  Rousseau.  —  Cette  influence 
extraordinaire,  cette  sorte  de  fascination  que  Rousseau 
exerçait  autour  de   lui,   il   la   devait   surtout  à    ses 
admirables  qualités  d'écrivain,  et  l'écrivain   chez  lui 
ne  peut  pas  être  séparé  de  l'homme.  C'est  à  Rousseau 
que   convient  le  mieux  cette  phrase  de  Fénelon   au 
sujet  du  véritable  orateur:  «  11  pense,  il  sent,  et  la 
parole  suit.  »  Que  ses  pensées  aient  été  justes  ou  non, 
peu  importe;  toujours  est-il   que  l'auteur  d'^rn/Zf' et 
du    Contrat   social  doit  être    mis  au  nombre  de  nos 
penseurs   les   plus   profonds   et  les   plus    originaux. 
Malgré  l'adage  célèbre  de  La  Rruyère,  il  a  cru  qu'on 
ne    vient    jamais    «   trop    lard    »,   et    il   a    toujours 
considéré  comme  «  tout  neufs  »  les  sujets  qu'il  entre- 
prenait de  traiter.  Persuadé  lui-même,   grâce   à   sa 
naïveté,  de  l'importance  et  de  la  nouveauté  des  idées 
qui  lui  venaient  à  l'esprit,  il  en  ])arlait  toujours  avec 
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<''iii()li(»ii,  (M  (lo  l;i  \i('iil  le  Ion  siuixciil  (|{''(;lam;il((iro, 
mais  si  L'ItxiiU'iiL  parluis  de  ses  luoiiuliTs  Ocrils, 
absolument  (lilIV'i-cnls  à  ce  point  de  vue  de  tous  ceux 
de  Voltaire,  ••n  |Hinnail  souleiiir  (|iie  par  là  Koiisseau 
se  i'ai)proclie  de  Hossiiei  nK'ine,  dont  il  a  sonveiil  la 
plu'use  majestueuse. 

A  ce  don  d"èlre  ému,  il  en  joij^nail  un  autre  :  il 
était  capable  de  sentir  avec  une  vi^acilé  d'autant 
jilus  jurande  (jue  smi  orgueil  lui  l'aisuit  tout  rapj)orter 
il  lui-nu^me.  Incajiablc  de  travaille)-  dans  les  villes 
où  Ton  étouire,  il  ne  se  plaisait  (pi'à  la  campagne, 
et  cet  écrivain  (jui  prétendait  n'avoir  jamais  aimé  la 
poésie  française'  a  su  créer  une  prose  harmonieuse  et 
imagée  pour  décrire  les  bois  et  les  (■liain])s,  les  mon- 
tagnes et  les  cours  d'eau,  pour  dépeindre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  ou  ])lus  simplement  le  passage 
d'un  ruisseau,  la  cueillette  des  cerises,  la  rêverie  à 
deux  au  clair  de  la  lune,  etc. 

Aussi  Rousseau  a-t-il  l'ait  école  et  agi  sur  son  siècle 
plus  fortement  que  Montesquieu  et  (jue  Voltaire  lui- 
même.  Ses  utopies  les  ]»lus  extravagantes  ont  lait  leur 
chemin  grâce  à  son  éloquence  entraînante,  et  Ton  ne 
peut  oublier  que  Robespierre  et  Marat  étaient  fana- 
tiques de  Rousseau,  que  la  Terreur  a  eu  pour  principe 
l'application  des  théories  développées  dans  le  Contrat 
.social.  Au  point  de  vue  exclusivement  littéraire,  son 
inlluence  n'a  pas  été  moins  considérable;  c'est  à 
sa  suite  que  ses  contemporains  sont  devenus  si 
«  sensibles  »,  et  nous  retrouverons  à  la  lin  du  WllP 
siècle  et  au  commencement  du  XIX*"  un  certain 
nombre  d'écrivains  qui  ])rocèdent  directement  de 
Rousseau;  cela  suflirait  à  montrer  qu'elle  est  sa 
véritable  grandeur. 

1.  Lettre  'lu  3U  mai  176i. 
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CHAPITRE    XXIX 

DIDEROT  —  D'ALEMBERT  —   L'ENCYCLOPEDIE. 
LA  SCIENCE  AU   XVIII     SIÈCLE.  —   BUFFON. 


C'est  en  1730  que  J.-J.  Rousseau  déclara  la  guerre 
à  la  société  moderne  par  son  fameux  Discours  contre 
les  sciences;  la  même  année  voyait  paraître  le  pros- 
pectus d'un  grand  ouvrage  destiné  à  gloriiier  la  science 
moderne  :  Diderot  et  d'AIembert  commençaient 
ïEnci/clopédie. 

Diderot  (1713-1784).  —  Denis  Diderot  était  fils 
dun  coutelier  de  Langres,  qui  eut  grand  soin  de  son 
éducation  et  lui  lit 
achever  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grand 
sous  les  mêmes  maîtres 
que  Voltaire.  Destiné 
tout  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique ,  et  en- 
suite placé  chez  un  pro- 
cureur, il  voulut  être 
homme  de  lettres ,  et 
vécut  de  son  travail  en 
vendant  aux  libraires 
<les  traductions  de  l'an- 
glais, des  romans,  des 
opuscules  de  toute  sorte 
improvisés  le  plus  ordinairement  en  quelques  jours. 
En  1749  parut  sa  Lettre  sur  les  aveugles  à  l\isage  de 
ceux  qui  voient,  dans  laquelle  est  prêché  l'athéisme, 
et  cet  ouvrage   valut  à  son    auteur   trois    mois    de 

détention  àVincennes. 
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Cc'sL  au  SDflir  de  ccHc  |iiis()ii  (|ii('  l)ick'i'ul  (.'iilr('|iril 
V /ùiri/clopôrlir  ddiil  la  piihlicalion,  sans  ccsso  aTr(''l(M' 
|»ai'  (les  (liriinilli's  non ncIIcs,  ('\i;j,('a  |>liis  de  \\\\y;\  ans 
(l7ol-l772  .  I"]nli'('  Icnips,  Diilcrol  Iravailla  itonr  le 
théâtre  ([iril  ])n'|('ii(lail  rr  In  cm  ci-  en  sul)sLituanl  le 
drame  à  la  tragédie,  et  il  cnl  riicnrciisc  i(l('c  de 
ren(li'(>  compte  des  expositions  de  peinince  de  ITli:?;! 
ITli'.l;  telle  l'ut  l'origine  des  Salons,  le  uu'illenr  de  ses 
ouYi'ages  sans  conti-etlit. 

1/impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  combla  de 
laveurs  rauleui-  de  VA^iri/rlopédir;  elle  lui  acheta  sa 
])il)li()thèque  à  condilion  (|n"il  en  conserverait  la 
jouissance  sa  vie  duiaid.  (jràce  aux  libéralités  de  cette 
princesse,  Diderot,  (|ue  ses  ouvrages  n'avaient  pas 
enrichi,  put  vivre  à  l'ahiM  du  besoin.  Il  einj)loya  ses 
dernières  années  à  écrire  des  romans,  des  lettres 
surtout,  en  particulier  les  Lettres  à  />/''«  Volland,  qui 
avec  les  .9r//o«.v  composent  la  meilleure  i)artie  de  son 
œuvre.  11  survécut  à  presque  tous  ses  amis,  et  mourut 
âgé  de  soixante-dix  ans  en  1784,  sans  avoir  jamais  pu 
entrer  à  l'Académie  française. 

Juger  équitablement  Diderot  est  encore  ])lus  difficile 
que  de  bien  juger  Voltaire  ou  Rousseau,  car  on  ne 
sera  jamais  assez  sévère  pour  l'inlamie  de  quelques- 
unes  de  ses  pi-oductions,  et  il  faut  reconnaître  que 
d'autres  sont  dignes  d'estime,  parfois  même  d'admi- 
ration. Le  mot  célèbre  de  La  Rruyère  sui-  Rabelais 
paraît  lui  convenir  parfaitement,  mais  avec  cette 
différence  que  le  style  de  Diderot  n'a  pas  la  vive 
allure  de  celui  de  Rabelais  :  il  est  tour  à  tour  obscui-, 
emphatique,  verbeux,  ou  au  contraire  limpide,  naturel 
et  même  d'une  grâce  charmante.  De  tant  de  volumes 
entassés  par  lui,  c'est  à  peine  s'il  reste  de  quoi  faire 
un  petit  recueil,  mais  dont  les  pages  sont  vraiment 
exquises. 
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D'Alembert  (1717-1783).  Auprès  de  Diderot  doil 
être   placé   son  principal   collaborateur   et   son  plus 
tidèle  ami,  Jean  Le  Rond  d'Alembert.  Exposé  lors  de 
sa  naissance  sur  les  marches  d'une  église  de  Paris',  il 
fut  recueilli  par  la  femme  d'un  pauvre  vitrier  et  élevé 
avec  soin  ;  ses  parents,  qui  ne  l'avaient  pas  ])erdu  de 
vue,  subvenaient  aux  frais  de  son  éducation.  Mathéma- 
ticien   très    distingué,    il    devint    à    vingt-trois    ans 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Dix  ans  plus  tard, 
Diderot  le  chargea  d'écrire  le  discours  préliminaire 
-de  Y  Encyclopédie^  et  à  dater  de  ce  jour  d'Alembert 
prit  rang  parmi  les  hommes  de  lettres  de  son  temps. 
Il  entra  en  17o4  à  l'Académie  française,  dont  il  devint 
secrétaire    perpétuel  en   1772.   C'est  à  ce   titre  qu'il 
composa  un  ouvrage  exclusivement  littéraire,  intitulé 
Histoire   des  membres  de  l'Académie   française  morts 
depuis    1700  Jnsqu'en    1771.    D'Alembert    mourut   en 
1783;    il  avait  été   en  correspondance  avec  Voltaire 
durant  plus  de  vingt  ans,  et  c'était  lui  qui  avait  la 
direction  du  parti  des  philosophes  collaborateurs  ou 
lecteurs  fervents  de  l'Encyclopédie. 

U Encyctoftétiie .  —  Cette  Encyclopédie  qui 
devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire 
et  morale  du  XVIIP  siècle  s'était  annoncée  comme 
un  Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des 
métiers,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  mis  en  ordre 
et  publié  par  M.  Diderot,  et  quant  à  la  'partie  mathé- 
matique  par  M.  d'Alembert,  et  ce  titre  modeste  n'avait 
effrayé  personne.  Les  plus  illustres  personnages  de  la 
France  et  de  l'étranger  souscrivirent  par  avance  à 
l'ouvrage  complet,  et  Louis  XV  octroya  un  privilège  à 
Diderot  et  à  son  imprimeur.  Mais  l'apparition  des 
deux  premiers  volumes  en  1751  changea  un  peu  ces 

1.  L'église  Saint-Jean-le-Rond,  ilans  la  Cité,  de  là  lui  est  venu  le  uom 
de  Jeon-lc-Rond,  qu'il  changea  ensuite  contre  celui  de  d'Alembert. 
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disposiliiilis  :  V /C/iri/claprffif  lilL  (.Iciiunctr  (II'  loiilcs 
parts  COI11I110  iiii  li\i('  |MMiii(ieux,  et  un  amM  du 
Conseil  (lu  l'tii  la  sii|i|ii'iiiia  en  17.")'2:nii  racciisaildc 
Cdiilciiii'  <(  des  iiia\iiiii's  Iriidaiil  a  dciniii'c  l'aiiliti'ilé 
royale  »,  de  l'avorisci-  ■■  la  (■nrrii|i!i(iii  des  iiMi'iirs, 
l'irréligion  et  rincréduiité  ».  Qu'il  y  ait  eu,  che/,  les 
adversaires  de  Didei-ol.  beaucou])  de  passion,  la  chose 
n'est  pas  douteuse;  mais  lui,  de  son  rn\i\  ne  pouvait 
pas  se  donner  comme  un  défenseur  du  trône  et  de 
l'autel,  et  il  avait  prouvé  que  les  questions  de  morale 
le  laissaient  parfaitement  indin'creni. 

\j' Encyclopédie  interrompue  fut  reprise  en  1753,  et 
<'inq  nouveaux  volumes  parurent  d'année  en  année 
jusqu'en  1757.  En  1759,  le  Parlement  lanra  une  nou- 
velle interdiction  plus  grave  que  la  première;  mais 
la  protection  de  M""'  de  Pompadour,  de  Clioiseul, 
de  Malesherbes  et  la  pression  de  l'opinion  publique 
sauvèrent  Diderot  et  son  œuvre.  Il  fut  seulement 
.stipulé  que  le  Dictionnaire  porterait  le  nom  d'un 
libraire  d'Amsterdam,  et  l'imprimeur  inquiet  j>rit  sur 
lui,  au  grand  scandale  de  Diderot  (car  d'Alembert  avait 
renoncé  à  la  lutte  dès  1758),  d'atténuer  un  certain 
nombre  d'articles.  C'est  ainsi  que  furent  publiés,  au 
prix  des  plus  grands  eflorts,  et  grâce  à  l'héroïque 
ténacité  de  Diderot,  les  vingt-huit  volumes  in-folio 
qui  composent  Y  Encyclopédie  {[l^[-{112).èl\  volumes 
de  suppléments  parurent  en  1770-1777,  et  deux 
volumes  de  tables  raisonnées  complétèrent  l'ouvrage 
en  1780  ;  jamais  œuvre  plus  colossale  n'avait  été 
achevée  en  moins  de  temps. 

Il  ne  saurait  êtïe  question  de  juger  ici  la  j)ortée 
politique,  philosophique,  religieuse  et  morale  de 
Y  Encyclopédie  ;  le  XVIIl"  siècle  est  là  tout  entier,  avec 
ses  aspirations  parfois  généreuses,  avec  ses  illusions, 
mais  aussi  avec  ses  témérités  et  avec  son  cortège  de 
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passions  mauvaises.  Diderot  et  ses  collaborateurs 
auraient  dû  se  contenter  d'élever  un  monument  à  la 
science  universelle  ;  l'Encyclopédie  est  devenue  entre 
leurs  mains  une  œuvre  de  parti,  une  véritable 
machine  de  guerre. 

Quant  à  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage,  elle  est 
nécessairement  très  inégale.  Pour  quelques  articles 
écrits  par  Voltaire  et  par  Rousseau,  il  s'en  rencontre 
une  infinité  dont  les  auteurs  n'avaient  pas  le  moindre 
talent.  Diderot  lui-même  et  d'Alembert  les  traitaient 
de  «  manœuvres  »,  de  «  chiffonniers  »,  qui  jetaient 
pèle-méledansce  «  goufl're...  une  infinité  de  choses  mal 
vues,  mal  digérées,  bonnes,  mauvaises,  détestables, 
vraies,  fausses,  incertaines,  et  toujours  incohérentes 
et  disparates  ».  Les  articles  de  Diderot  enfin,  écrits 
à  la  hâte,  ne  sont  pas  toujours  excellents;  et  en 
somme,  si  l'Encyclopédie  a  pu  contribuer  à  l'avan- 
cement des  sciences,  elle  n'a  pas  rendu  de  notables 
services  aux  lettres  proprement  dites.  Autant  son 
audace  était  grande  à  certains  égards,  autant  elle 
s'est  montrée  timide  et  même  pusillanime  quand  il 
s'agissait  de  langue  et  de  littérature. 

Outre  Voltaire  et  Rousseau  dont  il  s'était  d'abord 
assuré  le  concours,  Diderot  avait  dû  s'associer  un  très 
grand  nombre  de  collaborateurs.  Plus  de  soixante 
d'entre  eux  ont  été  nommés  par  d'Alembert  dans  son 
Discours  préliminaire,  mais  cette  publicité  donnée  à 
leurs  noms  ne  les  a  pas  tirés  de  leur  obscurité  ;  ceux 
que  la  postérité  connaît  encore  se  sont  recommandés 
à  elle  par  d'autres  titres  :  tels  sont  le  grammairien 
Dumarsais  (1676-1736),  —  l'abbé  de  Prades  (1720- 
1782],  —  le  marquis  de  Condorcet  (1743-1794),  — l'il- 
lustre Turgot  (1727-1781),  —  Marmontel  (1723-1799) 
—  et  Daubenton  (1716-180U),  le  plus  connu  des  colla- 
borateurs de  Bulfon. 
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ItiiHbii  (I707-I7U8).  —  HiilVon  ne  ligiiro  p;is  au 
iioinl)ro  des  rédacteurs  tic  VÂ''iiri/ch)pédi('^  et  pourtant 
il  est  question  de  lui  dans  le  Discours  prtHhnhrain^ . 
D'Âlembeii  y  parle  de  son  IJisloirr  ndlnrclh-  en  termes 
l'orl  éloi^ieux  :  on  voit  ipiil  caressai!  rcspnir  d'attirer 
à  lui  un  savant  avissi  dislinf^-ué.  Mais  Ikillbn  résista, 

car  il  entendait  se  tenir, 
autant  et  plus  que  Montes- 
(piieu  lui-même,  en  de- 
hors de  tous  les  partis. 

Georges  Louis  Leclerc 
de  Buffon  na(piit  à  Mont- 
bard  en  1707  ;  il  avait  pour 
père  un  conseiller  au  Par- 
lement de  Dijon,  et  il  fit 
ses  études  chez  les  jésui- 
tes de  cette  ville  ;  c'est 
là  un  (l(iul)l('  trait  de 
ressemblance  entre  lui 
et  Bossuet.  Après  avoir 
visité  successivement  le  midi  de  la  l'i-ance,  l'Italie, 
la  Suisse  et  une  partie  île  l'Angleterre,  liullbn  s'aban- 
donna, comme  autrefois  Montesquieu,  à  son  goTd  pour 
les  sciences,  pour  la  géométrie  d'abord  et  ensuite 
pour  la  physique;  et  la  proximité  de  Paris  rendit  ses 
travaux  plus  faciles,  ce  (fui  n'avait  pas  été  le  cas  de 
Montesquieu. 

Entré  fort  jeune  à  l'Académie  des  sciences  (1733), 
il  fut  nommé  en  1739  intendant  du  Jardin  du  Roi,  et  se 
consacra  dès  lors  d'une  manière  exclusive  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Quinze  volumes  de  VHisioire 
naliirelle  parurent  successivement  de  1749  à  1767  ; 
neuf  autres  suivirent  (1770-1783).  Buflbn  avait  alors 
soixante-seize  ans;  néanmoins  il  se  remit  au  travail 
avec   une    nouvelle   ardeur    :    il   parut    encore    sept 


liiiiiou  (nû";-n88). 
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volumes,  et  parmi  eux  les  admirables  Époques  ch'  la 
Nature. 

Tout  entier  à  ses  études  ou  à  ses  fonctions,  Buffon 
se  partageait  entre  Montbard  et  le  Jardin  des  Plantes, 
où  Ton  voit  encore  sa  modeste  demeure;  il  se  tenait 
en  dehors  des  querelles  philosophiques  et  forçait  pour 
ainsi  dire  ses  contemporains  à  l'admirer.  Aussi   les 
lionneurs  vinrent-ils  comme  d'eux-mêmes  au-devant 
de  lui;  l'Académie  française  lui  ouvrit  spontanément 
ses  portes  en  1753,  et  c'est  à  cette  occasion  que  fut  com- 
posé le  célèbre  Discours  sur  le  style.  Louis  XV  érigea 
en  comté  sa  terre  de  Bufï'on  (1772);  enfin  on  lui  éleva 
de  son  vivant  une  statue  placée  à  l'entrée  des  galeries 
du  Jardin  du  Roi,  et  il  put  y  lire  durant  seize  ans  la 
célèbre  inscription  :  Majeslall  iiatunc  par  Ingenium,  — 
génie  égal  à  la  majesté  de  la  nature.  11  atteignit  ainsi, 
sans  rien  perdre  de    ses   facultés,   l'âge  de    quatre- 
vingt-un  ans,  et  mourut  en  1788,  une  année  à  peine 
avant  la  Révolution  qui  fit  monter  sur  l'échafaud  son 
lils  unique. 

Jjnistaire  nntMÈ'elle .  —  L'œuvre  capitale  de 
Bufï'on,  cesiYBistoire  naturelle,  générale  et  particulière, 
<[ui  devait  embrasser  l'universalité  des  êtres  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  mais  dont  une  partie  seu- 
lement a  pu  être  composée.  Elle  contient  la  Théorie  de 
la  terre,  complétée  plus  tard  par  les  Epoques  de  la 
nature;  —  Y  Histoire  naturelle  de  V  homme;  — celle  des 
Quadrupèdes  ;  —  celle  des  Oiseaux;  —  et  enfin  celle  des 
Minéraux.  On  voit  qu'il  n'est  question  dans  les  trente- 
six  volumes  in-quarto  de  Buffon  ni  des  Reptiles,  ni  des 
Poissons,  ni  des  Insectes,  ni  enfin  des  Végétaux;  cin- 
quante années  de  travail  assidu  ne  lui  ont  pas  permis  de 
décrire  la  dixième  partie  des  êtres  qui  couvrent  notre 
globe.  Considéré  comme  savant,  l'auteur  de  l'Histoire 
naturelle  s'est  acquis  l'estime  générale  ;  mais  beaucoup 
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(le  SOS  tluMM'ios  (Mil  {'\r  inlifm(''(>s  ]mw  une  ciiiiiKiis- 
Miiicc  |ihis  (t.ii'r.iitc  (li's  lois  (Ir  l;i  iialui'c.  On  lui  ;i  de 
plus  l'cpi-nclii'  (les  cl.-issilicaUons  arbitraires,  (•(miiiic 
d'Ile  (|iii  l'jm^c  les  ;iniiii;iii\  dapi'rs  le  plus  on  moins 
(l'ulililc  (pii'  riioninn'  pcni  en  tirer,  el  l'on  s'est 
étonne  de  le  voir  deci-ire  avec  nne  si  grande  aisance 
des  êtres  qu'il  n'avait  jamais  vus. 

Quelle  que  soit  la  portée  de  ces  critiques,  il  n'y  n 
(ju'une  voix  pour  reconnaître  la  grande  valenr  litté- 
raire de  l'ouvrage  de  Butl'on.  Voltaire  croyait  ])()nvoir 
juger  YHisloirc  ntilin-dlc  d'un  mot  :  «  Pas  si  natu- 
relle! »  disail-il,  l't  ce  jugement  ;i  passé  à  la  postérité 
comme  celui  qui  servait  à  dénigrer  ÏE.spril  (/rs  loi-t.  Il 
est  certain  que  BufTon  donne  assez  souvent  raison  à 
Voltaire,  par  exemple,  (pinnd  il  compare  si  longne- 
ment  l'aigle  et  le  lion,  ou  (piand  il  s'expi-ime  en  ces 
termes  au  sujet  de  l'oie  :  «  Elle  nous  fournit  cette 
plume  délicate  sur  laquelle  la  mollesse  se  plaît  à 
reposer,  et  cette  autre  plume,  instrument  de  nos 
pensées,  avec  laquelle  uous  écrivons  ici  son  éloge.  » 
Voilà  bien  ce  qu'on  appelait  le  style  «  à  manchettes  », 
parce  qu'on  prétendait,  faussement  d'ailleurs,  que 
Butfon,  pour  écrire,  endossait  son  habit  do  cour  avec 
des  manches  garnies  de  dentelles. 

D'une  manière  générale,  le  jugement  de  Voltaire  est 
injuste;  l'auteur  dt»  VBisloirc  naliirrUc  sait  foj-t  bien 
être  simple  et  naturel  quand  il  faut  l'être,  mais  il 
cherche  à  proportionner  l'éclat  de  son  style  avec  les 
idées  qu'il  veut  exprimer,  avec  les  sentiments  qu'il 
éprouve.  Comme  Rousseau,  il  avait  le  don  de  sentir 
très  vivement  les  beautés  de  la  nature;  il  savait 
admirer,  il  était  enthousiasmé  à  la  vue  de  certaines 
choses,  et,  comme  Rousseau,  il  avait  recours  à  toutes 
les  délicatesses,  à  toutes  les  grâces,  à  toutes  les 
magnificences  du  langage  pour  bien  rendre  sa  pensée. 
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Aussi  Rousseau,  bon  juge  eu  fait  de  style,  déclarait-il 
que,  parmi  ses  contemporains,  il  ne  lui  connaissait 
pas  d'égal  comme  écrivain,  et  que  c'était  «  la  plus 
belle  plume  du  siècle  ». 

Le  niscawrs  swr  te  siyle.  —  Un  autre 
ouvrage  de  Bufîon,  le  Discours  sur  le  style,  qui  n'a 
pas  vingt  pages,  a  contribué  à  le  faire  placer  au 
nombre  de  nos  plus  célèbres  écrivains,  auprès  de 
La  Bruyère  et  de  Fénelon.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  ce  discours  a  été  composé  sont  assez 
singulières  :  Buffon,  quand  il  fut  reçu  à  l'Académie 
française,  en  1753,  succédait  à  l'archevêque  de  Sens, 
Languet  de  Gergy,  et,  de  tout  temps,  le  nouvel  aca- 
démicien avait  fait  l'éloge  de  son  prédécesseur.  Mais 
l'archevêque  s'était  jeté  à  corps  perdu  au  milieu 
des  querelles  religieuses  de  son  temps;  il  avait  écrit 
ou  fait  écrire  des  livres  dont  il  était  bien  difficile  de 
parler  sans  s'exposer  aux  railleries  des  philosophes  et 
du  public'. 

Buffon  prit  le  parti  de  manquer  aux  convenances 
académiques;  en  quelques  semaines  il  improvisa 
ce  Discours,  trop  vanté  peut-être,  dont  on  a  pu  dire 
qu'il  n'était  ni  très  bien  composé,  ni  même  très  bien 
écrit. 

On  y  remarque  toutefois  un  certain  nombre  de 
pensées  fort  justes  et  si  bien  exprimées  qu'elles  se 
gravent  d'elles-mêmes  dans  toutes  les  mémoires; 
celles-ci,  par  exemple  :  «  Le  style  n'est  que  l'ordre 
et  le  mouvement  qu'on  met  dans  ses  pensées...  C'est 
faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur 
son   objet  qu'un    homme  d'esprit   se   trouve  embar- 


1.  Moins  (le  deux  mois  avant  sa  réception,  Buffon  écrivait  à  un  ami  : 
«  Je  ne  sais  pas  trop  encore  ce  que  je  leur  dirai,  mais  il  me  viendra  peut- 
être  quelque  inspiration,  comme  à  Marie  Alacoque,  et  je  ne  parlerai  pas 
d'elle,  de  peur  du  coq-à-l'âne.  •■ 
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rassé,  el  ne  sait  par  (iii  cniiiiiiciiccr  a  écrire...  Les 
ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  (|iii  passeront 
à  la  postérité...  »  et  le  passage  si  ramcux  :  u  J.,es 
connaissances,  les  faits,  les  découvertes...  sont  lims  de 
rhonmic;  le  style  est  l'homme  même'.  » 

ikilVon  d'ailleurs  était  dans  son  r(*>le  en  exposant  ses 
idées  sur  l'art  d'écrire  et  sur  le  style,  })uisf}ue  c'esl 
par  là  surtout  que  ses  ouvrages  ont  mérité  de  lui  sur- 
vivre. Bien  dépassé  comme  savauL,  il  est  toujours 
admiré  comme  écrivain,  comme  peintre  et  comme 
poète;  il  occupe  une  place  à  pari  au  XVIII"  siècle, 
tout  à  côté  de  Rousseau. 

Les  savants  du  XVIII*  siècle.  —  C'est  pour 
avoir  uni  les  qualités  de  l'homme  de  lettres  k  celles 
du  savant  que  Bullon  est  si  célèbre;  il  faut  donc  lui 
adjoindre  ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  eu  le 
môme  mérite,  et  avant  tous  les  autres  ses  jirincipaux 
collaborateurs,  Daubenton,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  de  Y  Encyclopédie,  —  Guéneau  de  Mont- 
beillard  (I720-178o),  dont  la  façon  d'écrire  avait,  au 
dii-c  de  Bulfon  lui-même,  beaucoup  de  l'apport  avec 
celle  du  maître,  —  et  l'abbé  Bexon  (1748-1784).  Ce 
dernier,  qui  mourut  à  trente-six  ans,  fut  pour 
l'auteur  de  V Huloire  naturelle  le  plus  précieux  des 
auxiliaires. 

Parmi  les  savants  que  leur  talent  d'écrivain  lit 
entrer  à  l'Académie  française  au  même  titre  que 
d'Alembert  et  Buffon,  il  faut  citer  Moreau  de  Mau- 
pertuis  (1698-1759),  capitaine  de  dragons  devenu 
géomètre,  philosophe  et  président  de  l'Académie  de 
Berlin  au  moment  où  Voltaire  vint  se  fixer  auprès  de 
Frédéric  II  ;  —  La  Condaraine  (1701-1774),  mathéma- 
ticien, auteur  de  savants  ouvrages  écrits  en  anglais, 

1.  Ou  mieux  «  le  style  est  '/«  l'homme  même,  »  ce  qui  rend  la  pensé 
plus  claire. 
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en  espagnol  ou  en  français,  et  poète  fort  agréable  à 
roccasion';  Vicq-dAzyr  eulin  (1748-1794)  se  rendit 
aussi  célèbre  que  Fontenelle  par  ses  Eloges  des  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine,  et  c'est  lui  qui  prit 
à  l'Académie  française  la  place  de  BufTon. 

Le  XVIII"  siècle,  continuant  les  traditions  du  siècle 
de  Louis  XIV,  cultivait  ainsi  les  sciences  avec  le  plus 
grand  succès,  et  ses  plus  illustres  savants  aspiraient 
à  être  en  même  temps  des  littérateurs  distingués. 
Mais  les  progrès  extraordinaires  que  firent  tout  à 
coup  la  physique,  la  chimie  et  les  mathématiques 
pures  ne  tardèrent  pas  à  détourner  les  savants  de  la 
culture  des  lettres  ;  les  physiciens,  les  chimistes,  les 
astronomes  de  la  fin  du  siècle  ne  chercheront  plus 
que  rarement  à  donner  une  forme  littéraire  à  leurs 
admirables  découvertes. 


CHAPITRE  XXX 


TABLEAU    DES    LETTRES    FRANÇAISES    AU   TEMPS  DE  VOLTAIRE; 

SES  AMIS  ET  SES  DISCIPLES: 

SES  CONTRADICTEURS;  LES  ÉCRIVAINS  INDÉPENDANTS. 

Parmi  les  grands  écrivains  dont  il  a  été  parlé 
dans  les  chapitres  précédents,  nul  n'a  exercé  une 
influence  comparable  à  celle  de  Voltaire;  il  faudrait 
même  remonter  jusqu'à  Ronsard  pour  trouver  un 
auteur  qui  ait  ainsi  dominé  son  siècle.  Autour  de  lui 

1.  C'est  (le  lui,  en  eifet,  qu'est  cette  charmante  épigramme  : 

Sire  H;u'|p;is:on,  ooiifondu  pai-le  prône 
De  son  pu^tcur,  dit:  Je  \('ii\  in'anionder  ; 
Rien  n'est  si  heau,  si  divin  (|iic  l'anmônc, 
El  de  ce  [tas  je  vais...  la  deinaMdci-. 
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gravitent,  si  l'on  peut  sCxpriiiici-  ;iiiisi,  une  l'ouïe 
d'écrivains  secondaires,  |>r(isaleiiis  poui-  la  pliipait, 
dont  les  uns  lienuenl  i\  honneur  d'êlrG  SCS  amis,  SCS 
courtisans  et  ses  disciples,  tandis  que  d'autres  essaient 
de  secouer  le  joug,  d'engager  même  contre  lui  une 
lutte  des  jtius  vives,  et  que  d'autres  enfin,  mais  en 
fort  petit  nombre,  conservent  leur  indépendance. 
Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ces  trois  catégories  d'écrivains, 
sans  chercher  à  les  grouper  autrement  que  par  rap- 
port à  Voltaire. 

Frédéric  II,  d'Iïolbach  et  Grînini;  Ilelvé- 
tius.  —  Le  plus  illustre  de  tous  les  amis  de  Voltaire 
est  sans  contredit  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
(1712-1786),  qui  occupe  dans  notre  histoire;  lilLérairc 
une  place  assez  considérable.  Véritablement  épris  de 
la  langue  et  de  la  littérature  i'rançaises,  cet  Allemand 
avait  horreur  de  sa  langue  maternelle  ;  avant  et  après 
son  avènement  au  trône,  il  tourna  constamment  ses 
regards  vers  la  France  et  combla  de  prévenances 
les  écrivains  et  les  savants  français,  Rollin,  Gresset, 
Maupcrtuis,  Voltaire  surtout  qu'il  ne  cessa  pas  de 
courtiser,  même  après  la  brouille  de  1753. 

Mais  Frédéric  ne  se  contentait  pas  d'admirer  les 
ouvrages  de  nos  écrivains,  son  plus  grand  bonheur 
était  d'écrire  en  français,  d'adresser  à  Voltaire  de 
longues  lettres  entremêlées  de  vers  et  de  prose,  de 
composer  à  loisir  des  poésies  fugitives,  des  odes,  des 
épîtres,  des  discours  en  vers,  et  même  un  poème  en 
six  chants,  intitulé  VArl  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que 
parurent,  en  17oU,  les  Œuvres  mêlées  du  philosophe  de 
Sans  Souci,  avec  une  préface  où  se  lisent  ces  vers  : 


Ma  muse  tudesque  et  Inzarre 
Jargonnant  un  français  barljare. 
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Dit  les  choses  comme  elle  peut. 
Et  du  compas  parfait  bravant  la  symétrie, 
Le  purisme  gênant  et  la  pédanterie, 
Exprime  au  moins  ce  qu'elle  veut. 


Assurément  Frédéric  n'a  jamais  atteint  la  perfec- 
tion de  Voltaire,  mais,  grâce  aux  conseils  de  ce 
dernier,  grâce  peut-être  à  des  corrections  savantes, 
les  vers  du  roi  de  Prusse  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  ceux  de  presque  tous  les  poètes  du 
XVIII"  siècle.  11  a  plus  de  valeur  encore  si  on  le 
considère  comme  prosateur  :  son  Anti-Machiavel , 
publié  l'année  même  où  il  monta  sur  le  trône  (1740), 
ses  divers  ouvrages  historiques  et  politiques ,  sa 
vaste  correspondance  enfin,  lui  assurent  un  rang 
très  distingué  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  en 
français. 

Deux  autres  étrangers,  le  baron  d'Holbach  (1723- 
1789)  et  le  baron  Grimm  (1723-1807)  ambitionnèrent 
également  le  titre  d'écrivains  français  ;  Grimm  surtout 
s'est  acquis  une  très  grande  réputation  grâce  à  sa 
Correspondance  /ii/eraire  (1753-1790),  œuvre  capitale  à 
laquelle  Diderot  a  collaboré  dans  une  mesure  difficile 
à  déterminer. 

Helvétius  (171.0-1771),  d'origine  étrangère  lui 
aussi,  présente  le  très  curieux  spectacle  d'un  fermier 
général  homme  de  lettres,  et  le  spectacle  non  moins 
curieux  d'un  homme  profondément  bon  qui,  dans 
son  trop  fameux  livre  de  V Esprit  (17.^8),  a  développé, 
comme  à  plaisir,  les  doctrines  les  plus  pernicieuses 
et  les  plus  désolantes. 

Marmontel  et  Laharpe. —  Marmontel  (1723- 
1799)  peut  être  considéré  comme  le  type  le  plus 
parfait  du  disciple  de  Voltaire.  Tiré  de  la  misère  par 
l'auteur  de  la  Henriade^  il  lui  témoigna  sa  reconnais- 
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sanco  (Ml  piil)li;iiit  iiiic  édition  Irrs  soif^iirc  de  ce 
poriiic.  cl,  duraiit  liH'iilc-cinq  ans,  Vollairc  u'cuit  \)i\s 
(laiiMliaicc  plus  dévoué.  Mai-montol  aspira  d'abord 
au  lilrc  di-  poète  lragi(iuc  ,  mais,  apirs  (piciquos 
alternatives  de  succès  et  de  icvcis,  il  comprit  ([uc  la 
prose  convenait  mieux  à  la  nature  de  son  lalenl. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  successivement  le  lirent 
entrer  à  l'Académie  française  et  lui  assurèrent  une 
très  grande  réputation  que  h'  tomps  a  consacrée  en 
la  diminuant  un  peu.  Lorscpie  la  Révolution  sur- 
vint, Marmontel  se  tint  à  l'écart  et  alla  vivre  dans 
la  retraite  ;  ses  concitoyens  l'en  firent  pourtant  sortir 
en  17U7;  ils  l'envoyèrent  au  Conseil  des  Anciens, 
et  l'on  put  y  entendre  l'ancien  disciple  de  Voltaire 
pai'ler  fortement  en  faveur  du  catholicisme. 

I^es  ouvrages  auxquels  Marmontel  doit  sa  célébrité 
sont  les  Contes  prétendus  moraux  (1761),  le  roman 
philosophique  de  Bélisaire  (1767),  le  roman  histo- 
rique des  Jncas  (1777),  et  surtout  les  Eléments  de 
littérature  (1787).  Cet  ouvrage,  demeuré  classique, 
est  la  collection  des  articles  que  Marmontel  avait 
publiés  primitivement  dans  Y  Encyclopédie;  il  assure 
à  son  autour  une  place  à  part,  bien  au-dessus  do 
l'abbé  Batteux  (1713-1780),  de  l'abbé  dOlivet  (1682- 
1768)  et  de  tous  ceux  qui,  au  XVllP  siècle,  s'étaient 
efforcés  de  vulgariser  la  littérature,  Laharpe  seul 
excepté. 

Disciple  de  Voltaire  au  même  titre  que  Marmontel, 
François  de  Laharpe  (1739-18U3)  débuta  comme  lui 
par  quelques  poésies  médiocres,  et  par  des  tragédies 
dont  la  première,  intitulée  Warwick^  obtint,  en  1763, 
un  succès  éclatant.  Mais  les  pièces  qui  suivirent 
durant  un  espace  de  plus  de  vingt  ans  ne  réussirent 
])as  aussi  bien,  et  la  malice  des  contemporains  se 
plut  à  compter  ce  que  l'un  d'outre  eux,  le  poète  Gil- 
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bert,  a  appelé  les  «  faux  pas  de  sa  muse  tragique  » . 
Eu  1786,  Laharpe,  dont  l'Académie  française  avait 
plusieurs  fois  couronné  les  Elorjes^  se  chargea  d'un 
cours  de  littérature  au  Lycée ,  établissement  libre 
d'enseignement  supérieur ,  où  se  réunissaient  en 
grand  nombre  des  femmes  et  des  gens  du  monde. 
I^es  leçons  qu'il  fit  devant  cet  auditoire  d'élite  furent 
infiniment  goûtées;  mais  le  Lycée  ferma  ses  portes 
en  1793,  et  Laharpe  fut  incarcéré  comme  suspect, 
malgré  les  preuves  de  républicanisme  exalté  qu'il 
avait  données  publiquement. 

C'est  alors  qu'il  changea  tout  à  coup  de  senti- 
ments, abjura  le  voltairianisme  et  se  jeta  dans  la 
réaction  politique  et  religieuse.  Les  cours  du  Lycée 
recommencèrent  en  1795,  et  Laharpe  y  reprit  sa 
chaire,  sauf  à  brûler  ce  qu'il  avait  adoré  avant  la 
Révolution.  La  longue  série  de  ses  leçons,  retouchées 
de  manière  à  faire  disparaître  les  contrastes  trop 
choquants,  a  donné  naissance  au  meilleur  de  ses 
ouvrages,  le  Lycée,  ou  Cours  de  liltérature^  que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  publier  en  entier.  En 
18(Ji,  il  lit  également  paraître  sa  Correspondance 
liliéraire  avec  le  futur  czar  Paul  P'",  et  la  sévérité 
de  ses  jugements  sur  plusieurs  de  ses  contemporains 
lui  suscita  des  ennemis  en  grand  nombre. 

C'est  surtout  comme  critique  littéraire  et  comme 
historien  de  la  littérature  que  Laharpe  a  mérité  de 
se  survivre  à  lui-même.  Quelle  que  soit  son  insuffi- 
fisance  quand  il  s'agit  de  l'antiquité,  du  Moyen  âge 
et  du  XVI'=  siècle,  et  malgré  sa  partialité  qui  lui  a 
fait  commettre  bien  des  injustices,  il  est  demeuré 
presque  jusqu'à  nos  jours  l'oracle  du  bon  goût,  et 
l'on  a  conservé  l'habitude  de  citer  ses  principaux 
jugements,  parce  que  l'on  désespérait  de  pouvoir  dire 
aussi  bien  que  lui.  C'est  en  cela  surtout  que  la  fré- 
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(liUMilatioii  lie    Vollairo  a  clé  parLiculiùrciiiciiL   ulilc 
il  l'auleiir  du  Li/crr. 

On  n'en  saurait  dire  autant  de  deux  autres  créa- 
tures de  Voltaire  dont  il  sullit  de  rappeler  les  noms, 
Baculard  d'Arnaud  (l7l8-18Uo)  et  La  Beaumelle 
(172G-1773),  que  le  séjour  de  Berlin  brouilla  pour  tou- 
jours avec  leur  ancien  |)r<)tecteur  ;  l'ahl)!'  Morellet 
(enfin  1727-1819)  que  le  maître  appelait  i)laisamm('ut 
Tabbé  Mords-les  quand  il  voulait  l'exciter  contre  un 
de  ses  adversaires.  Le  principal  mérite  de  ce  dernier 
consiste  à  avoir  sauvé  durant  la  tourmente  révolution- 
naire les  archives  et  les  registres  de  l'Académie  fran- 
çaise; quant  à  ses  ouvrages,  ils  ne  sauraient  être  mis 
en  parallèle  avec  ceux  de  Marmontel  et  de  Laliarpe. 

Les  ennemis  de  Voltaire;  Fréron;  l'abbé 
Guénée.  —  Mais  Voltaire  n'a  pas  eu  que  des  amis; 
([uelle  que  fût  la  supériorité  de  son  génie,  ses  œuvres 
n'étaient  })as  toutes  admirables,  et  les  défauts  de 
caractère  qui  le  contraignirent  à  quitter  précipitam- 
ment la  cour  de  Frédéric  lui  avaient  déjà  suscité  bien 
des  inimitiés.  Adiré  vrai,  il  ne  s'en  effrayait  nullement, 
et  il  adressait  volontiers  cette  prière  à  rÉternel  : 
((  Délivrez-moi  de  mes  amis  ;  pour  mes  ennemis  je 
m'en  charge.  »  11  s'est  défendu  contre  eux  avec  une 
telle  vigueur,  il  a  porté  la  guerre  dans  leur  camp  avec 
une  habileté  si  grande  que  la  postérité  même  est 
entrée  dans  ses  ressentiments.  Ses  jugements  les  plus 
injustes  ont  été  acceptés  sans  contrôle,  et  c'est  de  nos 
jours  seulement  que  l'on  a  commencé  à  se  mettre  en 
garde,  à  reconnaître  même  que  plusieurs  de  ces  enne- 
mis de  Voltaire  n'étaient  dépourvus  ni  d'esprit,  ni  de 
talent.  Tel  est  le  cas  de  l'abbé  Desfontaines,  de  l'abbé 
Trublet  et  de  Fréron. 

Guyot-Desfontaines  (1685-1745)  était,  comme  l'on 
peut  s'en  assurer  en  lisant  ses  ouvrages,  ou  du  moins 
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les  extraits  qui  en  ont  été  publiés  douze  ans  après 
sa  mort  *,  un  critique  instruit,  jufi,eant  avec  goût,  et 
s'exprimant  avec  une  grande  facilité;  si  nous  en 
croyons  Voltaire,  ce  même  Desfontaines,  qui  avait 
pourtant  Festime  de  Rollin,  était  le  dernier  des  follicu- 
laires, un  homme  infâme  digne  de  tous  les  supplices. 
L'injustice  est  encore  plus  criante  en  ce  qui  concerne 
Tabbé  Trublet  (1697-1770).  Celui-ci,  en  effet,  n'avait 
pas  l'humeur  agressive  de  l'autre,  et  ses  Essais  de 
morale  et  de  lïltérature ,  réimprimés  cinq  fois  de  1735 
à  1754,  ne  sont  en  aucune  façon  l'œuvre  d'un  auteur 
qui  «  compilait,  compilait».  C'est  un  recueil  de  pen- 
sées détachées  dont  plusieurs  pourraient  être  jointes 
à  celles  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère;  le 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  fort  estimable,  c'est 
le  manque  de  concision.  Mais  l'abbé  Trublet,  dans  son 
chapitre  de  la  Poésie  et  des  Poêles,  a  regretté  que  la 
Henriade  n'ait  pas  été  «  composée  en  prose  »,  il  a 
même  appliqué  à  ce  poème  le  vers  irrévérencieux  de 
Boileau  sur  la  Pucelle  de  Chapelain  : 

Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 

11  A  dit,  en  modifiant  une  pensée  de  La  Bruyère  sur 
l'Opéra  :  «  Je  ne  sais  comment  la  Henriade,  avec  une 
poésie  et  une  v^ersification  si  parfaites,  a  pu  réussir  à 
m'ennuyer-.  »  On  sait  quelle  a  été  la  vengeance  de 
Voltaire,  ses  vers  charmants  consacrent  une  de  ses 
plus  vilaines  actions. 

Fréron  enfin  (17 18-1776),  auteur  de  ï Année  littéraire 
et  critique  d'une  réelle  valeur,  est  celui  de  tous  les 
adversaires  de  Voltaire  qui  a  le  plus  vivement  lutté 


1.  L' Esprit  de  l'abbii  Des  fontaines,  ou  Réflexions  snr  différents  genres 
■de  science  et  de  littérature,  n6T,  4  voL  in-12. 

2.  Édition  de  Ho'f,  t.  IV,  p.  232. 

29. 
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CKiili'c  lui.  mais  nul  u"a  i'ié  plus  criblé  d'ôpigrammos, 
plus  :il)i'(Mi\  ('  (riiisulles.  Non  (•niilcul  de  le  représentei" 
uKudu  par  un  serpeni  cl  d'ajoulei'  aussitôt: 

Ce  fut  lo  si'i'poiit  qui  (TfVJi', 

Voltaire  a  écrit  contre  Fn-ron  en\'ers  et  en  prose;  il  a 
cherchéà  le  bafouer  sur  le  llu'àlrc,  dans  V Écossaise;  il  a 
tant  lait  que  l'on  en  est  venu  à  considérer  le  rédacteur 
d(^  VAinii'r  Utlérairc  comme  un  critique  d'importance. 

Les  plus  violentes  colères  de  Voltaire  et  ses  ven- 
geances les  plus  terribles  ne  parvinrent  pas  à  imposer 
silence  à  ses  adversaires,  au  nombre  descjuels  on 
peut  citer  eiu.-oi-e  Clément  de  Qenève  (1717-1767),  — 
Clément  de  Dijon  (1742-18 12),  —  les  jésuites  Nonnotte 
et  Patouillet '(1711-1793;  1(399-1779)— l'abbé  Guénée 
entin    (1717-1803),    auteur   des    Ldlres    de   quelques 

juifs à  M.  de  Voltaire  (1771).  Plus  heureux  que 

tous  les  autres,  ce  dernier  eut  le  talent  de  mettre  les 
rieurs  de  son  côté,  et  d'obliger  son  adversaire  à  des 
rétractations.  «  Il  est  malin  com'me  un  singe,  disait  de 
lui  Voltaire,  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  sem- 
blant de  baiser  la  uiain.  11  sera  mordu  de  mème^  »  Et 
justement  nul  n'a  été  moins  mordu  que  l'abbé  Guénée; 
il  avait  limé  les  dents  du  vieux  lion. 

Les  écrivains  indépendants;  Duclos.  —  En 
dehors  de  ces  écrivains  militants,  amis  ou  ennemis  de 
Voltaire,  se  placent  quelques  moralistes  et  quelques 
liisloriens  dont  les  noms  ne  peuvent  pas  être  passés 
sous  silence,  tels  que  Duclos,  Vauvenargues,  le  prési- 
dent Héuault,   Condillac,   Mably,  Raynal  et  quelques 


1.  Frcron  s'est  amusé  à  publier  lui  nit'îine  cette  jolie  èpigrainme  et  à 
prouver  que  Voltaire,  l'ayant  tout  simplement  empruntée  à  un  ouvrage 
contemporain,  n'avait  pas  même  lo  mérite  de  l'invention!  Voltaire  ne 
sut  que  répondre. 

2.  Lettre  à  d'Alemberf,  8  décembre  177C. 
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autres  encore,  auxquels  il  faut  accorder  un  moment 
d'attention  sous  peine  de  ne  pas  bien  connaître  le 
siècle  de  Voltaire.  Ces  écrivains  sont  d'autant  plus 
curieux  à  étudier  que,  tout  en  portant  la  marque  de 
leur  temps,  ils  ont  su  conserver  leur  indépendance. 

Pinot-Duclos  (1704-1772),  né  à  Dinan,  l'ut  tour  à 
tour  auteur  dœuvres  badines  et  licencieuses,  de 
romans,  de  facéties  ou  de  ballets,  historien  et  histo- 
riographe, grammairien  très  audacieux  et  enfin  mora- 
liste. Académicien  en  1747,  et  bientôt  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  il  joua  comme  tel  un  rôle 
assez  important,  et  refusa  constamment  d'être  affilié 
à  ce  qu'il  appelait  la  «  coterie  philosophique  ».  Duclos, 
qui  a  beaucoup  écrit,  doit  le  meilleur  de  sa  réputation 
à  ses  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  (1751). 
C'est  un  ouvrage  très  court,  mais  fort  intéressant  et 
d'une  lecture  très  agréable;  Duclos  y  parle  en  seize 
chapitres,  comme  La  Bruyère,  des  Mœurs  en  général, 
de  V Education...,  de  la  Politesse,  des  Grands  seigneurs, 
des  Gens  à  la  mode,  des  Gens  de  fortune,  des  Gens  de 
lettres,  etc. 

Mais  il  n'a  pas  en  vue,  comme  La  Bruyère,  l'homme 
de  tous  les  temps  ;  il  s'est  contenté  de  «  rassembler 
quelques  réflexions  sur  les  objets  qui  l'ont  frappé  dans 
le  monde  »,  c'est-à-dire  qu'il  a  cherché  à  peindre  la 
société  du  XVlll*  siècle,  et  cela,  chose  étrange,  sans 
vouloir  parler  des  femmes.  Mais  pour  avoir  négligé 
les  considérations  générales,  Duclos  a  pu  voir  son 
livre  vieillir  très  vite,  malgré  le  succès  qu'il  obtint 
au  début.  Cet  ouvrage  est  précieux  pour  nous  à  titre 
de  document  historique  plutôt  que  comme  livre  de 
morale.  Duclos  aurait  pu  être  le  La  Bruyère  ou  le 
La  Rochefoucauld  du  XVIII"  siècle,  il  a  laissé  cet 
honneur  à  Vauvenargues. 

Vauveiiarg-ues  (171*5-1747).  —  Luc  de  Clapiers 
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iiiaiciuis  de  Vauvenargues,  iwujiiil  a  Ai\  en  1715; 
il  avait  |>(iiif  ik'm-c  un  Immiiic  (|iii  s'illustra  par  son 
licnnsmc  (liii'aii!  la  pcslc  de  17'2(t.  il  siii\il  d'alxird  la 
cari'iri't'  iiiililairc  cl  |iiil  pai'l.  cii  (|iialité  de  ca|iilaiiu', 
à  la  caiiipaj;-!!!'  de  li<ili('iii('.  La  retraite  de  Praj^'iie  (1741) 
le  ruina  ol  dclniisità  tout  jamais  sa  santé  qui  était 
nalurclleniciil  très  (l(''licat('.  Délif^nré,  estropié  niéin(> 
par  la  petite  vérole,  dont  il  lut  bientôt  attaijué,  Vau- 
venargues eherelia  dans  létudc  un  allègrement  à  ses 
souflVances,  et  en  17'i(),  à  l'âge  de  trente  et  un  ans, 
il  lit  paraître  son  lidrddndlon  à  la  cinnKt'issanrc  tli; 
l'esprit  humain,  suivie  de  Héflexions  et  maximes  sur  le 
modèle  de  celles  de  La  Rochefoucauld.  Voltaire  s'était 
intéressé  dès  1743  à  ce  noble  jeune  homme;  en  1746, 
il  conçut  pour  lui  une  amitié  véritable  qui  fait  hon- 
neur à  tous  deux,  mais  Vauvenargues  mourut  en 
1747,  au  moment  même  où  il  allait  donner  une 
seconde  édition  de  ses  Réflexions  et  maximes,  édition 
i-ovue,  corrigée,  et  diminuée  de  plus  de  deux  cents 
pensées  que  lui-même  jugeait  ou  trop  oljscurcs,  ou 
trop  communes,  ou  inutiles. 

Ce  petit  volume  de  Maximes  a  fait  la  gloire  de  son 
auteur,  que  l'on  n'a  pas  jugé  indigne  d'être  comparé 
aux  plus  grands  moralistes  du  XVIP  siècle.  Moins 
profond  que  Pascal,  il  n"a  pas,  malgré  les  tristesses 
de  sa  destinée,  l'amertume  de  La  Rochefoucauld. 
Enlin,  s'il  est  moins  artiste  que  La  Bruyère  et  s'il  ne 
songe  pas  autant  que  lui  à  corriger  ses  semblables,  il 
est  [)eut-être  plus  vraiment  philosophe  que  l'auteur 
des  Caractères;  il  cherche  toujours  avoir  le  pourcpioi 
des  choses.  Vauvenargues  est  en  somme  un  très  grand 
esprit  qui  n"a  pas  donné  toute  sa  mesure  comme  pen- 
seur et  surtout  comme  écrivain.  Dix  années  de  médi- 
tation eussent  fait  de  lui  sans  doute  un  de  nos  plus 
admirables  moralistes. 
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Au  nombre  des  écrivains  qui  gardèrent  une  certaine 
indépendance  tout  en  subissant  plus  ou  moins  lin- 
lluence  du  «  philosopliisme  »,  il  faut  encore  placer 
Thomas  (1732-1785),  auteur  de  ces  Eloges  en  style 
pompeux  que  FÂcadémic  française  ne  cessait  de 
couronner;  — l'abbé  de  Condillac  (1715-1780),  que 
son  Traité  des  sensations  a  fait  placer  au  rang  des  plus 
célèbres  philosophes,  au  sens  ordinaire  de  ce  mot;  — 
l'abbé  de  Mably  (1709-1785),  frère  aîné  de  Condillac  et 
encore  plus  célèbre  que  lui  en  raison  de  ses  théories 
paradoxales  et  subversives  en  politique;  —  le  prési- 
dent Hénault  (1685-1770),  qui  eut  Theureuse  idée  de 
coordonner  tous  les  faits  essentiels  de  notre  histoire 
nationale  dans  son  Nouvel  abrégé  chronologique  de 
V Histoire  de  France  (1744);  —  les  historiens  Velly 
(1709-1759);  —  Villaret,  successeur  de  Velly  (1715- 
1766)  —  et  Garnier,  successeur  de  Villaret  (1729- 
1805);  —  Rulhiére  (1735-1791),  à  la  fois  historien 
et  poète;  Palissot  (1730-1814);  —  le  président  de 
Brosses  (1709-1777);  —  le  prince  de  Ligne  (1735- 
1814);  —  enfin  Fabbé  Raynal  (1713-1796).  Ce  dernier 
acquit  une  célébrité  extraordinaire  quand  il  eut 
publié  en  1770  son  Histoire  philosophique  des  établis- 
sements du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
ouvrage  qui  ne  supporte  pas  aujourd'hui  la  lecture, 
et  dont  les  meilleurs  passages  étaient  de  Diderot  et 
de  quelques  autres  collaborateurs  anonymes. 

A  ces  noms  peuvent  être  ajoutés  encore  ceux  de 
plusieurs  femmes  de  lettres,  —  madame  de  Staal- 
Delaunay(  1684-1750),  dont  les  charmants  J/émo<re.$  ont 
été  publiés  en  1750  ;  —  la  marquise  du  Deffant  (1697- 
1780),  dont  la  Correspondance  est  si  charmante  et  si 
instructive,  môme  à  côté  de  celle  de  Voltaire  ;  —  M"'' 
de  Lespinasse  (1731-1776);  —  M"«  d'Épinay  (1725- 
1783)  amie  et  bienfaitrice  de  Rousseau  qui  l'a  payée 
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d'iiii'-nilitiule.  Ses  Cu)iCi'i-saliu)is  d' /■'m'illc  (177'»),  ses 
Mrnioirc.'i  cl  sa  f'<if)'('spo)idrnic<'  i'nnl  \r  |)liis  ^raiid 
honneur  à  son  lalciil  (l'éciMvaiii. 

Tels  sont  les  auteurs  princi|»aii\  donl  les  <i'iivi'es  se 
sont  produites  en  même  l('iiips(ni('  celles  de  Voltaire, 
(le  Montesquieu,  de  Rousseau  el  de  liulVoii;  la  plui'.arl 
d'entre  eux  sont  écrasés  sans  doule  |)ar  \r  voisinage, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  ])omi-  les  dédaigner,  pour 
abandonner  une  jioi-tion  de  noire  i-iche  héritage 
national.  .Nous  ne  devons  j)as  oublier,  en  ellet,  ([ue 
tous  ces  écrits,  dévorés  par  des  milliers  de  lecteurs, 
ont  beaucoup  contribué  à  former  ce  que  nous  appelons 
l'esprit  moderne.  Il  nous  reste  maintenant  à  voir  en 
peu  de  mots  l'histoire  littéraire  du  XVI 11'^  siècle 
finissant,  sous  le  règne  de  Louis  XVI  et  pendant  la 
Révolution. 


CHAPITRE  XXXI 

LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE  A   LA   FIN   DU   XVIIP  SIÈCLE. 

DUCIS  ET  BEAUMARCHAIS,  ANDRÉ   CHÉNIER. 

BERNARDIN   DE  SAINT-PIERRE,   MIRABEAU   ET   LES  GIRONDINS. 

Voltaire  mourut,  comme  l'on  sait,  en  1778,1a  même 
année  que  Rousseau,  quatre  ans  après  l'avènement 
de  Louis  XVI,  et  dès  1764,  il  s'était  écrié  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  La  lumière  s'est  tellement  répandue  de 
proche  en  proche  qu'on  éclatera  à  la  première  occa- 
sion, et  alors  ce  sera  un  beau  tapage  !  Les  jeunes  gens 
sont  bien  heureux,  ils  verront  de  belles  choses  !  ^  » 
Louis  XV,  de  son  côté,  disait  avec  une  insouciance 

1.  Lettre  du  2  avril  i-Qi. 
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pai'faite  :  «  Cela  durera  bien  autant  que  moi...  Après 
moi  le  déluge  !  »  Cependant  les  années  qui  ont 
précédé  immédiatement  la  Révolution  française  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  accalmie  relative,  si  bien 
que  la  littérature  proprement  dite  a  pu  reprendre  ses 
droits  au  lendemain  du  Contrat  social  et  de  V Encyclo- 
pédie, et  l'aire  illusion  aux  esprits  superficiels.  Tandis 
que  Marie-Antoinette  jouait  à  la  bergère  dans  les 
jardins  de  Trianon,  l'on  cultivait  avec  une  nouvelle 
ardeur  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie,  la  poésie 
descriptive  ou  lyrique,  le  roman  sentimental  ;  il  sem- 
blait que  les  grandes  discussions,  politiques,  sociales 
ou  religieuses  fussent  ajournées ,  sinon  tout  à  fait 
abandonnées.  Nous  pouvons  donc  les  oublier  aussi 
pour  quelques  instants,  et  étudier  successivement  le 
théâtre,  la  poésie  et  la  prose  durant  les  dernières 
années  du  XVII P  siècle. 


1"  Le  théâtre  à  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

Diderot,  Ducîs  et  Mercier.  —  On  a  déjà  vu 
ce  qu'était  le  théâtre  au  temps  de  Voltaire ,  une 
pâle  imitation  des  modèles  laissés  par  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Un  essai  de  rénovation  s'était  pourtant 
produit  vers  1735  :  La  Chaussée  inaugura  la  comédie 
sérieuse,  mais  timidement,  car  il  n'avait  pas  le  génie 
qui  seul  peut  imposer  des  réformes.  Vingt  ans  plus 
tard,  Diderot  reprit  la  même  idée  avec  toute  la  fougue 
dont  il  était  capable  ;  il  imagina  la  tragédie  bour- 
geoise, le  drame  en  prose.  Il  composa  le  Fils  naturel, 
(1757),  le  Père  de  faînil/e  (1758),  et  accompagna  ces 
deux  pièces  d'un  grand  discours-manifeste  Sur  la 
poésie  dramatique.  Mais  cette  fois  encore,  et  pour  les 
mêmes  raisons,  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente 
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(lu  l'él'onnalciii'.  L;i  ini'illciii'c  iipplicalion  des  Itu-oi-irs 
(li'amaliiiiies  de  Didcrul,  ce  l'uL  uiiu  cniiKHlii!  de. 
Sedaine  {11\\)-1191\  le  Phi/osnphe,  ftans;  /i' savoir,  (\m 
obtiiil  (Ml  ITii.i  un  iii's  l)iillaiil  succùs.  Il  csl  vrai  (juc 
Sedainc  ne  icilci-a  pas  sa  tentative,  el  (|u'il  se  contenta 
d'écrire  ensuilc  mic  petite  comédie  en  un  acte,  la 
Gar/cari'  iiiipféoue  (176^<),  et  des  opéras  ciuiiii|ii('s. 

Ducis,  né  à  Versailles  en  173:}  et  inoii  en  181(3, 
entra  dans  la  même  voie,  mais  dune  manière  indi- 
recte ;  il  s'ellorça  d'acclimater  en  France  la  tragédie 
de  Shakespeare,  ce  que  Voltaire  n'avait  pas  osé  faire 
à  son  retour  de  Londres,  clil  lit  représenter  succes- 
sivement IJamlef  (1769),  Roméo  <'l  Julictl,'  (1772),  le 
roi  Lear  (1783),  Macbeth  (1784),  Othello  (1792).  Ces 
imilalions  adoucies  du  plus  libre  de  tous  les  poètes 
dramatiques  nous  semblent  aujourd'hui  bien  timides; 
elles  étaient  jugées  fort  audacieuses  par  Voltaire  et 
par  ses  contemporains.  Aussi  l'aimable  Ducis  fut-il  en 
butte  à  bien  des  contradictions.  11  ne  perdit  pas  cou- 
rage, et  nous  devons  lui  en  savoirgré  ;  son  plus  grand 
tort  à  nos  yeux  est  de  navoir  pas  été  un  assez  grand 
écrivain,  et  surtout  d'avoir  {yn\)  habillé  Shakespeare 
à  la  française. 

Mais  le  plus  audacieux  de  tous  les  novateurs  en  fait 
d'art  dramatique  fut  sans  contredit  Mercier  (1740- 
1814),  bien  ])lus  connu  comme  jouriuiliste  et  comme 
auteur  du  Tableau  de  /^a?'/,9(  1782-1788).  Mercier  publia 
en  1773  un  ouvrage  encore  j)lus  hardi  que  le  Discouru 
de  Diderot;  il  l'intitula  Du  théâtre,  ou  nouvel  essai  sur 
l'art  dramatique.  Puis  il  joignit  la  pratique  à  la  théo- 
rie, et  construisit  un  certain  nombre  de  drames  réa- 
listes dans  lesquels  étaient  systématiquement  violées 
les  unités  de  temps  et  de  lieu,  que  Mercier  appelait 
les  unités  de  cadran  et  de  salon.  Mais  il  en  fut  de  ce 
prétendu  réformateur  comme  de  Diderot,  parce  qu'il 
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était  comme  lui,  pour  emprunter  un  vers  de  Boileau  : 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 


Beauiiiarcliaîs  (i  732-1 799).  —  A  la  même  école 
appartient  un  auteur  dramatique  bien  autrement 
célèbre,  Beaumarchais,  qui  commença  et  finit  par 
des  tragédies  bourgeoises  bien  inférieures  à  ses 
comédies, 

Pierre-Augustin  Caron,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom 
de  Beaumarchais,  était  fils  d'un  horloger  du  roi.  Assez 
habile  horloger  lui-même, 
excellent  joueur  de  gui- 
tare, et  homme  d'infini- 
ment desprit,  il  parvint 
à  se  faire  admettre  à  la 
cour  et  se  lança,  comme 
Voltaire,  dans  des  spécu- 
lations qui  le  firent  arriver 
rapidement  à  l'opulence. 
11  commença  par  écrire,  à 
la  manière  de  Diderot, 
deux  drames  bourgeois, 
Eugénie  (1767)  et  les  Deux 
Amis[\llQ).  La  chute  irré- 
médiable de  cette  dernière  pièce  avertit  son  auteur 
qu'il  fallait  changer  de  système;  Beaumarchais  se 
livra  donc,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  son  gai  carac- 
tère »,  il  entreprit  de  ramener  au  théâtre  «l'ancienne 
et  franche  gaîté  »,  il  fit  le  Barbier  de  Se  ville  et  ensuite 
le  Mariage  de  Figaro.  Mais  ces  deux  pièces  ont  leur 
histoire,  qui  est  liée  d'une  manière  intime  à  celle  de 
leur  auteur.  En  efiét,  l'apparition  du  Barbier  fut  retar- 
dée de  trois  ans  (1772-1775),  en  raison  d'un  procès 
célèbre  intenté  à  Beaumarchais  par  l'un  des  membres 


Beaumarcliais  (1732-1799). 
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(In  l*;irl('iiHMil  \l;iii|t('(iii,  le  conseil  Icr  (  i(ir'/iii;m .  O  lui 
|M)ii!'  raceusé  l'occasimi  d'iiii  licati  Iriomphe,  car  il 
roiligoa  coup  sur  i-oup  (|iiali('  Mémoires  élincplanls 
(r(>sprit,  do  v(M"V(',  cl  (rniic  cl()([iicncc  parTois  adiiii- 
i-ahlc  (1774-1775). 

Hoauinai-cliais  deviiil  aussih'il  (•(■Ichi-c;  le  IJarbicrdr 
Séville  augmenta  encore  sa  icnomméo,  e\.]e  Mnriafjr 
de  Figaro,  gardé  cinq  ans  en  puilcrcnillc,  iiilcrdil 
([ualrc  ans  par  Louis  XVI,  cl  jonc  en  lin  en  1784,  grâce 
à  ce  comte  d'Artois  (pii  devait  être  un  jour  (lliarles  X, 
mit  le  sceau  à  sa  gloire.  Mais  Beaunuirchais  ne  se 
soutint  pas  à  cette  hauteur;  il  écrivit  eu  1787  de  nou- 
veaux Mémoires,  qui  sont  loin  de  valoir  les  premiers,  et 
l'infériorité  de  sa  dernière  pièce  de  théâtre,  le  drame 
de  la  Mère  coupable  (1791),  tut  encore  plus  marquée. 

Beaumarchais  eut  beaucoup  à  souflVir  au  début  de 
la  Révolution;  les  opérations  financières  auxquelles  il 
ne  cessa  de  se  livrer  engloutirent  tînalement  sa  for- 
tune. 11  mourut  en  1799  ;  la  période  vraiment  féconde 
de  sa  vie  littéraire  avait  duré  dix  ans  comme  celle  de 
Rousseau,  mais  elle  avait  produit  trois  œuvres  d'une 
grande  importance,  les  Mémoires,  le  Barbier  de  Séville 
et  le  Mariage  de  Figaro. 

Considéré  comme  auteur  dramatique,  Beaumarchais 
n'a  pas,  il  s'en  faut  bien,  la  valeur  de  Molière,  de 
Regnard  ou  de  Marivaux,  et  l'on  ue  doit  chercher 
dans  ses  deux  chefs-d'œuvre  ni  la  profiuuhuir  d'obser- 
vation, ni  l'art  de  conduire  une  intrigue.  L'imitation 
de  Molière  est  encore  plus  flagrante  chez  lui  que  chez 
Regnard  ;  les  types  les  plus  populaires  de  Beaumar- 
chais, Bartliolo,  Basile,  Figaro,  Rosine,  pourraient 
aussi  bien  s'appeler  Arnolphe,  TartufTe,  Scapin  ou 
Sylvestre,  Agnès  ou  Lucinde,  car  ils  ont  le  caractère 
et  le  r(Mo  de  ces  persfuinages  de  Molière.  Ce  qui 
diffère  le  plus,  c'est  le  costume  ;  les  gens  sont  habillés 
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à  respagnulo  par  un  au  leur  ([ui  connaît  à  fond  le 
GH  Bios  de  Lesage,  elle  lieu  de  la  scène  est  Séville  ou 
un  château  dans  les  environs  do  cette  ville.  Dans  de 
telles  conditions,  le  succès  de  ces  deux  comédies  peut 
nous  étonner  ;  il  est  At  tout  entier  à  la  vivacité  dans 
les  réparties,  à  l'esprit  de  saillie  que  Beaumarchais  a 
répandu  à  profusion  dans  ces  pièces  si  faiblement 
intriguées.  Molière,  qui  avait  infiniment  d'esprit,  a 
toujours  dédaigné  de  semblables  artifices,  mais  les 
Français  de  1775  admiraient  médiocrement  l'auteur 
de  Tarivffe,  tandis  que  l'auteur  du  Barbier  répondait 
tout  à  fait  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  théâtre. 
C'est  enfin  comme  poètes  dramatiques  de  la  fin  du 
XVIIl"  siècle  que  sont  connus  Collin  dHarleville 
(173o-1806),  et  Fabre  d'Églantine,  né  à  Carcassonno 
en  1755,  et  mort  sur  l'échafaud  en  1794. 

2"  La  poésie  à  la  fin  du  XVIir  siècle. 

Les  deux  chefs-d'œuvre  de  Beaumarchais  sont  en 
prose,  et  toutefois  le  nombre  des  poètes  qui  ont  surgi 
durant  les  dernières  années  du  XVIII''  siècle  est  consi- 
dérable. Les  grands  genres  étaient  abandonnés  depuis 
longtemps,  sauf  la  tragédie  ;  mais  les  auteurs  de 
poésies  fugitives  ou  de  poèmes  purement  descriptifs 
étaient  fort  nombreux.  On  peut  distinguer  dans  la 
foule  quelques  écrivains  comme  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal de  Bernis  (1715-1794),  —  comme  le  marquis  de 
Saint-Lambert  (1719-1803)  dont  le  poème  des  Saisons 
(1769)  mérite  une  mention  spéciale  ;  —  comme  le 
marquis  de  Boufflers  (1737-1815),  —  ou  le  spirituel 
Ëcouchard  Lebrun  (1729-1807),  auteur  A'Epïgrammes 
finement  aiguisées  et  de  quelques  odes  par  trop  pin- 
dariques,  —  ou  enfin  les  épicuriens  Dorât  (1734- 
1780),  —  et  Parny(l753-1815(. 
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Gilbert  (17oI-l7»(>).  --  Aii-.l.'ssus  de  ces  poêles 
(Iniil  (II)  ii('  lit  plus  les  vi'i's  a|)|»;ir;iil  \.\  loiicliaiile 
lii;iii'e  de  Gilbert.  Né  <mi  Lun-aiiic,  il  vinl  jciinc  à 
l*aiis,  (Ml  ITT'i.  cl  se  vil  aeeiieilli  a\('c  une  laveur 
uuirquée  par  les  adversaires  du  parli  jtliilosophique. 
L'année  qui  suivit  son  arrivée,  il  publia  la  célèbre 
satire  qui  est  intitulée  le  Dix-hnitième  siècle  (1775),  et 
en  1778  parut  une  nouvelle  satire  :  Mon  apologie. 
(jilheil  MHmiut  accidentellement,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  et  cette  circonstance  a  beaucoup  contribué  à 
établir  sa  réputation  d'écrivain,  car  on  se  lest  repré- 
senté comme  un  autre  Maltilàtre.  mourant  de  misère 
dans  un  lit  {rh('»pital. 

Mais  un  jeune  poète  (jiii  l'iiilen  plein  l'aris  une  chute 
de  cheval  n'est  évidemment  pas  réduit  ;i  la  mendicité. 
Gilbert  fut  d'ailleurs  transporté  chez  lui,  et  c'est  là 
qu'il  est  mort  laissant  en  guise  «le  testament  les 
strophes  si  connues  : 

J'ai  révt''lë  mon  cœur  au  Ditïu  ilr  liiuiocence,  elc. 

Aiidi-é  Chénier  (1702-1794).  —  La  destinée  de 
Chénier  a  été  plus  tragique  encore  que  celle  de 
Gilbert;  mais  lui  du  moins  n'avait  pas  besoin  de 
l'auréole  du  malheur;  il  était  le  plus  grand  poète 
de  son  temps,  le  seul  grand  poète  ([u'ail  produit  le 
XVIl^  siècle. 

André-Marie  de  Chénier  est  né  à  Constantinople  en 
1762  ;  son  père  était  consul  de  France  dans  cette 
ville  et  marié  avec  une  grecque  dont  on  vantail 
l'esprit  et  la  beauté.  11  fut  amené  en  France  à  l'âge 
de  deux  ans,  et  après  de  fortes  études  latines  et 
grecques,  il  embrassa  successivement  la  profession 
des  armes  et  celle  de  la  diplomatie.  Déjà  il  s'était 
fait  connaître  dans  un  petit  cercle  d'amis  par  quel- 
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ques  poésies  exquises,  lorsque  la  Révolution  française 
éclata.  Chénier  en  adopta  aussit(')t  les  principes,  et 
aspira  même  en  1791,  sans  succès  d'ailleurs,  au 
périlleux  honneur  de  la  députation.  Mais  il  appar- 
tenait au  parti  modéré;  la  tournure  que  prirent, les 
affaires  au  milieu  de 
1792  Feffraya,  et  il 
fut  au  nombre  de 
ceux  qui  crurent  que 
l'on  pouvait  opposer 
une  digue  au  torrent. 
Aussi  commença-t-il 
par  écrire  en  vers  et 
en  prose  en  faveur 
des  victimes  etcontre 
les  tyrans  ;  puis  il  fui 
contraint  de  se  taire 
et  même  de  se  cacher. 
Arrêté  par  hasard  à 
la  suite  dune  imprudence,  André  Chénier,  dont  le 
frère  était  pourtant  membre  de  la  Convention  et  mon- 
tagnard exalté,  périt  sur  Téchafaud  le  25  juillet  1794, 
deux  jours  avant  cette  heureuse  révolution  du  9  ther- 
midor qui  lui  aurait  sauvé  la  vie. 

Le  même  jour  que  lui  périssait  un  autre  poète, 
Roucher  (I74a-1794),  auteur  d'un  poème  didactique, 
les  Mois  (1779),  et  d'une  correspondance  exquise 
datée   de   sa  prison. 

Les  poésies  de  Chénier  n'étaient  connues,  en  1794, 
que  de  quelques  rares  privilégiés;  mais  il  se  pro- 
posait, même  durant  sa  captivité,  de  publier  bientôt 
celles  qui  lui  semblaient  dignes  de  voir  le  jour. 
Plusieurs  d'entre  elles  parurent  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire,  mais  l'œuvre  complète  n'est 
sortie  de  l'obscurité  que  de  nos  jours  et  bien  lente- 


André  Cliénier  (1162-1794). 


.126  uisToiui;  m.  i.\  i  ittkhati m:  i-ii.\.\(:\isi;. 

iiuMil  (  1819-187(S).  Il  y  ;i  |>iiniii  ces  porsics,  utiire 
l>c;iU('oii|»  (le  rra^'iiicnls  plus  un  iiiuins  iiicoiiiplrls, 
(les  /(li/lli'\\  (les  /ih';/ii's^  des  pclils  l'iifiiics^  des 
IJi/innc.'i^  des  Odes,  cl  ciiliii  des  Idinbi's  vciif^iHirs, 
écrits  dans  la  prison  de  Sainl-Luzare. 

Les  pièces  que  Chénier  a  composées  à  loisir  avjiiil 
la  Révolution  dinV'rcnl  i)eaucoup  de  celles  (jiic  Ini 
a  dictées  ensuite  nue  iiidifi,iialion  généreuse;  mais 
il  serait  diflieile  de  dire  <pielles  sont  les  plus  admi- 
rables, tant  est  grande  la  perfection  des  unes  et 
des  autres.  Les  ])remières  ont  été  inspirées  j>ar  la 
méditation  des  chets-d'ouivre  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ;  les  dei-nières,  telles  (|ue  VOde  à  Charlolte 
Cordcnj,  la  Ji'unc  caplin',  les  lanthcs,  sont  d  une 
originalité  absolue,  et  certaineunnit  elles  n'ont  pas 
exigé  du  poète  une  grande  somme  de   travail. 

Chénier  était  un  moderne  dans  toute  la  force  du 
terme,  avec  les  idées,  les  goûts,  les  passions,  les 
sentiments  bons  ou  mauvais  de  la  plupart  de  ses 
contemporains,  et  jamais  il  n'a  eu  la  prétention  de 
se  poser  en  réformateur  de  la  poésie  française.  Et 
pourtant  on  ne  peut  lire  ses  vers  sans  penser  aus- 
si tiU  à  Malherbe  et  même  à  Ronsard.  Comme  le  cluif 
de  la  Pléiade,  Chénier  s'est  abreuvé  pour  ainsi  dire 
aux.  sources  de  ranti(iuité  ])aïenne  ;  il  a  mis  au 
pillage  Homère  et  Théocrite,  et  nul  ne  lui  a  jamais 
reproché,  comme  à  Ronsard,  de  parler  grec  en 
français.  La  raison  de  cette  dilférencc  est  que 
Chénier,  tils  d'une  grecque  et  né  «  dans  les  murs  de 
Hyzance  »,  était  heureux  et  lier  d'être  «  né  Français  », 
d'avoir  pour  père  un  «  nourrisson  de  la  France  ». 
Il  admirait  sans  réserve  Racine  et  La  Fontaine,  et 
ses  plus  grandes  audaces  poétiques  ont  eu  pour 
effet  de  varier  à  leur  exemple  la  coupe  de  nos 
alexandrins  parfois  si  monotones  : 
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C'est  ainsi  qu'achevait  l'aveuccle  en  soupirant. 
Et  prés  des  bois  marchait,  faillie,  et  sur  nne  pierre 
S'asseyait.  Trois  pasteurs,  entants  de  cette  terre, 
Le  suivaient... 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  Chénier  vit  mieux  que  ne 
l'avaient  fait  les  auteurs  du  XVI"  siècle  la  conformité 
de  la  poésie  française  avec  la  grecque,  et  ses  vers, 
qui  n'ont  jamais  été  destinés  à  la  foule,  ravissent 
le  lecteur  instruit  ;  on  goûte  en  les  lisant  un  plaisir 
analogue  à  celui  que  l'on  éprouverait  si  Ton  pou- 
vait contempler  la  Vénus  de  Milo  restaurée  par  un 
sculpteur  de  génie'. 

On  ne  saurait  imaginer  plus  de  grâce,  plus  de 
délicatesse,  plus  de  vraie  poésie  ;  c'est  du  grec,  du 
ïhéocrite  tout  pur  ;  oserait-on  dire  que  ce  n'est  pas 
du  français?  Là  est  le  secret  de  Chénier,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  est  le  seul  grand  poète  du 
siècle  de  J. -B.Rousseau  et  de  Voltaire,  siècle  pourtant 
si  riche  en  versificateurs. 

Marie-Joseph  de  Chénier  (1764-1811)  ne  saurait 
évidemment  soutenir  la  C(unparaison  avec  son  illustre 
frère  aîné.  Il  arriva  pourtant  à  la  célébrité  beau- 
coup plus  vite  que  lui,  à  la  suite  de  sa  tragédie  de 

1.  Quoi  de  plus  antique  dans  sa  nouveauté  que  la  ib'licieuse  chanson  du 
jeune  berger  s'adressant  à  sa  petite  compagne  l'annycliis  ? 

Ma  belle  Pannyrliis,  il  faut  Lien  que  tu  m'aiinos; 
Nous  avons  même  toit,  nos  àscs  sont  les  mC-mes. 
Vois  connue  je  suis  nr:tnd,  vois  comme  je  suis  beau. 
Hier  je  me  suis  mis  au|)rès  de  mon  rlievi-ean  ; 
Pai'  Pollux  et  Minerve!  il  ne  pouvait  qu'à  peine 
Faire  arriver  sa  tète  au  niveau  de  la  mienne. 
D'une  coque  de  noix  j'ai  fait  un  abii  sûr 
Pour  un  beau  scarabée  étincelant  d'azur  ; 
11  couche  sur- la  laine,  et  je  te  le  destine. 
Ce  matin  j'ai  trouvé  parmi  ra!i,'ue  maiiiie 
Une  vaste  coipnllc  aux  brillanles  couleurs  : 
Nous  l'emplirons  de  terre,  il  y  vieinira  des  Heurs. 
Je  veux,  pour  te  montrer  une  (lotie  nombreuse, 
Lancer  sur  notre  étang  des  écorces  d'yeuse. 
Le  chien  de  la  maison  est  si  doux  !  chaque  soir 
Mollement  sur  son  dos  je  veux  te  faire  asseoir: 
Kl  marchant  devant  toi  juscpies  à  notice  asile 
Je  guidei'ai  les  pas  de  ce  coursier  docile. 
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Charles  IX  ou  la  S(niU-/Jarllirl<'ni;/  (178*.))  cl  d.' 
quelques  pièces  du  même  }:^(Mire.  I^oète  ollicicl  de  |;i 
Képul)li(iue ,  Mavie-.losepli  Cliéuier  composa  eu  outre 
des  cluiuLs  palriotiques,  euLre  autres  le  Chunl  du 
Départ^  et  il  répondit  par  une  belle  Epïire  sur  la 
calomnie  (1797)  à  ceux  qui  Taccusaient  de  n'avoir  pas 
tenté  de  sauver  son  frère. 

Dclille  (1738-1813).  —  Jacques  Delille  appar- 
tient à  une  tout  autre  école  que  Cliénier  :  c'est  un  ver- 
sificateur et  un  poète  descriptif.  Professeur  dans  un 

petit  collège  de  Paris,  il  pu- 
blia en  1769  sa  belle  tra- 
duction en  vers  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  qui  lui  valut 
une  chaire  au  Collège  de 
France  et  un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie française.  Vinrent 
ensuite  les  Jardins  (1782), 
et  après  la  Hévolution,  qui 
lit  beaucoup  souffrir  Delille, 
plusieurs  autres  poèmes, 
accueillis  dès  leur  appari- 
tion avec  enthousiasme,  et 
tombés  depuis  dans  un  ou- 
bli profond  :  l'Homme  des  champs  {[SOO),  la  /■'t/ié  (18U3), 
l' Imagination  (1806),  les  Trois  règnes  de  la  Nature 
(1809)  et  enfin /a  Conversation  (1812).  L'exemple  de  cet 
écrivain  sert  à  démontrer^  que  j)our  mériter  le  nom 
de  poète  il  ne  suffit  pas  de  savoir  admirablement 
tourner  les  vers;  Delille  aTpublié  six  poèmes  origi- 
naux, il  est  célèbre  comme  traducteur  de  Virgile  1 

Les  fabulistes  :  Florian,  Mancini-Nivernois. 
—  Florian  naquit  au  château  de  Florian  (Gard)  en 
l7oo,  et  mourut  à  Sceaux  en  1794,  victime  de  la 
Terreur   presque    au  même    titre   que   Chénier,    car 


Delille  (1738-1813). 


LA   POKSIK  A   LA   FL\   1)1    XVllI^    SIKCLi:. 


529 


il  sortit  de  prison  au  9  thermidor  et  ne  survécut 
pas  deux  mois  à  sa  mise  en  liberté  ;  il  avait  trente- 
neuf  ans.  Lieutenant-colonel  de  dragons,  il  com- 
mença par  écrire  des  comédies  en  prose,  des  romans 
d'une  sentimentalité  froide  et  des  églogues  bibli- 
ques. Ensuite  il  se  mit 
à  composer  des  fables 
sur  le  modèle  de  La 
Fontaine  ;  il  rêva  d'être 
le  Regnard  de  cet  au- 
tre Molière. 

On  n'a  cessé  de  pro- 
clamer La  Fontaine  ini- 
mitable, et  aucun  de 
nos  grands  écrivains 
n'a  été  plus  imité  que 
lui.  La  Motte-Houdart 
avait   publié    en    1719  „,   .     ,,,^„  ,,„, 

^  Flonan   (1755-1794). 

cinq  livres  de  fables; 

puis  vint  l'abbé  Aubert  (1731-1814).  Professeur  au 
Collège  de  France  comme  Delille,  Aubert  se  fit 
connaître  de  1756  à  1773  par  des  fables  d'une  facture 
élégante  et  distinguée. 

Quant  à  Florian,  c'est  en  1792,  alors  que  la  naïveté 
n'était  plus  guère  à  l'ordre  du  jour,  qu'il  publia  ses 
Fables,  les  meilleures  qui  aient  paru  depuis  La 
Fontaine.  Comparer  les  deux  fabulistes  serait  faire 
trop  de  tort  à  Florian  ;  lui-même  d'ailleurs  n'avait 
à  cet  égard  aucune  illusion.  Dans  un  charmant  dia- 
logue-préface placé  en  tête  de  sa  première  édition, 
il  introduit  un  vieillard  qui  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  Ne  brûlez  pas  vos  Fablrs,  et  soyez  sûr  que  La 
Fontaine  est  si  divin  que  beaucoup  de  places  infini- 
ment au-dessous  de  la  sienne  sont  encore  très  belles;  » 
et  il  faut  avouer  que  le  vieillard  n'avait  pas  tort. 
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C'est  sans  (loiilc  un  raisomuMiicnl  analogue  qui 
anima  li'  iliic  de  Maiicini-Niveriiois  (  171(1-1798), 
encore  nn  prisonnier  de  17U'i,  ù  piihlier  en  17D6, 
maigre  ses  (puilre-vingts  ans  i-évoins,  don/e  li^■res 
de  fables  eu  vers  qui  su  lisenl  parfois  avec  un  certaiu 
l)laisir. 

Ainsi  la  poésie  du  XVIII"  siècle,  (jui  avait  commencé 
avec  La  Fare  et  Chaulieu  par  des  ehansons  volnj»- 
tueuses,  finissait  pai-  des  œuvres  badines,  à  l'heure 
même  où  se  passaient  les  événements  les  ])lus  l(!i'ri- 
bles.  Il  en  était  de  même  pour  la  i)r()se,  dont  riiistoire 
nous  conduit  des  Lettres  persanes  de  Montescjuieu  aux 
Prnsres,  maximes  et  anecdotes  dn  spii-ituel  et  frivole 
Chamfort  (1741-1794)  et  au  /*riil  al-iiunutcfi  des  (jrauds 
hommes  de  Rivarol  (1753-1801).  Mais  il  convient 
d'ajouter  que  la  prose  du  XVIll"  siècle  comptait  du 
moins  des  chefs-d'œuvre,  et  que  ses  deux  derniers 
représentants,  au  début  de  la  Révolution,  étaient 
i^M'uardin  do  Saint-Pierre  et  Mirabeau. 

3"  Prosateurs  de  la  tin  du  XVIII    siècle. 

licinaidin    de    Saint-Pierre     1 73^-1»!^). — 

Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au  Havre,  et  com- 
mença par  avoir  une  vie  singulièrement  agitée,  car 
il  fut  tour  à  tour  marin,  ingénieur  en  France,  officier 
dans  l'armée  russe  ;  il  alla  jusqu'à  l'ile  de  France,  dans 
l'océan  Indien,  et  parcourut  toute  l'Europe  occiden- 
tale, puis  il  fut  un  moment  directeur  du  Jardin  des 
Plantes,  et  devint  professeur  à  l'École  normale.  C'est 
seulement  au  retour  de  ses  longues  pérégrinations 
et  à  l'âge  de  cinquante  ans  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  publia  les  ouvrages  qui  l'ont  rendu  célèbre,  les 
Études  de  la  Nature  (1784),  Paul  et  Vlrgink  (1788),  la 
Chaumière  indienne  (1792). 
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Disciple  de  Rousseau  dont  il  l'ut  l'un  des  rares  amis. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  voulu  dans  ses  Études  de 
la  Nature  faire  œuvre  de  philosophe,  de  savant  et  de 
moraliste  ;  ses  idées  paradoxales  sur  le  rôle  de  la 
Providence  et  sur  l'éducation  lui  ont  suscité  de  nom- 
breux contradicteurs,  mais  les  contemporains  oui 
été  unanimes  à  admirer  Paul  et  Virginie  un  de  ces 
petits  livres  que  tout  le  monde  a  lus.  Les  (jualités  les 
plus  heureuses  de  Rousseau,  principalement  son  art 
de  peindre  la  nature,  se  retrouvent  dans  cette  idylle 
délicieuse,  et  l'on  y  remarque  en  outre  une  délicatesse, 
une  pureté  de  sentiments  (|ui  ne  se  rencontrent  guère 
sous  la  plume  du  maître. 

Aussi  Bernardin  de  Saint-Pierre  est-il  considéré 
comme  le  véritable  représentant  de  la  prose  française 
au  début  de  la  Révolution  ;  ses  œuvres  sont  impéris- 
sables, tandis  qu'on  ne  lit  plus  celles  de  l'historien 
moraliste  Necker  (1732-1804),  dont  le  grand  mérite  est 
d'avoir  donné  le  jour  à  madame  de  Staël,  ni  celles  de 
l'archéologue  vulgarisateur  Barthélémy  (  1716-1 79o), 
qui  fit  paraître  en  1788  le  Voyage  du  jeune  Anarcharsis^ 
ni  enfin  le  Théâtre  d^éducation  que  publia  en  1779 
madame  de  Genlis  (1746-1830.) 


4°    L'éloquence  à  la  fin  du  XYIII-^  siècle;  Mirabeau. 

La  Révolution  arrêta  durant  douze  ou  quinze  ans 
l'essor  du  mouvement  littéraire  qui  se  préparait 
depuis  l'avènement  de  Louis  XVI,  et  les  journaux,  les 
brochures,  les  mémoires  qu'elle  fit  naître  par  milliers, 
mauvais  pastiches  de  la  phraséologie  sentimentale  do 
Rousseau,  n'c>ntpas  enrichi  notre  littérature  nationale 
d'un  seul   chef-d'œuvre.   A  peine  devons-nous  men- 
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lionner,  malf^i-r  leur  (mii|)Ii;is('  sdunciiI  l'idiciilc,  les 
/levai II li())is  (If  h'rdiKi'  >■!  de  lirahau!,  cl  le  Vieux 
Cordt'lier  de  Camille  Desmoiilins  (1702-1794).  Mais 
cette    iiK'ine   UéMdiition ,   liiricsle   aux  écrivains  pi-o- 

premcnt  dils,  a  sin^idiè- 
l'eineiil  (avovise  le  proj^i-ès 
de  l'éloquence,  et  grâce  à 
elle  le  XYIII"  siècle,  si 
pauvre  en  orateurs  de  la 
chaire  et  du  l)arreau,  a 
produit  en  assez  grand 
nombre  des  orateurs  po- 
litiques d'une  haute  va- 
leur: l'abbé  Maury  (1746- 
1817)  partisan  fougueux 
ancien  régime  ;  —  les  députés  girondins  Ver- 
gniaud  (  1753-1793)  et  Barnave  (  17GI-1793  )  ;  — 
Mirabeau  surtout  (1749-1791),  l'oracle  de  la  Consti- 
tuante, le  plus  éloquent  sans  comparaison  de  tous 
ceux  qui  ont  porté  la  parole  dans  nos  assemblées. 

Mirabeau  (1749-1791).  —  Mirabeau  avait  qua- 
rante ans  en  1789,  et  les  hontes  de  sa  vie  privée  ne 
lui  avaient  encore  valu  que  la  perte  de  sa  liberté 
durant  de  longs  mois  et  le  mépris  pour  ainsi  dire 
universel.  La  Révolution  le  transforma;  il  prit  part 
aussitôt  à  toutes  les  grandes  discussions,  et  l'autorité 
qu'il  acquit  par  son  éloquence  fut  extraordinaire, 
tellement  que  sa  mort  prématurée,  en  1791,  fut  consi- 
dérée comme  une  calamité  publique.  Ou  ne  peut  se 
défendre,  quand  on  lit  Mirabeau,  de  songer  à  Démos- 
thène  lui-même,  tant  le  grand  orateur  français  réunit 
au  plus  haut  degré  les  qualités  (]ui  ont  rendu  si 
célèbre  l'adversaire  de  Philippe  :  la  logique  rigou- 
reuse, la  dialectique  pressante,  la  noble  simplicité, 
riioureux  em})loi  des  figures  de  mots  ou  de  pensées, 
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et  enfin  l'usage  discret  de  ces  traits  sid)limes  qui 
ressemblent  à  des  éclats  de  tonnerre'. 

Mais  pour  Mirabeau  comme  pour  Démosthène,  le 
débit  oratoire  et  le  geste  avaient  une  importance 
capitale  ;  si  bien  que  ses  plus  beaux  discours,  recueillis 
par  des  sténographes  et  publiés  sans  qu'il  ait  pu  les 
revoir,  ne  donnent  pas  une  idée  juste  de  son  éloquence. 
Comme  disait  autrefois  le  rival  de  Démosthène,  il 
aurait  fallu  entendre  «  le  monstre  lui-même  ». 

Avec  Mirabeau,  qui  mourut  en  1791,  avec  les 
Girondins  qui  furent  immolés  au  31  mai  1793,  dispa- 
rut pour  longtemps  la  grande  éloquence  politique.  Les 
orateurs  de  la  Convention  et  ceux  des  deux  conseils, 
sous  le  Directoire,  ne  furent  que  des  déclamateurs,  de 
mauvais  imitateurs  de  Rousseau.  L'histoire  littéraire 
du  XVIll"  siècle  s'arrête  donc  au  début  même  de  la 
Révolution  française,  et  il  faut  bien  cette  fois  constater 
ce  que  nous  refusions  de  voir  après  la  Renaissance  et  à 
la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  un  véritable  interrègne, 
qui  a  duré  dix  ou  douze  ans  et  séparé  l'une  de  l'autre 
deux  littératures  profondément  distinctes. 


1.  «  Allez  dire  à  votre  maître  quo  nous  sommes  ici  par  la  volonté  ilii 
peuple  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que  par  la  puissance  des  baïon- 
nettes... —  La  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  est  là;  elle  menace 
de  consumer  vous,  vos  propriétés,  votre  honneur,  et  vous  délibérez  !...  — 
On  voulait,  il  y  a  pou  de  jours,  me  porter  en  triomphe,  et  maintenant  on 
crie  dans  les  rues  :  La  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau!  Je  n'avais 
pas  besoin  do  cette  leçon  pour  savoir  qu'il  y  a  peu  de  distance  du  Gapitole 
à  la  roche  Tarpéienne...  —  Silence  aux  trente  voix!    etc.  » 


30. 
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CIIAPITUK  XXXll 

LA   LITTÉRATURE   FRANÇAISE  SOUS   L'EMPIRE. 

NAPOLÉON,   CHATEAUBRIAND,   MADAME   DE  STAËL,   JOUBERT, 

J.   DE  MAISTRE;    LES   POÈTES. 

1°  Vue  générale  du  XIX    siècle. 

Si  les  œuvres  littéraires  sont,  comme  on  Ta  souvent 
répété,  la  parlaitc  imn.y,e  des  sociétés  (jui  les  ])r()- 
duisent,  il  est  trop  clair  (jue  la  littérature  de  notre 
XIX''  siècle  ne  pouvait  pas  ressembler  à  celle  des  siècles 
antérieurs.  La  Révolution  française,  en  etlet,  a  mis  en 
circulation  un  grand  nombre  d'idées  nou^('lles,  et 
des  principes  jusqu'alors  inconnus  :  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  la  liberté  de  la  presse,  la  propriété 
littéraire,  et  beaucoup  d'autres  encore.  La  situation 
matérielle  et  morale  des  gens  de  lettres  s'est  trouvée 
ainsi  changée  de  la  manière  la  plus  comi)lète.  Grâce  au 
développement  de  l'instructio]!  puljlique,  à  la  dill'usion 
des  journaux,  à  l'ouverture  d'une  infinité  de  salles 
de  théâtre,  il  a  été  possible  aux  auteurs  de  s'adresser  à 
j;i  foule,  de  compter  des  lecteurs  ou  des  spectateurs 
par  millions,  ce  qui  n'avait  pas  été  le  cas  de  Voltaire 
même  onde  Rousseau.  La  littérature  s'est  ainsi  popu- 
larisée ;  les  réputations  ont  pu  s'établir  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  et  l'on  s'est  engoué  parfois 
de  certains  écrivains,  sauf  à  les  décrier  quelques 
années  plus  tard  et  à  les  oublier  avec  une  égale 
facilité. 

Dans  ces  conditions  il  est  impossible  à  des  contem- 
porains déporter  un  jugement  équitable  sur  iesautcurs. 


LA   LIÏTKliATl  HK    FHA.NÇXISK    SOIS    l'kMPIUE.  u35 

de  leur  temps  ;  un  doit  laisser  à  la  postérité,  qui  seule 
est  ial'aillible,  le  soin  de  peser  les  mérites  des  uns  et 
des  autres  et  de  rendre  un  arrêt  définitif.  C'estpourquoi 
nous  glisserons  de  propos  délibéré  sur  les  soixante-dix 
premières  années  du  XIX"^  siècle  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connaître  en  peu  de  mots  les  écrivains 
les  plus  célèbres,  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  les 
succès  les  plus  éclatants.  Des  vingt  dernières  an- 
nées même  nous  ne  dirons  absolument  rien,  et  le 
XIX"  siècle  se  trouvera  ainsi  divisé  en  trois  périodes 
distinctes  : 

La  première,  qui  comprend  le  Consulat  et  l'Empire 
(1799-1815). 

La  deuxième,  qui  va  de  1815  à  1848,  sous  les  règnes 
de  Louis  XVIII,  de  Charles  X    et   de  Louis-Philippe. 

La  troisième  enlin,  qui  embrasse  la  deuxième  Répu- 
blique et  le  second  Empire. 

Ces  trois  périodes  distinctes  ne  sauraient  pourtant 
être  séparées  d'une  manière  absolue,  car  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Chateaubriand  s'illustra  sous  le 
Consulat  et  mourut  en  1848,  que  Lamartine  et  Victor 
Hugo,  les  poètes  de  1820,  ont  prolongé  leur  existence, 
le  premier  jusqu'en  1869  et  le  second  jusqu'en  1885  ; 
et  ainsi  l'histoire  de  la  littérature  française  au 
XIX""  siècle  présente  une  véritable  unité  dans  sa 
variété  même. 


2"  La  prose  sous  le  1"  Empire. 

Le  règne  de  ISapoléon,  commencé  de  fait  en  1799, 
lors  du  coup  d'étal  du  18  Brumaire,  ne  semblait  pas 
devoir  favoriser  l'éclosion  des  œuvres  littéraires.  En 
dehors  des  rares  survivants  de  l'ancien  Régime,  tels 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ducis,   Marie-Joseph 
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ClionuM*  cl  Di'lillc.dii  lie  |H)ii\,iit  pus  renconlrci- ;i loi-s 
beaucouj)  de  liUôriiLeui's  de  lu-olession.  Les  Ikuiiiiics 
les  plus  distingués  dans  Imis  Irs  genres  élaicnl  aux 
aflaires,  dans  les  •i)réreeluics,  an  conseil  d'Klal,  au 
sénat,  dans  les  armées  surtout,  et  lactivilé  dévorante 
<lu  maître  ne  leur  laissait  guère  de  loisirs.  D'autre 
|iaii,  riJnpereur  n'aimait  pas  les  faiseurs  de  systèmes, 
les  «  idéologues  »,  eomme  il  les  appelait,  et  des 
écrivains  comme  Didei'ot,  d'Alemhert,  Raynal,  Mably, 
'Voltaire  et  Rousseau  eussent  été  bien  en  peine  de 
publier  alors  les  ouvrages  qui  les  ont  rendus  si 
célèbres  ;  il  fallait  ou  encenser  le  dieu  du  joui-,  ou  se 
taire,  ou  suivre  timidement  la  trace  des  classiques. 

Xapoléoii  (  I  7GÎ)-I821).  —  Et  cependant  il  existe 
une  littérature  impériale,  et  Napoléon  lui-même  en 
est  peut-être  le  plus  illustre  réprésentant.  Ses  Pyocla- 
maiions,  ses  Bullcihu  de  la  grande  armée,  sa  belle 
Correspondance,  ses  Mémoires  surtout,  dictés  à  Saint- 
Hélène,  lui  assurent  une  gloire  impérissable.  Compa- 
rable à  César  sous  tant  d'autres  rapports,  il  peut 
encore  lui  être  comparé  comme  écrivain.  Mais  la  façon 
d'écrire  de  Napoléon  était  trop  spéciale,  et  il  ne  pou- 
vait pas  faire  école;  c'est  Chateaubriand  ([ui  eut  le 
privilège  de  grouper  autour  de  lui  de  iiondjreux  dis- 
ciples ;  c'est  lui  qui,  au  lendemain  de  la  Révolution, 
a  été  le  grand  initiateur,  le  véritable  restaurateur  des 
lettres  françaises. 

Chateaubriand  (17C8-l«i«).  —  François 
Auguste,  vicomte  de  Chateaubriand,  na(iuit  à  Saint- 
Malo  en  1768,  un  an  avant  Napoléon.  Fils  d'un  marin 
breton,  il  fut  destiné  d'abord  à  la  marine,  puis  à  l'état 
ecclésiastique;  à  vingt  et  un  ans  il  était  soldat  et 
voyageur,  tout  en  se  liant  avec  Laharpe  et  les  prin- 
cipaux écrivains  d'alors.  Il  voyageait  en  Amérique 
lorsque  la  Révolution  éclata;  il  revint  précipitamment 
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Cliatcaubriand  (1"68-I848). 


à  la  nouvelle  des  événements  de  1792,  s'engagea  dans 
l'armée  des  princes,  fut  blessé  au  siège  de  Thionville, 
et  alla  vivre  à  Londres,  comme  beaucoup  d'autres  émi- 
grés, dans  le  dénûment 
le  plus  absolu.  C'est 
alors  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage,  inti- 
tulé :  Essai  historique^ 
pJiilosophique  et  moral 
sur  les  révolutions  an- 
ciennes et  modernes , 
considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  Révo- 
lu tien  française  (1797), 
ouvrage  où  s'étalent 
les  doctrines  des  ma- 
térialistes ,  des  fata- 
listes, et  presque  des 

athées;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  désolant. 
Mais  l'année  suivante,  Chateaubriand,  frappé  dans  ses 
affections  les  plus  chères  par  la  mort  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur,  se  vit  ramené  tout  à  coup  aux  sentiments  de 
son  enfance  ;  il  se  le  figura  du  moins  :  «  J"ai  pleuré, 
dit-il,  et  j'ai  cru.  » 

Rayé  de  la  liste  des  émigrés  en  1800,  il  revint  en 
France,  et  fit  paraître  un  roman  chrétien,  Atala, 
épisode  détaché  à  dessein  d'un  grand  ouvrage  qui  fut 
publié  en  1802,  à  l'époque  du  Concordat,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Génie  du  Christianisme.  Le  succès  de  cette 
brillante  apologie  fut  retentissant,  et  à  dater  de  ce 
jour.  Chateaubriand  put  se  croire  un  autre  Ronsard, 
tant  il  se  vit  adulé  par  ses  contemporains.  11  avait 
dédié  au  premier  Consul,  en  1803,  une  édition  du 
Génie  duC hristianisme ;  mais  bientôt  la  mésintelligence 
éclata  entre  ces  deux  hommes  si  différents  ;  Château- 
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I>ri;iii(l  se  liiil  ;i  r('c;irl.  il  lil  mkmiii'  iiii  loiii;-  voyaj^'C  en 
Urieul  d  |)ul)li;i  dos  ouvi'iij^i'es  purcinrui  lil téraires, 
le  roman  de  /{rué  (I8U5),  les  Marli/rs,  nouveau  l'oniun 
fil  rélien  (1809).  VJl'niérairr  rie  l'avis  à  Jrnisnirm  (1811). 
Sous  la  Reslauralion,  ce  zélé  délenseur  du  Inuie  et 
de  l'autel  rentra  dans  la  vie  i)olili({ue  ;  il  commença 
par  écrire  un  pamphlet  intitulé  de  Ihunuiparle  et  des 
liouvbons.  puis  il  lui  tour  à  tour  ministre  et  ambas- 
sadeur. Mais  la  révolution  de  Juillet  183U  le  rendit 
pour  toujours  aux  lettres  qu'il  avait  semblé  dédaij^ner 
durant  ([uin/.e  ans  ;  il  vécut  tristement  dans  la  retraite, 
remaniant  sans  cesse  un  ouvraf^c  (]u"il  intitula 
Mémoires  d'oufre-tornbe,  et  qu'il  vendit  de  manière  à 
en  escompter  le  produit.  Il  mourut  k^é  de  quatre-vingts 
ans  en  1848,  cinq  mois  après  la  chute  de  Louis- 
Philippe. 

Les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  Chateau- 
JM'iand  furent  l'orgueil  et  l'égoïsme;  aussi  vécut-il 
toujours  dans  une  demi-solitude,  plongé  dans  un 
profond  ennui  dont  ses  plus  beaux  ouvrages  j^ortenl 
la  trace. 

Le  Gétêie  #ft«  ChvêstinnisÊÈic  —  I^e  ])ltis 
célèbre  d'entre  eux  est  sans  contredit  le  Gniie  du 
Christianisme  ou  Beautés  de  la  religion  chrétienne. 
L'ouvrage  comprend  quatre  parties  distinctes,  de 
manière  à  présenter  successivement  :  les  dogmes  et 
la  doctrine  ;  —  les  rapports  du  christianisme  avec  la 
})oésie,  la  littérature  et  les  arts;  —  le  culte  entin, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  et  ce 
qui  regarde  le  clergé.  Telle  est  la  division  annoncée 
])ar  Chateaubriand  lui-même,  et  l'on  voit  \nn-  ];ï  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire;  il  voulait,  dit-il  encore, 
prouver  contre  Voltaire  et  les  philosophes  du  XVIIP 
siècle  «  que  la  religion  chrétienne  est  la  plus  poé- 
tique, la  plus  humaine,  la  plus  favorable  à  la  liberté. 
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aux  arts  et  aux.  lettres  de  toutes  les  religions  qui 
ont  jamais  existé...;  que  rien  n'est  plus  divin  que 
sa  morale,  rien  de  plus  aimable  et  de  plus  pompeux 
que  ses  dogmes,  sa  doctrine  et  son  culte  ;  qu'elle 
favorise  le  génie,  épure  le  goût,  développe  les  passions 
vertueuses,  donne  de  la  vigueur  à  la  pensée,  offre  des 
formes  nobles  à  l'écrivain  et  des  moules  parfaits  à 
l'artiste;  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  croire  avec 
Newton  et  Bossuet,  Pascal  et  Racine...  »  Enfin  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme  voulait  «  appeler  tous  les 
enchantements  de  l'imagination  et  tous  les  intérêts  du 
cœur  au  secours  de  cette  même  religion  contre  laquelle 
on  les  avait  armés  »,  et  pour  obtenir  un  pareil  résultat, 
il  tâchait  de  «  parler  la  langue  de  ses  lecteurs,  d'être 
docteur  avec  le  docteur  et  ])oète  avec  le  poète  ». 

Chateaubriand  a-t-il  pleinement  réussi,  et  ne  peut-on 
pas  lui  opposer  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

De  la  fui  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles? 

Bien  des  critiques  l'ont  pensé,  et  d'auti'e  ])art,  les 
historiens  ont  établi  que  le  christianisme  français 
avait  repris  son  ascendant  plusieurs  années  avant  le 
Concordat  et  le  Génie  du  Chrisiianisme.  Il  est  vrai 
pourtant  que  l'apparition  de  cet  ouvrage,  aujourd'hui 
bien  vieilli,  a  pris  en  1^02  les  proportions  d'un  grand 
événement  politique,  religieux  et  littéraire.  Chateau- 
briand n'a  pas  exagéré  quand  il  a  dit  plus  tard  ;  «  La 
littérature  se  teignit  en  partie  des  couleurs  du  Génie 
du  Christianisme.  »  C'est  grâce  à  lui  surtout  qu'une 
poésie  chrétienne  et  française  a  remplacé  la  poésie 
franchement  païenne  qui  était  en  faveur  depuis  la 
Renaissance. 

Au  Génie  du  Christianisme  se  rattachaient  primiti- 
vement,  à  titre    d'épisodes,   deux   romans,  Atala  et 
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Jiené,  œuvres  {V\[\\  disciple  de  .l.-.l.  Hunsscaii  et  de 
Jiernardiii  de  Saiid-I'irrrc,  mais  d'un  discijdc  <|iii 
veut  devenir  niailre  à  sou  tour,  /{rut''  surtout,  dont  la 
mélancolie  maladive  est  si  danf^creiise  à  certains 
égards,  obtint  un  succès  prodigieux  et  donna  nais- 
sance à  une  mulliliide  de  compositions  analogues,  l^a 
raison  d'une  vogue  si  extraordinaire  est  aisée  à 
déterminer  :  lîenc,  en  effet,  c'est  l'histoire  de  Chaleau- 
t)ri;iiul  lui-même,  et  jamais  émotion  plus  profonde 
n'a  produit  de  plus  belles  pages. 

Les  JflnrtifÊ's.  —  Un  autre  roman,  ou  pour  mieux 
dire  une  vaste  épopée  en  prose,  à  la  manière  du 
Télémaque^  parut  en  1809,  et  Chateaubi'iand  préten- 
dit, en  publiant  les  Martyrs,  justilier  par  un  chef- 
d'œuvre  les  théories  littéraires  qu'il  avait  émises  sept 
ans  auparavant.  Mais  les  Marhjrs,  malgré  les  qualités 
de  premier  ordre  dont  leur  auteur  a  fait  preuve,  ne 
sont  nullement  un  chef-d'œuvre.  Quelles  (|ue  soient 
et  la  grandeur  du  sujet,  puisqu'il  s'agit  de  la  victoire 
du  christianisme  sur  le  monde  païen,  et  la  beauté 
de  certains  épisodes  ou  de  quelques  descriptions, 
l'intérêt  languit  trop  souvent  dans  cette  œuvre  trop 
longue,  et  l'emploi  du  merveilleux  chrétien,  associé 
aux  peintures  de  la  poésie  homérique,  ne  laisse  pas 
de  choquer  le  lecteur.  Une  étude  attentive  des 
Martyrs  servirait  précisément  à  prouver  le  contraire 
de  ce  que  Chateaubriand  voulait  établir. 

Autres  ouvrag-es  tle  Chateaubriand.  —  C'est 
afin  de  pouvoir  décrire  d'après  nature  les  admi- 
rables paysages  de  Naples,  de  la  Grèce  et  de 
Jérusalem  que  l'auteur  des  Martyrs  entreprit  son 
grand  voyage  en  Orient,  et  nous  leur  devons  ainsi 
les  deux  meilleures  productions  de  Chateaubriand  : 
Vltinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  le  Di'.rmcr  des 
Abencerrages,  écrits  tous  deux  avec  plus  de  simplicité 
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que  les  ouvrages  précédents,  et  destinés  peut  être  à 
leur  survivre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
œuvres  écrites  en  style  magnifique  ont  seules  fondé 
la  réputation  de  Chateaubriand;  elles  seules  ont  fait 
de  lui,  malgré  ses  fautes  de  goût  et  ses  incorrections 
sans  nombre,  le  chef  incontesté  d'une  nouvelle  école 
littéraire,  l'école  dite  romantique,  dont  nous  verrons 
le  complet  épanouissement  quand  nous  étudierons  la 
période  suivante. 

11°"=  de  Staël  (1766-1817).  —  Chateaubriand 
rénovateur  de  la  littérature  française  eut  pour  princi- 
pal auxiliaire,  dès  1802, 
une  femme  de  très  grand 
mérite,  mais  d'un  carac- 
tère et  d'une  tournure 
d'esprit  absolument  op- 
posés, la  baronne  de 
Staël.  Fille  de  l'illustre 
genevois  Necker,  elle 
fut  élevée  par  ce  mi- 
nistre de  Louis  XVI  en 
vue  de  la  politique  et 
des  lettres.  A  quinze 
ans,  cette  jeune  fille 
avait  lu,  la  plume  à  la 
insim,V  Es  prit  des  loisde 
Montesquieu;  à  vingt- 
deux  ans,  dix-huit  mois  à  peine  après  avoir  été  mariée 
au  baron  de  Staël-Holstein,  ambassadeur  de  Suède  à 
Paris,  elle  publiait  des  Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère 
de  Jean-Jacques  Rousseau  (1788).  M""*  de  Staël  embrassa, 
comme  tant  de  femmes,  les  principes  de  la  RéAolution 
française  ;  mais  les  violences  de  1792,  et  particu- 
lièrement les  abominables  massacres  de  septembre 
l'épouvantèrent,  et  elle  quitta  la  France  pour  quelques 
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années,  l-.llc  rcviiil  m  IT'.t))  d  prit  tiiic  |t;irl  ad  i\  c  ;iii\ 
all'aiiH's  piilil  i(|iics  sons  le  l)ii'('cl()ii'(' ;  îles  Inmiincs 
ciiiiiKMils,  (•(iiiimc  Tallcvi'aiid  cl  Hcniaiiiiii  (lonstani,  se 
luisaient  gloirr  de  rcccNdir  ses  iiispii-alions. 

Bonaparte  devenn  uiaitre  du  pouvoir  prit  en  liainc 
celle  l'eunne  (jui  s'était,  dil-on,  llallée  de  le  sul)JMgLier, 
et  M™"  de  Staël,  séparée  de  son  mari  après  dix  années 
de  niésinlelligenee,  dut  encore  une  fois  (luillcr  la 
France.  I^lle  séjounia  successivemenl  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  cl  lit  |»arailre 
à  ce  moment  ses  ])rincipaux  ouvrages  :  les  deux 
romans  de  Delphine  (1802)  et  de  Corinne  (1807),  puis 
le  célèbre  livre  de  V Allemagne^  son  (cuvre  ca])ilale, 
dont  les  dix  mille  premiers  exemplaires  lurent  anéantis 
l)ar  ordre  de  Napoléon  (1810). 

M"""  de  Staël  revint  à  Paris  après  la  chute  de 
l'empereur  et  se  vit  fort  bien  accueillie  par  LouisXVlI  I , 
mais  elle  mourut  en  1817,  âgé  de  cinquante  ans  à 
peine,  au  moment  même  où  la  raison  commencail 
à  prendre  de  l'empire  sur  cette  nature  exaltée  cl 
romanesque.  Un  publia  peu  de  temps  après  sa  mort 
ses  deux  derniers  ouvrages,  les  Cotisldérailons  sur  les 
principaux  événements  de  la  Révolnlinn  française  (1818) 
et  Dix  années  d^exil  (1821). 

M""  de  Staël,  qui  a  laissé  plus  de  (juinze  volumes, 
ne  saurait  ligurer  pourtant  au  nombre  de  nos  grands 
écrivains,  car  on  ne  peut  aujourd'hui  lire  sans  ennui 
la  plupart  de  ses  livres,  reçus  avec  tant  de  laveur  lors 
de  leur  apparition  ;  c'est  par  la  hardiesse  et  par  la 
nouveauté  de  ses  vues  que  cette  femme  extraordi- 
naire a  pu  exercer  sur  le  développement  de  notre 
littérature  une  influence  profonde,  et,  sous  ce  rapport, 
son  plus  beau  litre  de  gloire  est  sans  contredit  le  livre 
de  V Allemagne. 

Ce  livre  de  ['Allemagne,  destiné  à   faire  coniutitre 
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aux  Français  le  monde  germanique,  régénéré  à  la  tin 
du  XVIIP  siècle  par  quelques  écrivains  de  génie,  se 
divise  en  quatre  parties  distinctes,  consacrées  par 
M"*"  de  Staël  à  l'étude  des  mœurs,  —  de  la  littérature 
et  des  arts,  —  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  — 
de  la  religion  enfin.  C'est  la  deuxième  partie,  dans 
laquelle  étaient  étudiés  d'après  nature  des  auteurs 
comme  Goîthe  et  Schiller,  qui  est  le  cœur  de  cet 
ouvrage  ;  c'est  elle  qui  a  contribué  autant  et  plus 
({ue  Chateaubriand  à  produire  le  grand  mouvement 
romantique.  M"''  de  Staël,  en  effet,  ravie  par  les 
œuvres  si  vraiment  originales  des  écrivains  alle- 
mands, saisit  cette  occasion  pour  dénigrer  la  litté- 
]-ature  classique,  une  étrangère  qui  n'aurait  jamais  dû 
obtenir  droit  de  cité  dans  la  patrie  française,  et 
pour  exalter  au  contraire  «  la  littérature  romantique 
ou  chevaleresque,  la  seule  qui  ait  ses  racines  dans 
notre  sol  même  »,  la  seule  par  conséquent  qui  puisse 
devenir  populaire. 

M""*  de  Staël  exagérait  sans  doute,  et  son  ignorance 
de  la  littérature  française  du  XVII"  siècle  la  rendait 
injuste  pour  nos  grands  génies,  pour  Bossuet,  Pascal, 
Molière  et  La  Fontaine.  Il  était  bon  pourtant  de 
montrer  aux  Français,  surtout  après  le  XVIIP  siècle, 
que  Ton  peut  arriver  à  la  perfection  littéraire  en 
suivant  des  routes  très  différentes.  Cette  initiation  aux 
choses  de  l'extérieur  fut  donc  un  grand  service  rendu 
aux  lettres  françaises.  Ce  livre  n'est  pas  français^ 
écrivait  à  M™"  de  Staël  un  agent  de  Napoléon;  mais  la 
France  en  a  largement  profité,  et  l'auteur  de  YAlle- 
magne,  écrivain  dont  on  peut  discuter  la  valeur, 
occupe  une  place  très  honorable,  à  côté  de  Chateau- 
briand lui-même,  dans  l'histoire  de  notre  littérature 
nationale. 

Autour  de  ces  hardis  révolutionnaires  doivent  être 
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f;roin)és  qui'lc[UOS  écrivains  plus  liniidcs,  cl,  en 
première  lii;iu\  \vs  deux  meilleurs  auiis  de  (Ihaleau- 
hriand,  l'oiitanes  el  Joubert. 

Fontanos  ot  Joubert.  —  Louis  de  Fontanes 
;l7o7-182l)  sut  êlre  à  la  l'ois  un  (idèlo  ami  de  l'aulciir 
des  Martyrs  et  un  serviteur  dévoué  de  Napoléon  qui 
le  fit  comte,  puis  de  Louis  XVIII  qui  lui  donna  le 
titre  de  marquis.  La  suprême  élégance,  la  distinc- 
tion, Texquise  politesse,  telles  sont  les  qualités  dont 
brillent  les  œuvres  de  ce  grand  maître  de  l'Université 
impériale,  ses  discours  officiels,  ses  articles  de  litté- 
rature et  de  critique,  ses  poésies  enfin,  aujourd'hui 
complètement  oubliées. 

La  réputation  de  Joseph  Joubert  (175-4-1824)  est 
beaucoup  mieux  établie,  et  pourtant  cet  ami  de 
Chateaubriand  et  <le  Fontanes,  devenu,  grâce  à  ce 
dernier,  inspecteur  général  de  l'Université,  n'a  jamais 
rien  pul)lié;  il  était  trop  sévère  pour  lui-même.  «  Ce 
n'est  pas  ma  phrase  que  je  polis,  disait-il  dans  son 
journal  intime,  c'est  mon  idée.  Je  m'arrête  jusqu'à  ce 
que  la  goutte  de  lumière  dont  j'ai  besoin  soit  formée 
et  tombe  de  ma  plume.  »  Ses  manuscrits  furent 
confiés  après  sa  mort  à  Chateaubriand  qui  en  tira  un 
volume  de  Pensées  exquises  (1838),  et  les  Œuvres  de 
ce  grand  esprit,  c'est-à-dire  sa  Correspondance,  ses 
Pensées,  maximes,  essais  et  jugements  liitéraires  furent 
enfin  publiées  en  1842  par  sa  famille. 

Depuis  ce  moment,  Joubert  est  devenu  célèbre, 
et  son  nom  figure  avec  honneur  à  côté  du  nom  même 
de  Vauvenargues.  Mais  sa  phrase  a  souvent  le  défaut 
de  vouloir  être  trop  parfaite  ;  sa  «  concision  »  est  trop 
«  ornée  »,  suivant  une  expression  qui  est  de  lui;  on 
voit  trop  qu'il  aurait  voulu  «  monnayer  la  sagesse, 
c'est-à-dire  la  frapper  en  Maximes,  en  Proverbes,  en 
Sentences  faciles   à  retenir  et  à  transmettre  ».   Mais 
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aussi,  que  d'observations  profondes,  que  de  pensées 
gravées  pour  Féternité,  que  de  jugements  littéraires 
irréformables  !  Les  Pensées  de  Joubert  sont  au  nombre 
de  ces  livres  privilégiés  qu'on  peut  ouvrir  au  hasard, 
avec  la  certitude  d"y  trouver  toujours  ce  qui  charme 
l'esprit  et  ce  qui  élève  l'àme. 

Il  faut  encore  compter,  parmi  les  esprits  les  plus 
distingués  de  cette  époque,  des  écrivains,  des  pen- 
seurs, des  critiques  de  mérites  fort  divers,  tels  que 
Geoffroy  (1743-1814^.—  le  vicomte  de  Bonald  (1754- 
1820),  —  Laromiguiére  (1756-1837),  —  Cabanis  (1757- 
1808),  —  Volney  (1757-1820),  —  Maine  de  Biran 
(1766-1824),  —  Benjamin  Constant  (1767-1830),  et 
au-dessus  deux  tous,  un  étranger  qui  s'est  fait  un 
très  grand  nom  comme  prosateur  français,  le  comte 
Joseph  de  Maistre. 

Joseph  de  Maistre  (17o4- 1821).—  Né  à  Cham- 
béry  au  milieu  du  XYIII*-'  siècle,  le  comte  de  Maistre 
avait  près  de  quarante  ans  lorsque  les  guerres  de  la 
Révolution  firent  annexer  la  Savoie  à  la  France.  Bien 
que  sa  famille  fût  originaire  de  Toulouse,  il  ne  voulut 
pas  redevenir  Français,  et  il  s'exila  volontairement. 
Quatre  ans  plus  tard,  en  1796,  il  publia  son  premier 
ouvrage,  les  Considérations  sur  la  France,  pamphlet 
très  vif  contre  le  XVIIP  siècle  tout  entier  et  contre  la 
Révolution  qui  en  était  la  conséquence.  De  1802  à  1817, 
il  vécut  à  Saint-Pétersbourg  avec  le  titre  de  ministre 
du  roi  de  Sardaigne,  fonction  qui  était  presque  une 
sinécure.  C'est  alors  qu'il  composa  la  plupart  des 
livres  qui  ont  fait  sa  réputation,  mais  sans  vouloir 
les  publier  tant  que  le  régime  impérial  pouvait  les 
empêcher  de  pénétrer  en  France.  Ils  ne  virent  le  jour 
que  plus  tard  :  le  livre  du  Pape  en  1819,  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  et  le  livre  de  VÉglise  gallicane 
en  1821.  Joseph  de  Maistre  iikuiiuI  fort  peu  de  temps 
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cl  sa  C(>i')'''sj)(i)ii/fi)ii<\  ne  liirciil  |ias  |inlilii't'S  <li'  son 
\  i\  aiil . 

Le  coiiilc  (le  Maisli'i'  fui  ]tarluiil  cl  Ion jmirs  un 
iM'i'ivain  de  parli,  adversaire  irrccoMciliahlc  <lc  ce  (|nc 
Ton  iioinme  les  idées  modernes;  sous  ce  rapjjiirl.  il 
présente  des  analogies  fra|)|)antes,  malgré  lOppo- 
silion  absolue  des  pensées  et  des  sentiments,  avec 
Tanlcnr  du  Conlrat  social.  Comme  Rousseau,  il  csl 
passionné  jusqu'à  l'injustice,  cl  il  pousse  à  rcxirènie 
l'amour  du  paradoxe  ;  mais  comme  lui  aussi,  il  a  beau- 
coup d'imaginaliou ,  et  son  éloquence  est  S(»uvent 
entraînante.  Joseph  de  Maistre  se  taisait  volontiers  le 
])orte-parole  de  la  Providence,  et  ses  théories  absolu- 
tistes, de  même  que  son  langage  prophétique,  indi.s- 
posent  souvent  le  lecteur  (jui  lient  à  conserver 
son  indépendance;  toutclois  on  ne  peut  lui  icfu'-er 
un  tribut  d'admiration  :  il  est  au  rang  des  gi-ands 
écrivains  qui  se  sont  produits  de|)uis  Voltaire  et 
Rouss(Mui. 

3"  La  poésie  sous  le  1  "  Empire. 

Tels  sont  les  jirosateurs  les  plus  célèbres  de  la 
période  qui  s'étend  de  1799  à  1815.  S'il  faut  main- 
tenant parler  des  poètes  qui  ont  actiuis  une  égale 
notoriété  sous  le  Consulat  et  rEnii)ire,  la  liste  sera 
plus  longue,  mais  les  mérites  seront  moindres,  car,  au 
commencement  du  XIX«  siècle,  les  («crivains  en  prose 
ont  été  plus  épris  de  poésie  et  plus  audacieux  que  les 
poètes  proprement  dits.  La  raison  d'un  lait  si  extraor- 
dinaire est  sans  doute  que  tous  les  prosateurs  de 
l'Ancien  régime  étaient  morts,  à  l'exception  du  seul 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  cl  (|uc  leur  disparition 
laissait  le  champ  libre  à  la  génération  nouvelle.  Les 
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poètes,  au  contraire,  avaient  survécu  en  assez  grand 
nombre,  entre  autres  Ducis,  Delille,  Parny,  Écou- 
chard-Lebrun ,  et  ils  exerçaient  une  domination  que 
la  jeunesse  n'osait  pas  secouer;  Chateaubriand  i)oète 
n'avait  nullement  les  témérités  de  Chateaubriand  pro- 
sateur. 

Aussi  la  tragédie  de  l'époque  impériale  reste-t-elle 
lidèle  aux  traditions  du  XVIIP  siècle,  et  l'incompa- 
rable acteur,  Talma,  peut  jouer  indifféremment  les 
pièces  de  Racine  et  de  Voltaire,  ou  celles  des  poètes 
en  vogue,  de  Baour-Lormian  (1 770-1 8o4),—  de  Népo- 
mucène  Lemercier  (1771-1840),  —  du  professeur  de 
rhétorique  Luce  de  Lancival  (1764-1810),  — de  "Victor 
Jouy   (1764-184G),  —  de  Raynouard   (1761-1836), 

—  et  enfin  de  Brifaut  (178l-18o7),  dont  l'espagnol 
don  Souche  devint  tout  à  coup  un  Niniis^  parce  que, 
suivant  la  jolie  expression  de  l'auteur,  la  guerre 
d'Espagne  et  les  exigences  de  la  politique  impériale 
le  contraignirent  à  «  se  réfugier  en  Assyrie  avec  ses 
héros  ». 

Quant  à  la  Comédie,  sans  être  plus  originale,  elle 
est  du  moins  plus  vraie,  et  les  auteurs  comiques  ne 
perdent  pas  de  vue  ce  précepte  d'Andrieux  : 

L.i  bonne  comédie  est  celle  qui  fait  rire. 

L'histoire  littéraire  a  donc  à  enregistrer  les  noms 
d'Andrieux  lui-même,  professeur  au  collège  de 
France  (1759-1833),  —  du  joyeux  Picard  (1769-1828), 

—  d'Etienne  enfin  (1778-1843).  Ces  derniers  seraient 
même  plus  célèbres  s'ils  n'avaient  eu  la  sottise  de 
croire  que  les  œuvres  dramatiques,  et  les  comédies  en 
particulier,  n'ont  pas  besoin  d'être  bien  écrites. 

Mais  ce  sont  surtout  les  autres  genres,  l'Epopée,  la 
Poésie  didactique  et  la  Poésie  lyrique,  cultivées  sous 


S48  iiisKMiii    iH    IV  1.11  iiiiMi  III'.  iiiAN(;\isi:. 

Iti'il  <li'  hclillc  |);ii-  SCS  nombreux  disciples,  (|iii 
accusi'iit  une  décadence  inolondo.  llal)iles  versili- 
catcurs  pour  la  i)lui)arl,  ils  niellaient  en  œuvre  tous 
les  procédés  de  l'école,  vi  lérudilion  tenait  chez  eux 
la  place  qu'auraient  du  occuper  renlliousiasnie  et  la 
passion  véritable.  Tel  fut  le  caractère  des  i)oèles  qu'il 
nous  reste  à  nienlionner  brièvement,  comme  François 
de  Neufchàteau  (  1750-1828),  — Legouvé  (1764-1812), 
Chênedollé  17()i)-1833),  —  Esménard  (1770-1811), 
Berchoux  :  1705-)  839),  —  Campenon  (1772-1843), 
Millevoye  (1782-1816);  —  les  iabulistes  Ginguené 
(1748-1816^  — et  Arnault  1 1766-1834),  et  bien  d'autres 
encore  dont  la  froide  élégance  pouvait  s'harmoniser 
avec  les  goûts  artistiques  du  temps,  mais  qui  condui- 
saient la  poésie  française  aux  abîmes.  Heureusement, 
il  se  produisit  vers  1820,  grâce  à  Chateaubriand  et  à 
madame  de  Staël,  une  véritable  révolution  dans  l'art 
d'écrire  en  vers;  c'est  ce  beau  revirement  que  nous 
devons  maintenant  faire  connaître  en  étudiant  la 
période  qui  s'étend  de  1815  à  1848. 


CHAPITRE  XXXIII 

LE   XIX'    SIÈCLE;   2'    PÉRIODE. 
LA  POÉSIE  ROMANTIQUE    1815-1848). 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Europe  par  la 
chute  définitive  de  Napoléon  en  1815,  la  France  se 
trouva  dans  des  conditions  singulièrement  favorables 
au  développement  des  lettres.  Au  despotisme  le  plus 
absolu  succédait  un  régime  relativement  libéral;  les 
représentants  de  la  nation  pouvaient  faire  entendre 
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leur  voix  dans  les  assemblées  politiques;  la  presse 
n'était  plus  bâillonnée;  le  théâtre  enfin  jouissait  de 
quelque  liberté.  Ceux  qui  arrivaient  alors  à  l'âge 
d'homme  après  avoir  vu  de  si  grandes  choses  ne 
devaient  donc  pas  être  tentés  de  suivre  le  sentier 
battu,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  exemples  de 
Chateaubriand  et  les  révélations  de  madame  de  Staël 
poussèrent  les  jeunes  auteurs  à  dédaigner  la  littéra- 
ture ultra-classique  de  l'époque  précédente,  à  puiser 
aux  sources  nationales,  à  s'inspirer  enfin  des  littéra- 
tures étrangères,  si  mal  étudiées  auparavant.  Les 
poètes  surtout  se  sont  engagés  résolument  dans  la 
voie  nouvelle,  et  cela,  dès  les  premières  années  de  la 
Restauration;  c'est  donc  par  eux  qu'il  faut  com- 
mencer pour  apprendre  à  connaître  et  à  juger  une 
époque  si  mémorable. 

Casimir  Delavigne  et  Béranger.  —  Le  pre- 
mier en  date  de  ceux  qui  ont,  sciemment  ou  non, 
modifié  l'état  de  notre  poésie  nationale  est  Casimir 
Delavigne  (1793-1843),  poète  dramatique  resté  géné- 
ralement lidèle  aux  anciennes  traditions,  —  car  son 
Louis  J['/(1832)  et  ses  Enfants  d' Edouard  (1833)  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  des  tragédies  de  La  Harpe  ou  de 
Ducis,  —  mais  poète  lyrique  infiniment  plus  original. 
Ses  élégies  patriotiques  de  1815  ont  formé  le  noyau 
des  Messéniennes^  le  plus  hardi  et  le  meilleur  de  ses 
ouvrages  ;  c'est  grâce  à  elles  surtout  que  Delavigne 
mérite  au  moins  un  souvenir. 

A  la  même  époque  appartient  Béranger  (1780-1857), 
le  chansonnier  populaire ,  dont  le  premier  recueil , 
publié  en  1815,  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  parus 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  jusqu'en 
1833.  La  chanson  de  Béranger,  qui  a  parfois  les 
allures  de  l'ode,  fit  entrer  la  politique  dans  le  do- 
maine  de  la   poésie ,  et  l'auteur    de  ces    audacieux 
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roupli'ls  l'ut  à  ])liisiovii's  l'oprises  foiulainiu'  à  ramcndo 
(tii  à  la  prison.  Il  est  Ai-ai  (|no  ces  iici-socnlions  (Mii'enl 
[Hiiir  cHi'l  (le  le  rendre  |»liis  |in|nilaii'(',  et  de  lui  lairo 
aUrihu(M',  de  sou  vivani  du  moins.  l)eaucoup  plus  d(> 
f^énie   (|u"il    n'en   avait    en    i-(''alitê. 

Laniartino  ITÎKMÎWJD).  —  C'est  à  Lamartine 
que  revient  l'Iionueur  d'avoir  le  ])i'euiier  soulevé 
radmiraliou  générale  en  publiant  des  poésies  d'un 
genre  inconnu  jus([u*alors ,  des  ])oésies  vraiment 
lyri([ues,  confidences  d'une  âme  d'élile  qui  s'épanche 
dans  le  sein  du  lecteur. 

Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  Màcon  en  1790, 
dans  une  famille  toute  dévouée  à  la  cause  royale,  et 

sou  enfance  s'écoida  dans 
la  retraite,  à  la  campagne, 
au  milieu  des  grands  orages 
de  la  Révolution  française. 
Comme  tous  les  enfants  de 
cette  époque,  il  fit  des  études 
fort  incomplètes,  et,  après 
avoir  quelque  temps  porté 
les  armes,  il  adopta  le  genre 
de  vie  de  l'homme  de  lettres 
qui  passe  son  tem])S  à  lire 
ou  à  rêver.  Le  j)remier  de 
ses  ouvrages,  les  Méditai  tons  poétiques^  parut  en  1820, 
alors  que  le  poète  avait  déjà  trente  ans.  Le  reten- 
tissement fut  immense,  et  les  Nouvelles  Méditations 
(1823),  ])u\s]es  Narmonies  poétiques  (1829)  filment  placer 
leur  auteur  au  rang  des  plus  grands  poètes  lyriques 
du  monde  entier. 

Lamartine  voulut  alors,  à  l'imitation  de  Chateau- 
briand, faire  un  voyage  en  Orient,  et  il  visita  la  Grèce 
redevenue  libre,  la  Syrie  et  la  Palestine.  En  1833,  il 
fut  élu  député,  changea  tout  à  coup  d'opinions  poli- 
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liques  et  joua  un  vMe  important  à  la  Chambre,  mais 
sans  renoncer  à  la  poésie,  car  il  publia  successive- 
ment, depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  Jocelyn  (i836\  la  CJmie  d'un 
(inge  (1838),  les  Recueillements  poétiques  (1839),  Y  His- 
toire des  Girondins  (1847). 

Porté  au  pouvoir  par  la  Révolution  de  févi-ier  1848, 
Lamartine  lutta  quelque  temps  contre  les  difficultés 
de  la  situation,  et  bientôt  il  rentra  pour  toujours 
dans  la  vie  privée.  Ses  dernières  années  furent 
encore  plus  tristes  que  celles  de  Chateaubriand.  Il 
aimait  le  faste  et  la  dépense;  il  donnait  sans  compter 
à  tous  ceux  qui  recouraient  à  lui;  lui  aussi  dut, 
pour  ainsi  dire,  tendre  la  main  et  mettre  sa  plume 
au  service  des  libraires.  Au  poète  si  admiré  de  la 
Restauration  succéda,  sous  le  second  Empire,  après 
la  publication  des  Confidences  (1849)  et  des  Nouvelles 
confidences  (18,^1),  un  littérateur  à  la  tâche,  et  rien 
n'est  affligeant  comme  le  spectacle  de  cette  lutte 
sans  grandeur.  Lamartine  est  mort  en  1869,  et  sa 
destinée  a  présenté  quelques  analogies  avec  celle  de 
l'auteur  des  Martijrs  ^  dont  il  avait  "l'orgueil  et  la 
morgue  aristocratique,  avec  une  sensibilité  que  n'eut 
jamais  Chateaubriand. 

L'œuvre  de  Lamartine  est  très  considérable,  mais 
on  ne  risque  pas  de  se  tromper  en  affirmant  qu'aux 
yeux  de  la  postérité  il  sera  surtout  l'auteur  des 
Méditations.  Comme  tant  d'autres  de  nos  contempo- 
rains que  le  succès  a  littéralement  enivrés,  il  a 
commencé  par  avoir  son  chant  du  cygne;  il  ne  s'est 
pas  élevé  au-dessus  de  son  premier  chef-d'œuvre. 
C'est  en  cela  surtout  que  lui  et  beaucoup  d'autres 
diffèrent  des  grands  maîtres  du  XVIP  siècle,  toujours 
modestes,  toujours  épris  de  l'idéal,  toujours  désireux 
de  faire  mieux  encore. 
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Aussi,  Il  ml  cil  ((MisciNaiit  ses  (lualilcs  nalivos , 
Lamarlinc  ua  |»as  larde  ;i  dérlioir;  pour  lui  rendiv 
pleine  justice,  il  t'aul  se  reporter  aux  poésies  de 
'1H"20.  e'est-à-dire  aux  Mcdilat'ions.  Les  (euvres  posté- 
lieures  oll'rent  encore  de  grandes  beautés,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  Jocelyn,  épopée  roma- 
nesque repréhciisil)le  à  bien  des  égards,  ou  même 
YBisioire  des  Girondins,  qui  l'ait  |)lus  honneur  au 
poète  {[u'à  l'historien  iiroprenuMii  dit.  Mais  lorsque 
Lamartine  écrivit  les  Médilalions,  il  avait  au  plus  haut 
degré  les  qualités  les  plus  heureuses,  le  don  si  rare 
d'être  ému  et  de  savoir  communiquer  à  autrui  son 
émotion,  l'imagination,  et  surtout  le  sentiment  de 
l'harmonie.  Lamartine  esl  le  clicr  inconLesté  de  ces 
artistes  qui  se  i)laisenl  à  coui'ondre  la  poésie  et  la 
musique.  11  ne  tenait  pas  absolument  à  ce  que  cha- 
cune de  ses  phrases  poétiques  eût  un  sens  bien  déter- 
miné :  l'essentiel  était  de  caresser  l'oreille  du  lecteur 
par  une  suite  de  sons  mélodieux,  et  de  l'eutrainer  ainsi 
dans  la  région  nuageuse  des  rêveries  sentimentales. 

Tel  a  été  le  principal  mérite  de  Lamartine,  tel  est 
aussi  le  secret  de  sa  faiblesse;  il    est  trop  souvent 
incorrect  et  obscur,  pour  ne  pas  dire  inintelligible.  Si 
l'on  veut,  ai)rès  avoir  été  ravi  par  une  première  lec- 
ture, revenir  en  arrière  et  raisonner  sur  la  nature  du 
plaisir  éprouvé,  le  charme  risque  fort  d'être  rompu. 
On  s'aperçoit  alors  que   le    sentiment  ou  la  pensée 
manquent  de   netteté,   parfois   même    de   vérité,    et 
l'exemple  de  Ronsard  avait  déjà  prouvé,  près  de  trois 
siècles    avant  Lamartine,  que  la  postérité  ne  lit  pas 
volontiers   ce  qui  lui   semble    trop  difficile    à    com- 
prendre. C'est  pour  cela  sans  doute  que  la  gloire  du 
poète   des   Médilalions   paraît   avoir   déjà    subi    une 
sorte  d'éclipsé. 

Alctor  Hugo  (l«02-l«ao).  —  Victor  Hugo,  né  à 
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Besançon  en  1802,  avait  dix-huit  ans  à  peine  lorsque 

Lamartine  dans   toute  la  force   de   l'âge    obtint  son 

premier  triomphe  ;  mais  déjà  il  s'était  fait  remarquer 

par  quelques  poésies,  et  Chateaubriand  lui  décerna  le 

titre  «  d'enfant  sublime  ».  Fils  d'un  officier  de  fortune 

qui  devint  général  et  comte  de  l'Empire,  il  suivit  son 

père  en  Italie,  puis  en   Espagne,    et  put  contempler 

ainsi,  à   l'âge    où  les  souvenirs   se   gravent  le   plus 

profondément,  des  paysages 

d'une  merveilleuse  splendeur.  .,#>  /i^'^^rrs^ 

Victor  Hugo  avait  vingt  ans 

quanti    il     fit    paraître    son 

premier  recueil  de  vers,  les  ^^^^^ 

Odes  et  ballades  (  1822- 1 826) , 

et  aussitôt    il    fut   considéré 

comme  un  rival  de  Lamartine. 

Ensuite  vinrent  les  Orientales 

(1829),  les  Feuilles  d'Automne 

(1831),  les  Chants  du  Crépus-         ,    ,     ,, 

^  ^'  .  .  '  \.ctoi   Hugo  (I8u2-1885). 

Cille  (  1 835 ) ,  les  Voix  in térieures 

(1837),  les  Rayons  et  les  Ombres  (1840).  Les  beautés 
extraordinaires  que  l'on  pouvait  remarquer  dans  ces 
premières  œuvres,  et  en  particulier  la  puissance  de 
l'imagination  de  Hugo  et  la  richesse  de  son  coloris, 
produisirent  sur  le  public  un  effet  immense  ;  ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  devint  le  chef  d'une  école 
poétique  nouvelle,  et  des  disciples  enthousiastes  se 
groupèrent  autour  de  lui. 

Non  content  de  vivifier  ainsi  la  poésie  proprement 
dite  et  de  créer  des  rythmes  jusqu'alors  inconnus, 
Victor  Hugo  entreprit  alors,  bien  que  ses  études  ne 
l'eussent  point  préparé  à  ce  rôle,  de  renouveler  de 
fond  en  comble  la  littérature  dramatique.  En  1827  il 
écrivit  Cromivell,  drame  irrégulier  qui  ne  pouvait 
même  pas  être  représenté,  et  la  Préface  de  ce  drame 
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cl.iil  lin  II)!!-  riMiii  i>i|(iirr  (•(iiiti'c  l;i  I  i';if;(''(li(' classi(|ii('. 
("/élail  en  iiM'iiic  l('iii|is  le  inaiiircslc  de  la  ikmivcIIc 
école.  HiciiliH  se  ])i-(i«liiisii'('iil  sur  la  scriie  des  drames 
en  vei's  d'un  i:,'nii'c  loiil  ;i  l'ail  nouveau.  Viclor  lluj:,(), 
joigiiaul  les  exemples  aux  pi'éeeples,  lit  ieprés(;iiler 
suei-cssivemeiil  Hcrnani  (I830),il/ay<o?/.  Z>c/o)v»c(l83l), 
le  {{ii'i  s'diitnsc  (1832),  Lncri'ce  Bovffia,  Marie  Tador 
1833),  Ruy  masruWn  (1838). 

La  représenlaliou  de  ces  drames  suscita,  comme  on 
doil  l)ien  le  penser,  des  querelles  (Func  extrême  viva- 
cité. Les  partisans  de  Victor  Hugo  iravaient  pas  assez 
de  mépris  ])our  les  classiques,  y  c()m[)ris  Racine  el 
Boileau,  et  d'autre  part,  les  admirateurs  du  XYII^siècIe 
ne  se  firent  pas  faute  d'injurier  les  audacieux,  les 
sacrilèges  qui  touchaient  ainsi  à  l'arche  saiide.  La 
lutte  dura  ])lus  de  dix  ans;  elle  se  termina  en  1843 
par  la  chute  d'un  nouveau  drame  dcYielor  Hugo,  les 
Biirgroves,  et  le  poète  renonça  dès  lors  au  théâtre. 

Ileru  à  IWcadémic  française  en  1841,  mais  non  sans 
dit'liculté,  il  se  laissa  prendre,  comme  Lamartine,  aux 
séductions  de  la  vie  politique  ;  il  fut  ])air  de  France 
sous  Louis-Philippe,  et  représentant  (\\[  peuj)le  sous 
la  seconde  Répuhli([U(\  Dix  années  s'écoulèrent  ainsi, 
durant  lesquelles  Victor  Hugo  cessa  d'écrire  en  vers  ; 
mais  le  coup  d'État  de  18o2.  en  l'exilant  de  France 
pour  dix-huit  ans,  le  ramena  violemment  aux  choses 
de  la  littérature  et  à  la  poésie.  11  s'établit  à  Jersey,  en 
face  de  l'Océan,  et  l'on  vit  paraître  coup  sur  coup 
des  pamphlets,  des  satires  politiques,  des  fragments 
d'épopées,  des  romans  enfin.  En  1852  furent  ])ul)liés 
les  Châtiments  ;  les  Contemplations  virent  le  jour 
en  1856,  et  la  Légende  des  Siècles  en  1859.  Les  romans 
sont  intitulés  les  Misérables  (1862),  les  Travailleurs  de 
la  mer  (1866),  l'Homme  qui  rit  (1869);  ils  ne  valent 
pas   le  beau  roman   de  Notre-Dame  de  Paris,  que 
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Hugo    avait  publié  eu    1831   avec   un  grand   succès. 

Rentré  en  France  au  mois  de  septembre  1 870,  le  poète 
fit  encore  partie  des  assemblées  politiques  ;  il  produisit 
sans  cesse  de  nouveaux  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
et  put  jouir  durant  quinze  ans  d'une  popularité  si 
grande  que  des  hommes  plus  modestes  auraient  couru 
le  risque  d'en  perdre  la  raison.  Lorsqu'il  s'éteignit  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  (1885),  le  gouverne- 
ment lui  lit  les  funérailles  les  plus  solennelles  peut- 
être  qui  se  soient  jamais  vues  en  France. 

Les  ouvrages  de  Victor  Hugo  sont  tellement  nom- 
breux et  tellement  variés  (|ue  la  postérité  sera  bien 
obligée  de  faire  un  choix  i)armi  ces  innombrables 
volumes,  et  dès  lors  on  peut  se  demander  où  iront  ses 
préférences.  H  est  permis  de  croire  que  Hugo  vivra 
surtout  comme  poète,  et  comme  poète  lyrique.  S'il  a 
trop  souvent  des  écarts  de  goût,  du  moins  on  ne  peut 
pas  lui  refuser  les  dons  de  l'esprit  qui  font  les  grands 
poètes.  Plus  vigoureux  que  Lamartine,  il  a  véritable- 
ment du  génie,  un  génie  que  l'on  aurait  aimé  à  voir 
tempéré,  comme  celui  de  Bossuet  ou  de  Racine,  ])ar 
beaucoup  de  raison  et  par  une  grande  sagesse.  H  a 
surtout  le  sentiment  de  la  grandeur,  et  Ton  ne  saurait 
lire  une  page  de  ses  poésies,  même  parmi  celles  qui 
ont  été  écrites  aux  mauvais  jours,  sans  être  assuré  de 
rencontrer  çà  et  là  des  vers  admirables.  Combien 
d'autres  ont  eu  ce  privilège  ? 

Alfred  de  Vig^ny  (1797-1863).  —  Plus  jeune 
que  Lamartine  et  un  peu  plus  âgé  que  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Vigny  naquit  à  Loches,  fit  à  Paris  de 
brillantes  études,  et  commença  par  être  officier  dans 
la  garde  royale,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  marcher 
sur  les  traces  de  Lamartine  et  de  Hugo.  Ses  premiers 
vers  parurent  en  1822,  la  même  année  que  les  Odes  et 
Ballades,  dont  ils  dilïéraient  singulièrement,  car  Alfred 
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do  Vigny  s"appli(|ii;iil  alors  ;i  iiiiiln-  André  CliéniiT. 
BientiM  il  cliangca  de  inaiiiri-c,  et  s'allaclia  à  déve- 
volopper  dans  chacun  do  ses  poèmes,  sous  une  l'orme 
dramatique  ou  épique,  des  idées  pliii()S(»])lii(|ues  on 
morales.  C'est  alors  (|u'il  renonça  pour  ti>uj()Ui's  à  la 
vie  militaire,  parce  qu'il  se  reconnaissait  une  x  nature 
toute  contemplative  ». 

Ainsi  comprise,  la  i)oésiG  est  rarement  populaire  ; 
mais  le  comte  de  Vigny  ne  recliercluiit  point  la  popu- 
larité. Comme  le  héros  de  lun  de  ses  drames,  il  assi- 
gnait au  poète  monté  sur  un  navire  le  rôle  suivant  : 
«  Lire  dans  les  astres  la  route  qno  nous  montre  le 
doigt  du  Seigneur.  »  Alfred  de  Vigny  obtint  pourtant 
à  côté  de  ses  émules  de  très  brillants  succès;  il  iil 
nm^laudiv  SCS  Poèmes  antiques  el  modernes  [iS2(^),  ses 
œuvres  en  prose,  Cinq-Mars  (1826),  Slello  (1832),  Ser- 
viiude  ef  grandeur  militaires  (183o);  ses  drames  enfin, 
conçus  d'après  le  système  que  Victor  Hugo  cherchait 
à  faire  prévaloir.  lieçu  en  1845  à  l'Académie  l'ran- 
caise,  il  cessa  d'écrire,  ou  du  moins  de  publier  de 
nouvelles  poésies.  L'année  tjui  suivit  sa  mort,  un  ami 
donna  ses  œuvres  posthumes,  qui  n'ajoutent  rien  à 
sa  gloire.  Les  pièces  les  plus  célèbres,  Floa,  Moïsey 
le  Cor,  la  Mort  dit  loup,  appartiennent  aux  recueils 
de  1822-182B.  C'est  par  elles  surtout  que  l'on  peut 
juger  le  poète  philosophe  qui  cherchait  à  s'élever  vers 
les  régions  supérieures,  et  qui  ne  parvenait  pas  tou- 
jours à  bien  rendre  son  idée.  Pour  emprunter  à  Vigny 
lui-même  une  comparaison  fort  juste,  il  en  est  parfois 
de  ses  vers  comme  du  son  de  la  tliite  : 

Regardez  votre  flûte,  écoutez-en  le  son. 

Est-ce  bien  là  celui  que  voulait  faire  entendn; 

La  lèvre?  Était-il  pas  ou  moins  rude  ou  moins  tendre? 

Eh  bien!  c'est  au  bois  lourd  que  sont  tous  les  défauts; 

Votre  souffle  <''tait  juste,  et  votre  chant  est  faux. 


LA   POÉSIK  BOMA.\TIQ(  K.  557 

Alfred  de  Musset  (1810-18o7).  —  Alfred  de 
Musset  était  fils  d'un  homme  de  lettres,  Musset- 
Pathay,  admirateur  enthousiaste  et  même  éditeur 
de  J.-J.  Rousseau.  Né  à  Paris,  il  y  fit  d'excellentes 
études,  hésita  un  moment  sur  le  choix  d'une  car- 
rière, et  se  mit  à  suivre  résolument  la  voie  dans 
laquelle  s'étaient  engagés  Lamartine  et  Victor  Hugo. 
Il  venait  d'avoir  vingt  ans  lorsqu'il  publia,  en  1830, 
un  premier  volume  de  vers,  intitulé  Contes  d.  Espagne 
et  d' Italie. T>en\  autres  recueils 
suivirent  aussitôt,  les  Poésies 
diverses  {IS3\),  et  le  Spectacle 
dans  nn  fauteuil  [1^32).  C'en 
fut  assez  pour  rendre  le  jeune 
poète  aussi  célèbre  que  ses 
devanciers,  bien  que  sa  ma- 
nière de  comprendre  la  poésie 
ne  fût  nullement  la  leur. 

Musset  fit  alors  avec  M""" 
Georges  Sand  un  grand  voyage 
en  Italie  ;  il  revint  seul  et 
complètement  transformé.  Ce 
n'était  plus  le  jeune  audacieux  qui  affectait  de  tout 
railler,  qui  se  plaisait  à  étonner  et  même  à  scan- 
daliser ses  lecteurs.  Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  trente 
ans,  Musset  blasé  avait  pris  la  vie  en  dégoût,  comme 
le  René  de  Chateaubriand  ;  il  était  en  proie  au 
doute,  à  la«  désespérance  »,  et  expiait  ainsi  les  désor- 
dres de  sa  première  jeunesse.  Ce  dégoût  maladif  rem- 
plit la  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  œuvre  déso- 
lante qui  fut  imprimée  en  1836. 

Mais  à  la  même  époque,  et  sous  l'influence  de  son 
incurable  mélancolie,  Musset  publia  de  nouvelles  poé- 
sies très  difl'érentes  des  premières  pour  la  forme  comme 
pour  le  fond.  Plus  de  raillerie  cette  fois,  plus  de  para- 


A.  de  Musset  (1810-1857). 
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(luxes  viMi  Ins.  iii;i  is  des  seul  iiiiciils  hm  jnii  rs  si  lierres  ;  e| 
les  vei's  iiaN  aieiil  pi  lis  les  a  lliifcs  la|ia_^'eiises  des  f  D/iles 
(L  Espagne  cl  i/'/hiHc,  ils  elaieiil  rranclieiiieiil  classi- 
(jii(>s.  Alors  |iarui'eiil  les  |tièces  iiilitiilées  liolhi,  IVi'.v- 
pvifcji  Dieu,  lu  iXiiil  de  Mai,  la  j\ait  d' (Jclithrc ,  l' (Jdc  à 
la  MaHhran,H\i\n[  traiitros  iiiii  son!  admirables. 

En  in<"'me  leiiijis  il  éci-ivail  en  prose  des  ('miles  cl 
nouvelles,  des  Comédies  el  jproverhcs  dune  délicatesse 
exquise,  et  il  nionlrail  ainsi  conihien  était  }^-raiule 
la  souplesse  de  son  beau  talent.  Musset  Unit  })ar 
entrer  à  rAcadéniie  fVaneaise  en  18o2  ;  ciiHi  ans  plus 
tard,  en  18o7,  une  mort  ])rématurée  l'enlevait,  à  làge 
(le  quarante-sept  ans.  Durant  ses  dernières  années,  il 
avait  été  hors  d'état  de  lra\ailler.  el  c'est  à  peine  si 
l'on  a  pu  l'ormer  nu  pelil  recueil  en  i-asseml)laii( 
l(jutes  ses  œuvres  posthumes. 

Musset  a  beaucoup  moins  éci-il  <ine  Lamartine  el 
Victor  Hugo,  que  Vigny  même,  el  à  cet  égai'd  il 
semblerait  devoir  marcher  assez  loin  derrière  eux  ; 
néanmoins  on  s'accorde  à  lui  décerner  comme  à  eux 
le  titre  de  grand  poète.  H  compte  même  un  certain 
nombre  de  partisans  déclarés  (|iii  le  préfèrent  hau- 
tement à  ses  trois  rivaux.  La  laisoii  (|ii"ils  donnent 
pour  justilier  cette  préférence  est  que  Musset,  le 
Musset  des  Poésies  noiicelles,  est  à  la  l'ois  le  j)lus 
candide,  le  plus  éloquent,  le  ])lus  sobi-e,  le  plus  clair 
et  le  plus  correct  de  nos  poètes  modernes.  Comme 
il  écrivait  en  vers  avec  une  extrême  facilité,  on  ne 
rencontre  pas  chez  lui  ces  liémistiches  parasites 
qu'amènent  trop  souvent  chez  d'autres  les  nécessités 
de  la  rime.  Il  rejetait  de  propos  délibéré  les  dévelop- 
pements de  pure  rhétorique  '. 

1.  U  flisait  même,  poTir  expliquer  la  coiicisioii  que  nous  pouvons  o))ser- 
ver  en  lisant  ses  plus  helles  (euvres  :  ■•  Dans  tout  vers  remarqualil<>  d'un 
vrai  poète,  il  y  a  deux  ou  trois  fois  plus  que  eo  qui  est  dit  ;  c'est  au  lecteur 
à  suppléer  le  reste  selon  ses  idées,  sa  force,  ses  goûts.  » 
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Par  là  sui'tout  Musset  se  rapproche  des  grands 
maîtres  du  XVIP  siècle,  de  Boileau  même,  dont  il  a 
médit,  et  plus  encore  de  La  Fontaine.  Il  eût  volontiers 
adopté  cette  devise  de  l'immortel  fabuliste  : 

Lniii  (r(''[niispr  une  matière 

On  n'en  doit  prendre  que  i.i  tlcui'. 

En  tout  cas  il  mettait  en  pratique  ce  précepte  si 
judicieux  du  même  La  Fontaine  : 

Les  fiuvrag'es  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs;  en  ce!aj"ai  pour  guides 
Tous  les  maîtres  de  l'art,  et  tiens  qu'il  faut  laisser 
Dans  les  plus  lieaux  sujets  quelque  chose  à  penser. 

Voilà  pourquoi  Musset  a  pu  être  préféré  aux  poètes 
(jui  épuisent  volontiers  la  matière;  il  semble  plus 
classique  et  plus  parfait. 

Autres   poètes   de    Técole    romantique.    — 

Le  prodigieux  succès  (|u'avaient  obtenu  d'emblée 
Lamartine,  Hugo,  Vigny  et  Musset  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  susciter  des  imitateurs  en  grand  nombi'e. 
Jamais  peut-être,  depuis  la  Renaissance,  il  ne  s'était 
vu  tant  de  poètes  lyriques  à  la  fois.  Nous  devons  nous 
borner  à  faire  connaître  brièvement  les  plus  célèbres, 
ceux  ([ui  ont  le  plus  de  chance  de  passer  à  la 
postérité. 

Auguste  Barbier  (I80o-1882)  a  beaucoup  écrit  en 
vers,  mais  il  n'a  été  véritablement  poète  (ju'uiu' 
fois,  au  lendemain  de  cette  révolution  de  Juillet  qui 
fit  naître  de  si  belles  espérances  siti'd  déçues.  Quand  il 
vit  les  libéraux  de  la  veille  se  j(4er  avec  tant  d'àpreté 
sur  les  places,  l'indignation  lui  inspira,  comme  jadis 
à  Juvénal,  des  poésies  d'une  mâle  vigueur;  les  Ïambes 
(1831)  suriiront  sans  doulc  à  iniinorlaliser  le  nom  de 
Barbier. 


^itiO  iiisToiiii:  i»i;  i.A  un  rit  Ml  m    i  iiwr.Aisi:. 

Toul  aiilrc  lui  II'  talent  d'AiigusIo  Brizeux,  h' 
poète  breton  (1806-1 808).  iNé  à  Lorient,  il  clierclia 
dalxjrd  à  se  jiioduire  à  Paris,  sous  les  auspices 
d'Alfred  de  Vif;i>y  ;  mais  bientôt  éclairé  sur  sa  voca- 
tion vérital)le,  il  retourna  en  liretagne  et  y  publia 
des  idylles  et  des  épopées  champêtres,  entre  autres 
Marie.  (18.12)  et  les  /Jrelotis  (184i3),  œuvres  très  distin- 
guées auxquelles  on  trouva  une  grâce  charmante,  un 
liai  lire]  ('\(|iiis,  et  une  sève  toute  bretonne.  A  Brizeux 
revient  I  liomictir  d'avoir  chante  dignement  la  vieille 
«  Armorique  », 

Lu  toi-re  do  granit  recouvorlo  de  chênes. 

Hégésippe  Moreau  (1810-1838),  (pii  alla  mourir  à 
riii'ipital  âgé  de  vingt-huit  ans,  promettait  de  devenir 
un  maître;  Théophile  Gautier  (1808-1872)  donna  au 
contraire  toute  sa  mesure,  il  avait  commencé  par 
vouloir  être  peintre,  et  nul  ne  fut  sans  doute  plus 
que  lui  un  poète  coloriste.  Ce  qui  apparaît  à  d'autres 
comme  le  fond  même  de  toute  poésie,  c'est-à-dire 
le  sentiment  et  l'émotion,  semblait  tout  à  fait  secon- 
daire à  Théophile  Gautier;  il  s'appliquait  surtout  à 
soigner  la  forme,  à  charmer  l'oreille  par  une  suite 
de  sons  harmonieux;  c'est  l'exagération  du  système 
adopté  par  Lamartine  et  .Hugo  ;  c'est  le  contre-pied 
de  la  méthode  suivie  par  Musset. 

Victor  de  Laprade  (1812-1883)  a  chanté  avec  succès 
les  merveilles  de  la  nature,  et  dans  ses  Poèmes  éoan- 
f/éliques  (1852),  il  a  cru  pouvoir  paraphraser  jusqu'à 
la  parole  divine. 

D'autres  encore  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  poé- 
sies, et  il  convient  de  terminer  cette  liste  en  nommant 
du  moins  Sainte-Beuve,  si  célèbre  à  d'autres  titres 
(1804-1869),  —  madame  Desbordes-Valmore  (1787- 
1859),  —  Jean  Reboul,  le  poète  boulanger  de  Nîmes 
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(1796-1864),  —  madame  Louise  Colet  (1810-1876)  — 
et  le  marseillais  Autran  (1813-1877). 

C'est  grâce  à  ses  nombreux  poètes  que  notre  XIX" 
siècle,  si  positif  à  certains  égards,  pourra  soutenir  la 
comparaison  avec  les  âges  précédents;  il  apparaîtra 
sans  doute  aux  yeux  de  la  postérité  comme  le  siècle 
lyrique  par  excellence. 

Le  romantisme.  —  Ces  poètes  de  génies  si  divers 
appartiennent  tous  à  ce  qu'on  nomme  d'ordinaire 
l'école  romantique,  et  peut-être  ne  sera-t-il  pas  superflu 
d'expliquer  brièvement  ce  qu'on  entend  par  le  Roman- 
tisme. Le  mot  est  de  madame  de  Staël  qui,  dans  son 
livre  de  V Allemagne,  appelait  romantique  ou  chevale- 
resque toute  littérature  dont  les  auteurs  voulaient 
puiser  aux  sources  nationales  sans  rien  demander  à 
l'antiquité  classique.  Mais  les  premiers  apôtres  de  cette 
doctrine  nouvelle  allèrent  beaucoup  plus  loin  ;  ils 
prétendirent  rompre  complètement  avec  les  traditions 
séculaires  de  la  littérature  française  ;  ils  voulurent 
.s'affranchir  de  toute  contrainte,  et  cela  parce  que, 
suivant  l'expression  de  Victor  Hugo,  le  poète  «  ne 
doit  prendre  conseil  que  de  la  nature,  de  la  vérité  et 
de  l'inspiration  ».  En  réalité,  les  romantiques  de  la 
première  heure  n'étaient  pas  aussi  anarchistes  en  fait 
de  poésie  qu'on  aurait  pu  le  croire;  ils  admettaient 
.sans  difficulté  la  plupart  des  règles  établies  de  temps 
immémorial  par  le  bon  sens  des  grands  génies,  et  ils 
en  rejetaient  un  fort  petit  nombre,  qu'ils  remplaçaient 
par  de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'on  les  vit  repousser 
les  conseils  de  Boileau  relativement  au  repos  des 
hémistiches  et  aux  enjambements;  mais  en  revanche, 
ils  imaginèrent  une  succession  de  temps  forts  et  de 
temps  faibles  que  l'ancienne  poésie  française  n'a 
jamais  soupçonnée,  et  ils  se  montrèrent  d'une  sévérité 
extrême  pour  le  choix  des  rimes. 
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Le  Ihr'àti'c  roinaiHîqiKv  —  Miiis  ce  t'iil  piinci- 
piileinciil  siii-  les  |)i'o(liicl  iniis  du  I  lu'Ali'c  (|ii('  se  |)(ii-t;i 
lollorl  (les  romani  i(|ii('s  ;  ils  s'alliuiiiùi-ciit  avec  une 
extrriiK^  violence  à  la  ti-a^(''(lit'  Icllc  (luo  lavail  conriic 
Racine,  telle  (|ue  ranleui- do  VArl  poétique  |;i  pi-éscii- 
tail  à  riinilalion  des  sièclos  l'iihirs.  Désii-eiix  de  ])Iaire 
à  un  public  d'élite  sans  lui  ini[)osei-  la  nioindre  l'alif^iie, 
les  grands  tragiques  français  avaient  l'ail  de  l'a  ri  dra- 
niali(iue  le  spectacle  de  l'àme  et  non  celui  des  yeux  ; 
et  c'est  après  avoir  bien  médité  les  chels-d'œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  ((ue  lîoilean  avait  (''crit  les  deux 
vers  si  célèbres  : 

Qu'en  un  lieu,  (Iu'imi  un  jiuii'  un  seul  l'ail  arcoiniili 
Tienne  jusqu'à  la  tin  le  llu'i'ili'e  n'ni[>li. 

Mais  cette  fameuse  règle  des  trois  unités  ne  tarda 
pas  à  être  considérée  comme  gênante;  dès  la  lin  du 
XVlll"  siècle  on  attaqua  les  deux  premières,  les  unités 
de  cadran  et  de  .salon,  comme  les  appelait  dédaigneu- 
sement un  auteur  de  ce  temps^Lesromanti(iues  renou- 
velèrent ces  attaques:  ils  critiquèrent  aussi  le  style 
par  trop  pompeux  de  la  tragédie  classique,  et  surtout 
ils  s'élevèrent  avec  force  contre  la  distinction  des 
genres  tragique  et  comique  telle  que  l'on  coidinuaità 
radineltrc.  Les  contemporains  et  les  imitateurs  de 
Racine  croyaient  (jue  l'art  doit  être,  suivant  un  mot  de- 
Bossuet,  «l'embellissement  de  la  nature  »;  les  Roman- 
tiques et  Victor  Hugo  à  leur  tête  ])ré tendirent  au 
contraire  que  w  tout  ce  ([ui  est  dans  la  nature  est  dans 
l'art  ».  Au  nom  de  ce  principe,  ils  ne  se  firent  pas 
scrupule  d'associer  dans  un  mêuu'  drame  «  le  grotes- 
([ue  et  le  sublime,  le  terrible  et  le  boulï'on  »,  comme 
dit  encore  Victor  Hugo. 

1.  Mercier.  Voir  ci-dessus,  p.  o20. 
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C'est  dîiiis  la  Préface  de  Croviœell  (1827),  véi-itable 
manifeste  du  parti,  que  sont  développées  ces  théories, 
et  dès  183Ô,  Victor  Hugo,  prêchant  d'exemple,  lit  jouer 
avec  succès  le  drame  (ÏJJernani,  dont  voici  une  rapide 
analyse. 

!«'■  Acte.  —  Saragosse  ;  un  château.  Le  roi  d'Espayne,  don 
Carlos,  aime  une  jeune  fille,  dona  Sol,  qui  est  elle-même 
éprise  d'un  inconnu,  d'un  chef  de  bande,  Hernani.  Querelle 
des  deux  rivaux;  tous  deux  sont  menacés  d'un  danger  com- 
mun ;  le  roi  fait  échapper  le  bandit  qui  a  pourtant  juré  sa 
mort. 

2«  Acte.  —  Une  place  devant  le  château.  Le  roi  est  aux 
mains  du  bandit  qui  le  fait  échapper  à  son  tour. 

3"^  Acte.  —  U)i  chiUeau  dans  les  montagnes.  Heniani  pris' 
au  piège  est  traqué  par  le  roi  ;  mais  le  vieux  duc  de  Silva 
hn  sauve  la  vie  en  sacriliant  sa  fiancée,  dona  Sol,  qui  est 
emmenée  comme  otage.  Silva  provoque  Hernani,  (jui  lui 
dit  :  (c  Ma  vie  esta  toi,  je  me  tuerai  sur  un  signe  de  toi;  eu 
attendant  unissons-nous  pour  nous  venger  du  roi.  » 

4*  Acte.  —  Aix-la-Chapelle.  Le  roi  s'enferme  dans  le  tom- 
beau de  Charlemagne  autour  duquel  Hernani  et  ses  com- 
plices conspirent  contre  lui.  H  en  sort  empereur,  brave  ses 
ennemis,  leur  pardonne  et  marie  dona  Sol  à  Hernani. 

5"  Acte.  —  Saragosse.  Le  bandit  fait  iluc  épouse  son 
amante;  mais  le  vieux  Silva  exige  lamort  d'Hernani;  dona 
Sol  et  lui  s'empoisonnent;  le  vieillard  se  tue  à  son  tour. 

Chacun  de  ces  cinq  actes  constitue  à  vrai  dire  une 
pièce  à  part  avec  son  exposition,  son  nœud  et  sou 
dénouement,  et  l'on  va  d'invraisemblance  en  invrai- 
semblance; les  caractères  ne  sont  pas  dessinés,  et  ces 
graves  défauts  ne  sauraient  être  rachetés  par  les 
beautés  de  détail  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  ren- 
contrer sous  la  plume  de  Victor  Hugo. 

Hernani  fut  suivi  de  plusieurs  autres  drames  de 
Hugo,  les  uns  en  vers  et  les  autres  en  prose;  Alfred 
de  Vigny  fit  admirer  Chalicrlon  (1835),  et  Alexandre 
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Dumas  (I8U3-1870)  ohliiiL  (réclatanls  succès,  notam- 
ment avec  Anlonij  (1831),  .Mademoiselle  de  JJelle-I.sle 
(1831))  et  d'autres  pièces  encore.  Mais  en  1843,  il  se 
produisit  une  réaction  soudaine;  les  liitrgraves  de 
Victor  Hugo  se  heurtèrent  à  l'indiUérence  gcMièrale, 
et  la  même  année  on  applaudit  la  Lucrèce  de  Ponsard 
(1814-1867). 

Le  drame  romantique  avait  vécu,  roiilelbis  la  tra- 
gédie classique  ne  se  releva  pas  du  coup  terrible  qui 
lui  avait  été  porté.  Les  chefs-d'œuvre  du  XVII  siècle 
furent  repris  sur  la  scène  française,  grâce  au  merveil- 
leux talent  d'une  grande  tragédienne,  de  M"''  Rachel  ; 
mais  on  ne  songea  plus  à  les  imiter.  Les  pièces  qui  atti- 
rèrent la  foule  purent  être  indifféremment  tristes  ou 
gaies,  souvent  même  l'un  et  l'autre  à  la  fois;  telles 
furent  celles  du  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques 
modernes,  c'est-à-dire  d'Eugène  Scribe  (1791-1861). 

Mais  la  lutte  soutenue  ainsi  par  le  romantisme 
n'avait  pas  été  stérile,  et  l'on  doit  reconnaître  qu'il  a 
du  moins  vivifié  une  littérature  que  les  imitations 
maladroites  des  grands  maîtres  avaient  plongée  dans 
le  marasme.  Il  a  donné  à  la  France  ce  qu'elle  n'avait 
pas  eu  jusqu'alors,  une  pléiade  de  poètes  vérita- 
blement lyriques. 


CHAPITRE    XXXIV 
LA  PROSE  FRANÇAISE  DE   1815  A   1848. 

C'est  grâce  à  des  écrits  en  prose  que  le  romantisme 
a  fait  son  apparition  dans  la  littérature  française,  et 
l'importance  extraordinaire  qui  fut  donnée  après  181b 
aux  débats  parlementaires  et  à  la  presse,  périodique 
ou  non,  ne  pouvait  manquer  de  donner  naissance  à 
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une  infinité  d'œuvres  littéraires  que  le  régime  impé- 
rial n'aurait  pas  tolérées.  Mais  les  conditions  dans  les- 
quelles se  produisaient  les  orateurs  ou  les  écrivains 
politiques  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient  été  au 
XVIIP  siècle. 

L'orateur  politique,  ministériel  ou  membre  de  l'op- 
position, avait  à  compter  avec  des  nécessités  de  tout 
genre,  et  le  discours  improvisé,  avec  ses  incertitudes, 
ses  négligences  et  ses  redites,  prit  la  place  des  liaran- 
gues  longuement  préparées. 

Dans  la  chaire,  quoique  le  cardinal  Maury  eût  édicté 
pour  ainsi  dire  une  rhétorique  nouvelle,  les  conditions 
dans  lesquelles  pouvait  naître  la  grande  éloquence 
étaient  également  changées.  Plus  d'oraisons  funèbres, 
si  ce  n'est  à  de  très  rares  intervalles,  car  l'organisa- 
tion de  ce  qu'on  nomme  les  pompes  funèbres  a  permis 
de  faire  à  bref  délai  les  funérailles  même  les  plus 
solennelles,  et  la  série  plus  ou  moins  longue  des 
adieux  sur  une  tombe  a  tenu  lieu  des  grands  discours 
prononcés  jadis  dans  une  église  lors  du  service  de 
quarantaine. 

Le  sermon  de  même  s'adressait  à  un  auditoire  infi- 
niment plus  restreint  et  plus  spécial;  pour  attirer  la 
foule,  qui  venait  d'elle-même  avant  la  Révolution,  on 
dut  faire  une  part  aux  questions  contemporaines  ;  le 
sermon   se  transforma  en  conférence. 

Dans  la  presse  enfin  l'obligation  de  paraître  à  heure 
fixe  et  de  parler  des  choses  qui  excitaient  le  plus  la 
curiosité  publique  obligea  les  «  publicistes  »  à  écrire 
au  jour  le  jour,  et  souvent  sans  pouvoir  mûrir  ce  qu'ils 
avaient  à  dire. 

De  là  pour  la  très  grande  majorité  des  orateurs  et 
des  écrivains  en  prose  l'impossibilité  absolue  de  tra- 
vailler à  loisir,  de  songer  à  la  postérité.  De  là  aussi  le 
caractère  éphémère  de  tant  d'œuvres  admirées  lors  de 
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'hisl(iii-c  lilU'iMiic  a  Miiiniil  a  cnrcj^isl  rci'  des  noms; 
)MMi  rares  snnl  les  (iii\  ra^cs  en  [jrosc  i|iil  itoiirraiciit 
aujimrdliui  èlrc  lus  sans  ciiiiiii. 

1"  L'éloquence  et  la  critique  au  XIX'   siècle. 

Orateurs»  i>olilî<iiics.  —  Lus  orateurs  p6lili(iiu'S 
qui  brillèrent  crun  très  viféclal  sous  la  Roslauration 
et  ensuite  sous  le  gouvernement  de  Juillet  ont  eu,  les 
premiers  surtout .  le  ])i-i\ilège  (riuaugurer  vn  France 
le  régime  parlementaire;  ils  ont  dû  faire  réducalion 
de  leurs  contemporains;  leur  éloquence  a  doue  pu 
(;onserver  une  certaine  ampleur  qu'il  serait  bien  dilli- 
cile  d'obtenir  de  nos  jours.  Tels  ont  été  les  grands 
discours  de  Royer-Collard,  de  Benjamin  ConsLanl,  du 
général  Foy  surtout. 

Royer-Collard  (1763-1845),  entra  iort  tard  dans  la 
vie  politique.  Il  avait  été,  dès  1809,  professeur  de  |)liiIo- 
sophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  il  ne  fut 
élu  député  qu'en  1828;  il  est  d'ailleurs  aussi  célèbre 
comme  professeur  que  comme  orateur  politi([ue.  Son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  pourtant  d'avoir  dans  ses 
discours  à  la  Chambre  «  promulgué  l'esprit  de  nos 
institutions,  écrit  la  raison  de  nos  lois,  fondé  la  philo- 
sophie de  la  Charte  ^  ». 

Benjamin  Constant  de  Rebecque  (1767-1830),  celui- 
là  même  qui,  en  1816,  composa  sur  le  modèle  de  lîeiié 
le  trop  célèbre  roman  (ï Adolphe,  était  par  tempéra- 
ment un  homme  d'opposition.  Deux  fois,  depuis  1800, 
il  avait  dû  quitter  la  France  en  raison  de  ses  opinions 
politiques,  sous  le  Consulat  d'abord,  et  ensuite  au 
début  de  règne  de  Louis  XYlIl.  Il  revint  en  1819,    fut 
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élu  député,  et  mit  au  service  de  la  cause  lil)érale  un 
véritable  talent  d'orateur;  nul  ne  contribua  plus  que 
lui  au  renversement  des  Bourbons. 

Le  général  Foy  enfin  (1775-182o)  réalisa  pleine- 
ment ridée  qu'on  peut  se  faire  de  l'éloquence  poli- 
tique. Il  avait  servi  la  patrie  dans  les  armées  de  la 
Répul)lique  et  de  l'Empire  et  reçu  quinze  blessures, 
dont  la  dernière  datait  de  \Yatcrloo.  Lorsqu'il  entra  à 
la  Chambre  des  députés,  en  1819,  il  conquit  rapide- 
ment une  réputation  de  grand  orateur;  il  était  surtout 
admirable  quand  il  parlait  de  cette  armée  française 
(ju'il  connaissait  si  bien,  quand  il  plaidait  la  cause 
des  vieux  soldats  de  Napoléon,  odieusement  traités 
par  le  gouvernement  de  Louis  XVIll.  Le  général  Foy 
mourut  jeune  encore,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  la 
gloire  de  ce  grand  citoyen  était  si  pure  que  la  recon- 
naissance populaire  éclata  spontanément  :  la  patrie 
adopta  les  enfants  qu'il  laissait  orphelins. 

Les  événements  de  1830,  qui  fournirent  un  nouvel 
aliment  aux  passions  politiques,  donnèrent  aussi  une 
vie  nouvelle  à  l'éloquence  parlementaire,  et  durant  les 
dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  vit  se 
succéder  à  la  tribune  beaucoup  d'orateurs  de  la  plus 
haute  distinction,  Casimir  Perler  (1777-1832),  — 
Thiers  (1797-1877),  —  de  Broglie  (1785-1870),  — 
Guizot(1787-LS74),  —  Lamartine  (1790-1869),  — 
le  comte  de  Tocqueville  (1805-1859),  —  le  comte 
de  Montalembert  (1810-1877)  et  beaucoup  d'autres 
encore. 

Avocats  et  prédicateurs.  Berryer,  Lacor- 
daîre.  —  Au  barreau,  la  situation  des  avocats  s'esl 
trouvée  complètement  changée  depuis  la  Révolution, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  atfaires  criminelles, 
par  l'institution  du  jury.  Au  lieu  d'avoir  à  apitoyer 
des  magistrats  (IdiiI  l'opinion  était  toute    faite   avant 
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l'ouYcrliii'c  (les  (Iclijils,  l'jivdcal  iiKidcnic  sjkIim'ssc  ;iu 
jurés,  c'cst-à-clire  ;i  de  simples  citoyens  (|iii  dcvralonl 
ignorer  la  loi  cl  n'écouler  (|ue  leur  conscience.  Mais 
c'est  uni'  lâche  liirn  in^rale  do  défendre  un  accuse 
notoirenienl  coiiitahle,  un  criminel  (|ni  avoue  sou 
lorlait,  el  c Cst  penl-iHre  la  raison  ]>our  hKjuclle 
léloqueuce  tlu  barreau  compte  si  peu  d'illustres  repré- 
sentants. Les  plus  célèbres  sont  Berryer  (179U-1868), 
qui  sesl  lait  remarquer  aussi  comme  oi-ateur  poli- 
tique,— Dufaure(l798-I881)  — et  Jules  Favre  (18U'J- 
188U),  destinés  l'un  cl  l'autre  à  lij.^urer  avec  éclat  dans 
nos  assemblées  polilifjues. 

L'éloquence  religieuse,  elle  aussi,  a  été  transformée 
après  1815  comme  elle  devait  l'être,  étant  donnée  la 
situation  nouvelle  que  la  Révolution  française  avait 
faite  au  de igé.  L'abbé  de  Frayssinous  (1765-1842), 
prédicateur  en  vogue  sous  l'Empire,  inaugura  en  1814, 
avec  un  très  grand  succès,  le  genre  inconnu  jusqu'a- 
lors des  Conférences  ou  dissertations  oratoires  sur  des 
sujets  de  morale  ou  de  politique  chrétiennes.  Mais  le 
plus  illustre  représentant  de  cette  éloquence  d'un 
genre  tout  particulier  est,  sans  contredit,  le  dominicain 
Lacordaire. 

Lacordaire  (1802-1861).  —  J.-B.  Lacordaire 
naquit  en  1802  non  loin  de  Dijon,  patrie  de  saint 
Bernard  et  de  Bossuet.  11  commença  par  être  avocat, 
mais  sa  vocation  p(nir  le  sacerdoce  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer;  en  1827  il  était  ordonné  prêtre.  Partisan  des 
théories  libérales,  il  chercha  quelque  temps  à  faire 
prévaloir  ses  idées  par  la  voie  du  journalisme;  mais 
Rome  crut  devoir  intervenir,  et  Lacoi-daire  se  soumit. 
C'est  alors  qu'il  se  tourna  du  côté  de  la  prédication  et 
attira  la  foule  au  pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame 
(1835).  Ces  conférences  tant  admirées  furent  suspen- 
dues pendant  quelques  années,  et  reprises  lorsque 
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Lacordaire  revint  de  Rome  à  Paris  avec  l'habit  de 
dominicain.  Élu  représentant  du  peuple  en  1848,  il 
siégea  parmi  les  républicains  avancés,  mais  donna 
bientôt  sa  démission  de  député  et  reprit  ses  confé- 
rences de  rs'olre-Dame.  Lacordaire  entra  en  1860  à 
l'Académie  française,  qui 
n'avait  pas  encore  compté 
de  moines  parmi  ses  mem- 
bres, et  mourut  l'année 
suivante  à  làge  de  cin- 
([uante-neuf  ans. 

On  a  de  lui,  outre  les 
Conférences^  trois  oraisons 
funèbres,  entre  autres  celle 
du  général  Drouot  (1847), 
la  seule  que  le  XIX''  siècle 
puisse  comparer  avec  quel- 
que raison  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Mascaron,  de  Fléchier,  de  Bossuet  lui- 
même.  Jamais,  peut-être,  orateur  n'a  été  plus  complè- 
tement que  Lacordaire  l'homme  de  son  temps;  il 
était  romantique  dans  toute  la  force  du  terme;  asso- 
ciant sans  scrupule  les  expressions  familières  aux 
images  les  plus  hardies.  Son  éloquence  avait  comme  un 
parfum  de  poésie,  et  il  ravissait  tous  ses  auditeurs.  Il 
est  de  ceux  qui  perdent  beaucoup  à  être  lus;  mais  son 
souvenir  est  demeuré  on  ne  peut  plus  vivant,  et  la  répu- 
tation de  Lacordaire,  qui  incarne  véritablement  en  lui 
l'éloquence  religieuse  de  notre  siècle,  a  fait  tort  à  celle 
de  ses  successeurs,  du  P.  de  Ravignan  (1795-1838)  et 
de  tous  les  autres. 

Lamennais  (1782-18o4). —  Lacordaire  fait  son- 
ger tout  naturellement  à  un  autre  ecclésiastique  dont 
les  écrits  sont  d'une  grande  éloquence,  et  qui  fut 
quelque  temps  son  collaborateur  et  son  ami,  à  Robert 
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de  Lamennais.  Uichin  coiniuc  Clialcaiihriaiul  cllilsdc 
marin  coiiiiiic   lui,  Laincmiais  coniiiuMica,  comme  lui. 
par  salUiquor  aii\  déistes   du  XVIH'    siècle.   Il  avail 
trente-quatre   ans   et  venait   d'être    ordonné    ])rêtre 
lorsqu'il  publia  son  Essai  sur  rindi/féroicc  en  iiKilièrc 
(le   religion   (1818),    ouvrage    qui    obtint    un    succès 
comparable    à  celui   du    Génie   du    christianisme   lui- 
même.  Ses  tendances  religieuses  étaient  alors  celles 
de  Josepli  de  Maistre,  et,  de  même  (|ue  l'auteur  du 
Pape^  l'abbé  de  Lamennais  était  partisan  d'une  sorte 
de  théocratie.  Au  lendemain  de  1830,  il  fonda  un  jour- 
nal qui  avait  adopté  pour  devise  :  «  Dieu  et  libei-lé  ;  le 
pape  et  le  ])euple  ;   »   et  dans  ce  journal   écrivaient 
quelques  disciples  du  maître,  entre  autres  Lacordaire 
et  Montalembert.  Désavoués  bient(H  par  le  Saint-Siège, 
les  rédacteurs  de  YAvenir  se  soumirent,  Lacordaire  el 
Montalembert   en  toute  humilité,   Lamennais  «   pour 
avoir  la  paix  »  (1832).  Aussi  vit-on  paraître  en  1834 
les  Paroles    d'un    croyant,    ouvrage    étrange   où  se 
lisaient  des  passages  exquis,  empreints  d'une  douceur 
évangélique,  et,  tout  à  côté,  des  pages  d'une  extrême 
violence,  inspirées  par  l'esprit  de  révolte. 

Tiamennais  fut  anssitôt  frappé  d'interdit  ])ar  l'auto- 
rité l'cligicuse,  et  c'est  alors  qu'il  se  jeta  dans  l'oppo- 
sition républicaine  et  attaqua,  dans  un  grand  nombre 
de  pamphlets  ou  de  manifestes,  et  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  et  la  papauté,  et  l'figlise  enfin.  Sa 
témérité  lui  attira  plusieurs  condamnations  et  même 
la  prison.  Entre  les  années  1841  et  1846,  il  publia 
un  nouvel  ouvrage  d'un  genre  tout  difTérent,  et  non 
moins  remarquable  que  VEssai  sur  l" indifférence;  cet 
ouvrage  est  intitulé  Esquisse  d'une  philosophie. 
En  1848,  Lamennais  fit  partie  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, mais  sans  y  jouer  un  rôle  bien  important  : 
les  événements  de  18.oI   le  réduisirent  d'ailleurs  au 
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silence,  et  il  inounit  trois  ans  plus  tard  dans  les  sen- 
timents qu'il  n'avait  cessé  de  pi-ol'esser  depuis  le 
grand  éclat  de  1834. 

Très  discuté  comme  politi(jue  et  comme  penseur, 
mais  estimé  de  tous  ceux  c^ui  connaissaient  sa  par- 
laite  sincérité,  Lamennais  doit  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  écrivains  du  XIX''  siècle.  Il  est 
souvent  heurté,  bizarre  même,  mais  il  a  des  houfîées 
d'éloquence  admirables,  et  souvent,  lorsqu'on  lit  les 
Paroles  diin  cmi/aut  ou  tel  autre  de  ses  ouvrages,  on 
croit  lire  J.-J.  Rousseau. 

Paul-Louis  r,ouiiei(1772  182o).  —  De  Lamen- 
nais à  Courier  la  transition  n'est  pas  moins  naturelle 
([ue  de  Lacordaire  à  Lamennais,  car  le  pamphlet  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  de  discours  écrit, 
composé  avec  plus  d'art  encore  que  les  discours 
parlés.  Paul-Louis  Courier  commença  par  être  officier 
dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'Empire; 
mais  ce  chef  d'escadron  d'artillerie  ne  ressemblait 
guère  à  ses  glorieux  frères  d'armes  :  il  avait  la 
passion  du  grec.  Aussi  Courier  donna-t-il  sa  démission 
dès  1809  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  C'est 
alors  qu'il  marcha  sur  les  traces  d'Amyot,  et  (ju'il 
traduisit  en  français  du  XVP  siècle  la  célèbre  pasto- 
rale grecque  de  Longus  intitulée  Daphnis  et  Chloé 
(1810).  Sous  la  Restauration,  de  1816  à  1824,  parurent 
successivement  des  ouvrages  d'une  tout  autre  natui-e, 
de^  pamphlels  politiques  d'une  extrême  vivacité.  Ces 
petits  chefs-d'œuvre,  dont  le  style  est  trop  travaillé  et 
tourne  trop  souvent  au  pastiche,  permettent  de  placer 
Courier  immédiatement  au-dessous  de  ces  grands 
pamphlétaire» qui  se  nomment  Pascal  et  Voltaire. 

La  vogue  prodigieuse  des  pamphlets  de  Paul- 
Louis  Courier  donna  naissance  à  de  nombreux  écrits 
du  même  genre  ;   les  seuls  que  l'on  distingue  dans 
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I;i  t'()iilc>  sonl  ceux  de  Cormenin  (1788-18GS),  si 
célèbre  entre  les  années  18:U)  d  1848  sous  le  i)seiKl(>- 
iiyine  do  Thnon. 

Professeurs  et  critiques.  —  Un  dernier  j^enre 
d'éloquence  bien  particulier  à  notre  siècle,  ç"a  été 
l'éloquence  purement  académique  de  (]iu'l(|ues  maî- 
tres illustres  qui  occupèrent,  sous  la  Restauration 
o[  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  les  grandes 
chaires  de  la  Sorbonne  ou  du  Collège  de  France. 
Royer-Collard  avait  professé  avec  éclat  dès  1810  ; 
ai)rès  lui  vinrent  des  hommes  tels  (jne  Jouffroy  (1796- 
1842),  et  Victor  Cousin  (1792-1867)  représentants  Fun 
et  l'autre,  mais  à  des  degrés  différents,  d'une  philoso- 
phie toute  spiritual iste. 
Cousin  surtout  joua  un 
r<'»le  important  comme 
])hilosoplie;  il  eut  même, 
gi'àce  à  la  supériorité  de 
son  talent,  le  privilège  de 
fonder  une  école  nou- 
velle, l'école  écleciiqvp^ 
ainsi  nommée,  ])arci' 
qu'elle  s'attachait  à  faire 
un  choix  parmi  les  doc- 
trines   des  grands  pliilo- 


\'.    ''nusin  (1792-1867). 
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sophes  et  à  tâcher  de  les  concilier  entre  elles. 

Suppléant  de  Royer-Collard  à  la  Sorbonne,  Cousin 
se  vit  éloigner  de  sa  chaire  en  1820  pour  cause  de 
libéralisme;  quand  il  y  reparut,  se])t  ans  plus  tard, 
ce  fut,  on  peut  le  dire,  en  triomphateur.  Il  fut  comblé 
de  faveurs  sous  Louis-Philippe,  et  alors  il  abandonna 
la  philosophie  pour  la  politique.  Après  1848,  il  se 
donna  presque  tout  entier  à  la  littérature  propre- 
ment dite.  11  professait  pour  le  XVIP  siècle  une 
admiration  sans   bornes,   et    son    style    majestueux 
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rappelle  assez  heureusement  la  manière  de  ceux 
qu'il  étudiait  de  si  près.  D'abord  célèbre  par  Féclal 
de  sa  parole,  Cousin  s'est  fait  ensuite  des  titres  plus 
sérieux  encore  par  ses  grandes  qualités  d'écrivain. 
On  admire  toujours,  bien  que  les  doctrines  éclectiques 
ne  soient  plus  en  faveur,  son  livre  du  PVa?,  du  Beau 
et  du  Bien  (1836),  ses  rapports  sur  les  Pensées  de 
Pascal  (1842)  et  enfin  ses  belles  études  sur  quelques 
femmes  de  la  cour  de  Louis  XIV,  mesdames  de  Lon- 
gueville,  de  Chevreuse  et  de  Sablé. 

C'est  de  littérature  que  s'est  occupé  presque  exclu- 
sivement Villemain  (1790-1867),  bien  qu'il  ait  été, 
comme  Cousin,  ministre  et  membre  de  la  Chambre 
des  pairs.  Lui  aussi  charmait  par  sa  parole  élo- 
quente l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  au  pied  de 
sa  chaire,  et  ses  leçons  de  Sorbonne,  remaniées 
avant  d'être  publiées  en  volumes,  forment  un  Cours 
de  littérature  de  la  plus  haute  valeur.  C'est  qu'en 
effet  Villemain  joignait  au  talent  de  l'écrivain  les 
qualités  du  véritable  critique.  Voulant  arriver  à  bien 
connaître  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  il  a  cru 
devoir  tenir  compte  des  circonstances  extérieures  qui 
ont  pu  favoriser  leur  éclosion,  du  milieu  de  ns  lequel 
ont  vécu  leurs  auteurs.  Il  a  mis  l'histoire  ai  service 
de  la  littérature,  et  les  jugements  qu'il  a  p<^  tés  dans 
de  telles  conditions  ont  une  tout  autre  signification 
que  ceux  d'un  Marmontel,  d'un  Laharpe,  des  criti- 
ques de  l'ancienne  école,  habituée  à  considérer  comme 
des  auteurs  du  même  temps  Homère,  Sophocle,  Virgile 
et  Racine. 

Sainte-Beuve  (1804-1869)  est  allé  plus  loin  encore 
dans  cette  voie,  car  il  a  prétendu  que,  poui;  expliquer 
les  œuvres,  il  fallait  étudier  à  fond  le  caractère  des 
hommes  ;  de  là  tant  de  monographies  curieuses  que 
l'on  peut  lire  dans  son   bol   ouvrage   de  Porl-Boya 
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(1840-1860),  ol  siii'Ioiil  (hiiis  les  f'iiiiserit's  du  /innU. 
recueil  d'arliclcs  ((Miiposes  dans  son  ;\ge  mûr,  •'!  <l"iiii 
slyle  qui  allait   loujoins  on  se  perlecliounaul. 

Saint-Marc  Girardin  (1801-1873)  et  Désire  Nisard 
(1800-188^;  (;()inj)K'tciil  licureuseineul  la  lislc  des 
critiques  éminents  (jui  s(»ut  arrivés  à  la  célébrité 
sans  prodiiii'c  d'inix  ics  orij^-inales,  mais  uniquement 
en  étudiant  les  d'iivrcs  d'aulnii.  On  ju'ul  encore 
leur  jidjoindre  le  suisse  Alexandre  Vinet  (1797-1847) 
et  Jules  Janin  (1804-1874),  critique  attitré  du  JonmaJ 
des  Débats  durant  quarante  ans. 

2"  L'histoire  au  XIX    siècle. 

L'histoire  aussi  est  devenue  de  nos  joui-s  ce  qu'elle 
n'avait  pas  été  jusc[u'alors,  c'est-à-dire  une  science 
véritable,  et  durant  la  période  qui  s'étend  de  1815  à 
1848,  elle  compte  un  assez,  grand  nombre  de  repré- 
sentants illustres,  tels  que  Guizot,  Augustin  Thierry, 
Thiers,  Mignet,  Michelet,  Quinet,  Henri  Martin  et 
quelques  autres  encore,  dont  les  noms  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence. 

Guizot  (1787-1874).  —  François  Guizot  est  né 
à  Nimes,  dans  une  famille  calviniste,  deux  ans  avant 
cette  Révolution  qui  commença  par  donner  un  état 
civil  aux  protestants.  A  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire 
en  1812,  il  fut  chargé  d'un  cours  d'histoire  à  la  Sor- 
bonne,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  ses 
titres  comme  orateur  et  comme  homme  politique,  il 
demeure  avant  toul  un  de  nos  plus  grands  histo- 
riens. Ses  travaux  historiques,  souvent  interrompus 
par  les  vicissitudes  de  la  vie  politi(iue,  car  (iuizol 
fut  plusieurs  fois  président  du  conseil  des  ministres 
de   1830  à  1848,  ont  tous  ce    caractère   particulier 
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qui'  leur  auleur  cherche  toujours  à  expliquer  les 
événements,  à  en  tirer  les  grandes  leçons  qu'ils  ren- 
ferment, à  reléguer  au  second  plan  les  récits  de 
batailles  et  les  traités  pour  mettre  en  pleine  lumière  le 
jeu  des  institutions  poli- 
tiques. C'est  par  ces  quali- 
tés que  se  recommandent 
surtout  le  Cours  d'his- 
folremoder)ie{lh-lS-[830), 
plus  connu  sous  le  nom 
A' Histoire  générale  de  la 
civilisation  en  Europe  et 
d'Histoire  de  la  civilisation 
en  France;  V Histoire  de 
la  révolution  d' Angleterre 
(1827-1828),  et  bien  d'au- 
tres encore  dont  le  style 
a  pu  être  critiqué  sous  le  rapport  de  la  vivacité, 
parfois  même  de  la  correction. 

Guizot  a  publié  en  outre,  de  1858  à  1867,  neuf 
volumes  de  mémoires  intitulés  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  mon  temps,  œuvre  toute  personnelle 
d'un  homme  politique  qui  en  appelle  à  la  postérité. 
La  beauté  sévère  de  ces  Mémoires  a  été  fort  admirée 
des  critiques,  et  l'on  peut  les  considérer  comme 
un  des  modèles  de  cette  manière  d'écrire.  V Histoire 
de  France  racontée  à  mes  petits-enfants  (1870-187.5), 
œuvre  d'un  octogénaire,  mérite  de  semblables  éloges 
et  c'est  un  fait  à  noter  que  Guizot,  comme  Sainte- 
Beuve  et  quelques  autres,  a  fini  par  acquérir,  à  force 
d'écrire,  un  talent  d'écrivain  qu'il  n'avait  pas  tout 
d'abord. 

Thiers  (1797-1877).  —  On  ne  peut  pas  séparer 
de  Guizot,  quand  il  s'agit  d'étudier  les  grands  histo- 
riens du  XIX''  siècle,   son  principal  adversaire  poli- 
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t'uiiu'  sous  le  gouvornomoiil  <!(>  Jnillcl,  son  cdiilradic- 
teur  perpc'tuel,  riHniimc  (|iii  en  1870  a  si  hirn  nuTilô 
(le  la  i)alri('  iVani^aise,  Adolphe  Thiers. 

Thiers  est  né  à  Marseille  et  n'est  venu  cliercher 
fortune  à  Paris  que  vers  1820.  Il  avait  embrassé  la 
profession  d'avocat  ;  il  se  lit  aussitôt  journaliste,  et 
devint  très  vite  l'un  des  chefs  du  parti  libéral,  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  renverser  les 
Bourbons.    Son  Histoire  de  la  Révolul'ion   française, 

dont  les  éditions  se 
sont  multipliées  à 
rinfini,pai-utde  1823 
à  1827,  et  elle  dut  la 
meilleure  partie;  de 
son  succès  à  l'esprit 
dans  lequel  son  au- 
teur l'avait  conçue. 
On  était  las  de  ces 
prétendues  histoires 
qui  toutes  présen- 
■  laiont  comme  de  vé- 

ritables forfaits  tous 
Thio.s  (naM«M;-  i(.s  actes  de  la  Consti- 

tuante, de  la  Législative,  de  la  Convention  et  du  Direc- 
toire; l'opinion  publique  accueillit  donc  avec  une 
faveur  marquée  la  courageuse  réhabilitation  que 
.tentait  le  nouvel  historien.  Sans  jamais  chercher  à 
justifier  les  crimes,  sans  pouvoir  être  lui-même  traité 
de  jacobin,  il  faisait  effort  pour  se  montrer  impartial  ; 
aussi  Y  Histoire  de  la  Révolution,  dont  la  forme  pri- 
mitive laissait  bien  à  désirer,  plaça-t-elle  son  auteur 
sur  la  même  ligne  que  Guizot  et  les  autres  représen- 
tants de  l'histoire  régénérée. 

A  dater  de  1830,  Thiers  fut  absorbé  par  la  politique 
d'une  manière  à  peu  près  complète,  mais  le  triomphe 
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de  Giiizot  durant  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe  permit  à  Thiers  de  reprendre  ses  tra- 
vaux historiques  interrompus  ;  de  là  sont  nés  les 
vingt  volumes  de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  l  Empire. 
Ce  nouvel  ouvrage  était  très  supérieur  au  précédent 
sous  tous  les  rapports,  et  il  suffirait  à  la  gloire  de 
Thiers. 

On  a  souvent  reproché  à  l'historien  de  la  Révolution 
la  manière  dont  il  procédait  pour  composer  son  livre. 
Il  interrogeait  longuement  les  survivants  de  cette 
grande  époque  ;  il  faisait  parler  le  général  Jomini  sur 
les  opérations  militaires,  le  baron  Louis  sur  les  ques- 
tions de  finances,  le  prince  de  Talleyrand  sur  les 
affaires  diplomatiques,  puis  il  compulsait  le  Moniteur^ 
source  d'informations  souvent  suspecte,  et  il  écrivait 
de  verve  des  récits  que  la  science  moderne  est  sou- 
vent obligée  de  rectifier.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  été 
composée  X Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire.  Mûri 
par  fàge  et  rompu  aux  affaires  par  une  longue  pra- 
tique, il  avait  alors  la  j^leine  intelligence  des  choses 
de  la  politique  extérieure  ou  intérieure,  de  la  diplo- 
matie, des  finances,  de  la  guerre  même,  et  son 
histoire  est  un  chef-d'œuvre  d'exposition  lumineuse. 
Le  style  même  devient  plus  parfait  à  mesure  que 
l'on  avance,  et  les  derniers  volumes  sont  d'un  écrivain 
supérieur. 

Mig-iiet  (179G-1884).  —  Un  autre  historien  de 
la  Révolution  est  François  Mignet,  le  plus  intime  ami 
de  Thiers.  Il  publia  en  1824  une  Histoire  de  la  Révo- 
lution française  depuis  1789  jusqucn  1814,  en  deux 
petits  volumes,  et  des  juges  compétents  ont  préféré 
ce  brillant  résumé  à  l'histoire  complète  qui  parut  à 
la  même  époque.  On  n'apprécie  pas  moins  les  autres 
ouvrages  de  Mignet,  surtout  ses  Mémoires  historiques 
et   les  Éloges  qu'il  fut  amené  à  composer  comme 
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sccrcUiirc  piM'[)rLm'l   de  lAcudcuiic;  des  sciences  mu- 
rales et  politiques. 

Aii;>-iis(iii  J'liM'ri\>  ^  I  7î)i>- lUiJG) . —  Augustin 
Thierry  a  pul)lié  son  premier  ouvrage  historique  en 
1825,  après  (iiii/.ol,  Thicrs  et  Mignct  ;  mais  |)liisi('urs 
années  auparavant,  dans  (ju('l([ues  Lettres  adressées 
à  un  journal  de  Paris,  il  avait  posé  les  bases  de  la 
réforme  qui  sera  l'éternel  honneur  de  nos  historiens 
modernes.  C'est  grâce  à  lui  peut-être  ([ue  l'histoire 
est  devenue  ce  qu'elle  est  maintenant,  une  œuvre 
de  science  avant  tout  et  accessoirement  une  œuvre 
d'art.  Admirateur  des  romans  historiques  de  Chateau- 
briand et  de  Walter  Scott,  il  se  proposa  d'acquérir  au 
prix  des  recherches  les  plus  laborieuses  une  certi- 
tude absolue,  et  une  lois  en  possession  de  la  vérité, 
il  ne  négligea  rien  pour  donner  à  ses  récits  l'intérêt 
dramatique  dont  ils  pouvaient  êti-e  susceptibles.  C'est 
à  ce  double  titre  (pie  VHàtoire  de  la  conqvête  de 
l Angleterre  par  les  Normayids  (1825)  est  considérée 
comme  une  œuvre  capitale.  Malheureusement  Augus- 
tin Thierry  devint  aveugle  dès  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Découragé  un  moment,  il  se  remit  au  travail 
avec  une  énergie  nouvelle,  guidant  les  travaux  de  ses 
secrétaires  et  leur  dictant  les  ouvrages  célèbres  qui 
ont  pour  titres  :  Dix  ans  d'études  historiques  (1834  , 
Récits  des  temps  mérovingiens  (1840),  Essai  sur  lliis- 

r 

taire  du  tiers  Etat  (1853). 

Michelet  (1798-1«74).  —  Augustin  Thierry  cher- 
chait à  dramatiser  l'histoire,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  ;  quelques  années  après  lui  parut  le  poète 
historien  par  excellence,  Jules  Michelet  (1798-1874). 

Michelet  naquit  à  Paris  et  l'ut  successivement  pro- 
fesseur à  l'École  normale,  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de 
France  ;  c'est  même  ainsi  qu'il  fut  amené  à  étudier 
l'histoire  ancienne  d'abord,  et  ensuite  celle  de  notre 
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pays.  Son  Histoire  romaine,  parut  en  1831 ,  et  le  premier 
volume  de  sa  grande  Histoire  de  France  fut  publié  en 
1833,  alors   qu'il  suppléait  Guizot  à   la  Faculté  des 
lettres.    Chargé    en    1838   du   cours   d'histoire   et   de 
morale   au    Collège   de   France,   Michelet  transforma 
aussitôt  sa  chaire  en  tribune,  et  l'éloquence  passion- 
née du  maître  lui  attira  des  auditeurs  en  foule.  Ainsi 
furent  composés  en  1843, 1844  et  184o,  trois  livres  bien 
différents  de  ceux  que  publiaient  Guizot  et  Augustin 
Thierry  :  des  Jésuites;  —  du 
Prêtre,  de   la  Femme  et  de 
la    famille;  —  du  Peuple. 
Plusieurs  fois  déjà,  sous  le 
règne    de    Louis- Philippe  , 
Michelet  s'était  vu  éloigner 
de  sa  chaire  ;  il  fut  destitué 
en  1851,  et  reprit  avec  une 
activité    nouvelle    ses    tra- 
vaux historiques,  interrom- 
pus quelque  temps  par  des 
préoccupations    politiques, 
religieuses   ou   sociales.   Il 
termina  r///s^o«'^  de   France  (1833-1867)  et  continua 
VHisloire  de  la    Révolution,  commencée  en  1847.  En 
même    temps  il  donna    libre    carrière    à    ses    goiHs 
poétiques,  et  publia   des  poèmes  en  prose  :  ÏOiseau 
(18o6),  l'Insecte  (18S7),  r Amour  (1838),  /«/^emme (1859), 
la  Mer  (1861),  la  Montagne  (1868). 

L'œuvre  de  Michelet  est  fort  considérable  et  elle  est 
très  variée;  partout  et  toujours  on  retrouve  en  lui 
un  homme  d'imagination,  un  poète.  Au  début  de  sa 
carrière,  il  était  entré  résolument  dans  la  voie  que 
venait  d'ouvrir  Augustin  Thierry  :  aussi  les  premiers 
volumes  de  son  Histoire  de  France  ont-ils  une  grande 
valeur  scientilique,  et  le  style  en  est  souvent  admi- 
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ral)lo.  Mais  j)oii  à  |M'n  ICIikIc  imliriilc  des  (Idciiiiii'iils 
parut  insupporlahlo  à  Miclidcl  ;  il  en  vint  ii  consiillcr 
]);n  luis,  comme  mi  l'a  <lil  plaisamment,  les  archives 
de  son  imaginalinn.  Au  moment  même  <»ii  l'Iiistoirc 
régénérée  devenait  une  science  véritable,  il  a  |mi  r\rv 
soupçonné  de  pai-tialité  dans  quelques-uns  du  ses 
jugements;  aussi  faut-il  lire  avec  précaution,  si  Ton 
ne  veut  pas  être  induit  en  erreur,  les  derniers  volumes 
de  Y Htsloire  de  France  et  Histoire  de  la  Révolulion 
tout  entière. 

Tel  est  le  caractère  distinrlii'  dos  dernières  œuvres 
de  Michelet,  qui  présente  avec  Victor  Hugo  des  analo- 
gies frappantes.  Comme  lui,  en  effet,  il  a  le  don  de 
voir  et  le  don  plus  rare  encore  de  peindre  sous  les 
plus  vives  couleurs.  Il  a  dit  lui-même  que  l'histoire 
d'Augustin  Thierry  était  une  narraiion.,  celle  de  (îui/.ot 
une  analyse^  et  la  sienne  une  résurrection  ;  le  mot  est 
juste  pour  la  partie  de  son  Histoire  de  France  qui  va 
jusqu'à  Louis  XI  ;  il  cesse  de  l'être  \)ù\\v  les  parties 
qui  ont  suivi.  Ce  n'est  assurément  pas  la  vie  (jiii  leur 
manque,  bien  au  contraire,  car  toutes  les  œuvres  de 
Michelet  sont  écrites  avec  une  chaleur  communi- 
cative  ;  mais  on  a  fait  observer,  il  y  a  longtemps,  que 
l'imagination  était,  pour  les  historiens  surtout,  une 
«  maîtresse  d'erreur  »,  et  Michelet,  bien  qu'il  ait  écrit 
trente  volumes  d'histoire,  ne  s'est  peut-être  pas  assez 
défié  de  son  imagination. 

D'autres  historiens  encore  méritent  d'être  nommés 
à  la  suite  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  et  après 
avoir  mentionné  pour  mémoire  l'auteur  d'une  Histoire 
des  Croisades  publiêp  de  1811  à  1822.  Joseph  Michaud 
(1767-1839)  —  et  Brugiére  de  Barante  (1782-1866),  qui 
écrivit  une  volumineuse  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
fjogne  (1824-1826),  on  ne  saurait  omettre  Edgard 
Quinet(1803-1875),  — Louis  Blanc  (181 1-1882),  auteur 
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d'une  grande /^^v;o(?'e  de  la  BcvoJuf ion  française {IS^l- 
1862),  —  Alexis  de  Tocqueville  (1805-1859)  qui  a 
publié  deux  beaux  livres,  la  Démncratie  en  Amérique 
(1835)  QiV  Ancien  Régime  et  la  Révolution  {IS^Q);  — 
Henri  Martin  (1810-1884),  auquel  on  doit  une  Nis- 
tuire  de  France  en  vingt  volumes,  y  compris  l'Histoire 
de  la  /{évolution;  et  bien  d'autres  encore,  dignes 
représentants  de  la  science  historique  telle  que  la 
comprend  notre  siècle. 

3"  Autres  ouvrages  en  prose  :  la  science,  les  romans. 

Les  savants  :  Cuvior  et  Arago.  —  Les  savants 
du  XIX"  siècle  ont  parfois,  comme  leurs  illustres 
devanciers  des  siècles  précédents,  donné  à  leurs  tra- 
vaux une  forme  littéraire,  et  à  ce  titre  quelques- 
uns  d'entre  eux  doivent  iigurer  ici;  tel  est  le  natu- 
raliste Lacépéde  (1756-1825),  qui  s'est  appliqué  à 
imiter  d'une  manière  assez  souvent  maladroite  le 
style  pompeux  de  BufTon.  Tel  est  aussi  Georges  Cuvier 
1^1769-1832),  qui  a  su  rehausser  par  un  grand  talent 
d'exposition  la  valeur  de  ses  grandes  découvertes. 
Son  Discours  sur  les  révolutions  du  globe  (1821)  est  une 
œuvre  admirable.  Flourens  également  (1794-1867)  a 
conservé  les  traditions  littéraires  de  nos  plus  célèbres 
naturalistes. 

Parmi  les  mathématiciens  et  les  physiciens  qui  ont 
changé  de  nos  jours  la  face  de  la  science,  il  faut 
signaler  André-Marie  Ampère  (177.1-1836),  —  Biot 
(1774-1862),  —  et  enfin  l'illustre  Arago  (1786-1853); 
grâce  à  eux,  on  a  vu  des  savants  qui  étaient  en  même 
temps  des  écrivains  d'une  rare  distinction. 

Les  romanciers.  —  Enfin  ce  tableau  de  la  prose 
lï-ançaise  de  1815  à  1848  serait  bien  incomplet  si  l'on 
ne  faisait  pas   sa  part  à  un  genre  de  littérature  fort 
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cuiUvô  en  l'"i'ancc  depuis  le  XVll"  siècle,  et  (iiii  ;i  pris 
(le  nos  jours  une  inipoiiance  considérable,  ;i  la  lilté- 
l'aiiirc  (les  ri)))iii)is\  des  cddIcs  et  des  nniivellns.  Dès  les 
premières  années  du  XIX' siècle,  lors  de  Tapparilion 
d'y4/a/aet  de  René,  que  suivirent  hienlûi  les  Martyrs, 
DrlpJiiue  et  Corinne,  le  roman  retrouva  la  faveur  dont 
il  Jouissait  avant  la  Révolution,  et  c'est  par  milliei-s 
que  Ton  pourrait  compter  les  œuvres  de  ce  genre  qui 
ont  passionné  le  pul)lic.  Mais  les  romans  qui  ont  le 
plus  de  vogue  au  moment  de  leur  apparition  ne  sont 
pas  toujours  ceux  (|ue  Ton  voit  passer  à  la  postérité; 
bien  des  romanciers  d(»id  la  gloire  étail  universelle- 
ment répandue  sont  in(/()nMus  vingt-cinq  ou  trente 
ans  après  leur  mort.  D'autres  les  suivent  qui  les  font 
oublier,  et  ce  jeu  de  bascule  semble  devoir  se  renou- 
veler sans  cesse.  Il  serait  donc  bien  difficile  d'assigner 
des  rangs  aux  écrivains  qui  se  sont  fait  un  nom 
uniquement  par  des  romans  ;  mieux  vaut  se  réduire 
à  citer  les  ])lus  connus,  à  rappeler  les  œuvres  dont 
le  succès  a  ét('  le  plus  durable. 

Balzac,  Diinias  et  Gcorgo  Sand.  —  A  côté 
de  Benjamin  Constant,  de  Vigny  et  de  Victor  Hugo, 
qui  firent  admirer  successivement  Adolphe,  Cinq-Mars 
et  Ad  Ire- Dame  de  Paris,  vint  se  placer,  vers  1830,  un 
romancier  de  profession  qui  avait  dû  lutter  dix  ans 
avant  d'acquérir  la  réputation,  et  ([ui  put  j(niir  en- 
suite durant  vingt  ans  d'une  célébrité  véritable,  c'est 
Honoré  de  Balzac  (1799-18o0).  1!  a  laissé  environ 
quarante-cinfj  volumes  de  romans, groupés  de  manière 
à  constituer  différentes  scènes  de  ce  qu'il  a  lui-même 
appelé  la  Comédie  humaine.  On  y  dislingue  les  Scènes 
de  la  vie  privée  ;  —  de  la  vie  de  province  ;  —  de  la.  vie 
parisienne  ;  de  la  vie  politique  ;  —  de  la  vie  militaire.; 
de  la  vie  de  campagne,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
romans  sont  plus  appréciés  que  les  autres,  fols  sont 
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Eugénie  Grandet  (1833),  le  Père  Goriot  (1834),  le  Lijs 
dans  la  vallée  (1835).  Le  premier  surtout,  que  Ton 
considère  comme  le  chef-d'œuvre  de  Balzac,  a  le 
mérite  de  peindre  l'avarice  avec  une  effrayante  vérité. 
Le  père  Grandet,  ce  tonnelier  plusieurs  fois  million- 
naire, qui  torture  sa  femme  et  sa  fille,  a  pu  être  com- 
paré à  l'Harpagon  de  Molière. 

Alexandre  Dumas  (1803-1870)  a  déjà  été  cité  comme 
auteur  de  drames  joués  avec  succès  lors  de  la  grande 
bataille  du  Romantisme  ;  mais  il  doit  la  popularité 
dont  il  a  joui  durant  plus  de  trente  ans  aux  mille  ou 
douze  cents  volumes  de  romans  qu'il  a  composés  ou 
tout  au  moins  signés  depuis  1835  jusqu'à  sa  mort. 
L'extraordinaire  fécondité  de  ce  romancier  et  sa  verve 
intarissable  se  sont  donné  carrière  surtout  dans  les 
Trois  mousquetaires  (1844),  et  dans  Monte -Christo 
(1841-1845),  grands  romans  d'aventures  qu'il  ne  fau- 
drait pas  comparer  avec  ceux  de  Walter  Scott  ou  avec 
le  Cinq-Mars  de  Vigny,  car  pour  un  homme  d'imagi- 
nation comme  Dumas,  les  événements  historiques  sont 
un  prétexte  à  des  récits  de  haute  fantaisie  ;  l'auteur  n'a 
jamais  respecté  les  données  de  l'histoire. 

Tout  autre  a  été  le  talent  de  George  Sand  (1804- 
1876)  dont  le  véritable  nom  était  Aurore  Dupin, 
baronne  Dudevant.  Élevée  au  château  de  Nohant  par 
une  grand'mère  qui  admirait  passionnément  Rous- 
seau, elle  fut  mariée  à  dix-sept  ans  et  no  tarda  pas  à 
quitter  son  mari,  bien  qu'elle  fût  devenue  deux  fois 
mère.  En  1831,  elle  vint  à  Paris  et  publia  quelques 
ouvrages  en  collaboration  avec  un  jeune  écrivain  de 
talent  nommé  Jules  Sandeau  (1811-1883)  ;  c'est  même 
ainsi  qu'elle  prit  le  nom  désormais  célèbre  de  George 
Sand.  Bient(jt  livrée  à  sa  seule  inspiration,  elle  lit 
paraître  un  premier  roman,  Indiana,  qui  eut  beaucoup 
de    succès  (1832).  D'autres  vinrent   ensuite  donl    la 
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doslinc(>  nr  l'ut  |i;is  dkmiis  Ihmiiciisc,  cl  |);ii'iiii  ciiv  on 
peut  citer  A)idré  (1834),  Maiipral  (IH.'UJ),  Consuclo 
(1842),  les  romans  cluimiKUres  si  (lign(\s  d'admii'alioii 
qui  sont  intitulés  Fv(i))çois  le  ('lunitpi  [IS^i'i],  la  Marc 
au  diahle  {[Mij),  la  Prllh'  Fadellc  (1848). 

Lu  collection  complète  des  romans  ou  des  pièces  dr 
théâtre  de  George  Sand  ne  formerait  pas  moins  de 
cent  volumes.  Tonl    n'est  évidemment  pas   de  même 

valeur  dans  une  si  {grande  (|uan- 
til('  d'ouvrages  divers,  cl  l'on 
a  jugé  fort  médiocres  certains 
romans  destinés  à  faire  valoir 
des  théories  poliiiijues,  pliilo- 
sopliiques  ou  sociales.  Mais 
toutes  les  fois  que  George  Sand 
est  restée  dans  le  domaine  de 
larl,  elle  a  produit  des  o'uvres 
de  la  plus  l'arc  distinction.  11 
semble  même  qu'elle  ait  eu, 
comme  par  héritage,  quelques- 
unes  des  meilleures  qualités  de  Rousseau,  l'amour  de 
la  nature  champêtre,  l'art  de  décrire  et  celui  d'analyser 
avec  finesse  le  jeu  des  passions.  Il  faut  sans  hésiter 
placer  George  Sand  au  premier  rang  parmi  les  prosa- 
teurs du  XIX"  siècle. 

Parmi  les  autres  romanciers  que  nos  pères  ont 
accueillis  avec  une  faveur  marquée,  il  faut  encore 
noter  Xavier  de  Maistre  (1763-1852).  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  écrivit  une  o'uvre  charmante,  le  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  publié  en  1794;  en  1811,  il 
donna  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  et  en  182.T  paru- 
rent de  lui  deux  nouvelles  fort  goûtées  du  public,  les 
Prisonniers  du  Caucase  et  la  Jeune  Sibérienne.  C'est 
par  lu  douceur  et  par  la  simplicité  que  se  distingue 
surtout  ce  frère  du  fougueux  comte  de  Maistre. 


Ctpnvgc  Sand  (1 804-1 87fi). 
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Charles  Nodier  (1780-1844)  fut  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  temps  ;  il  doit  la  meilleure  partie 
de  sa  réputation  à  quelques  romans  et  à  des  contes 
publiés  après  1830,  aku-s  que  leur  auteur  avait  plus 
de  cinquante  ans. 

Le  genevois  Rodolphe  Tœppfer  (1799-1846)rappelle 
heureusement  la  manière  de  Nodier  dans  ses  Nou- 
velles genevoises  (  1841  ). 

Prosper  Mérimée  enfin  (1803-1870)  s"est  fait  con- 
naître par  quelques  nouvelles  et  par  le  roman  de 
Co/omôa  (1840). 

Ainsi,  ce  ne  sont  ni  les  poètes  ni  les  prosateurs  qui 
manquent  à  notre  littérature  du  XIX''  siècle  ;  à  côté 
des  poètes  lyriques  dont  il  a  été  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  figurent  en  grand  nombre  les  orateurs,  les 
philosophes,  les  historiens,  les  critiques,  les  roman- 
ciers enfin.  Mais  une  question  se  pose,  et  cette  ques- 
tion, les  contemporains  sont  toujours  incapables  de 
la  résoudre  :  combien  seront  jugés  dignes  de  figurer 
dans  notre  histoire  littéraire  à-côté  des  grands  écri- 
vains des  siècles  précédents,  dont  la  gloire  est  à  jamais 
établie? 


CHAPITRE  XXXV 


APERÇU   DE   LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE   DE    1848  A    1870. 

CONCLUSION. 

Les  événements  de  1848  et  le  coup  d'I'^lat  d'où  sortit 
le  second  Empire  n'exercèrent  pas  sur  notre  litté- 
rature une  influence  qui  puisse  être  appréciée.  La  tri- 
bune et  la  chaire  cessèrent  d'être  libres,  si  ce  n'est 
pour  l'éloquence  officielle;  la  presse  fut  surveillée  de 
très  près,  de  même  que  le  théâtre  ;  les  autres  genres 

33. 
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])m'(Mil  s(>  (l(''V('l(»|)p(M"  s.Miis  ciil  l'jivcs,  pourvu  loiilrrois 
(|uo  1.1  |)()liLi(juo  ue  IVil  pas  en  jeu.  Les  exilés  seuls,  les 
Hugo,  les  Louis  Blauc,  les  Ouinet  et  quelques  autres 
encore  piililicn'nl  ii  rrli'aiigcr  des  satires  ou  des 
l>an)plil('ls  (liuil  réclio,  très  afïaibli,  parvint  en  France 
malgré  les  ])récaulions  du  pouvoir. 

Il  n'y  a  doue  jtas  lieu  de  rechercher  quel  carac- 
tère particulier  a  pu  avoir  la  liltérature  du  second 
Empire;  elle  u"a  guère  été  qu'une  suite,  \in  |)rolon- 
gement  de  l'époque  précédente.  Poètes  ou  prosateurs, 
ceux  que  la  mori  (tu  la  maladie  avaient  respectés, 
Lamartine,  Hugo,  (iuizot,  lliiers,  Michclet,  George 
Sand,  Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Beuve  et  vingt 
autres  encore  publiaient  de  temps  à  autre  des  œuvres 
nouvelles,  et  aucun  d'eux  ne  se  trouvait  dépaysé  au 
milieu  d'une  société  si  difTérente;  le  dernier  volume 
de  Thiers,  publié  cin(iuante  ans  après  le  premier,  l'ut 
accueilli  avec  la  même  faveur. 

Auprès  de  ces  vétérans  de  notre  littérature  sont 
\('nus  se  placer,  aux  environs  de  1848,  quelques  écri- 
vains plus  jeunes;  tels  ont  été,  pour  nommer  seu- 
lement ceux  qui  ne  sont  plus,  les  poètes  Théodore  de 
Banville  (1823-1891)  —  et  Baudelaire  (1821-18G7); 
les  auteurs  de  mélodrames,  de  comédies  et  de  vau- 
devilles, Théodore  Barrière  (1823-1S77);  —  Emile 
Augier  (1820-1889);  —  Eugène  Labiche  (1815-1888), 
et  une  foule  de  prosateurs,  parmi  lesquels  ou  peut 
distinguer  Gustave  Flaubert  (1821-1880),  —  Henri 
Murger  (1822-18G1),  —  Edmond  About  (l828-188o), 
—  Prévost-Paradol  (1829-1870). 

Mais  ni  ceux-là,  ni  les  vivants  (ju'il  faudrait  citer  en 
si  grand  nombre,  n'ont  attaché  leur  nom  à  une  tenta- 
tive de  rénovation  littéraire  quelconque  ;  il  semble 
même  que  les  conditions  de  la  vie  d'homme  de  lettres 
soient  aujourd'hui  changées,  et  que  l'apparition  d'un 
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livre  nouveau  ne  soit  plus  ce  qu'elle  était  autrefois. 
Les  grandes  querelles  qui  ont  divisé  nos  pères  au 
temps  du  romantisme  ne  sont  que  trop  complètement 
apaisées;  il  n'y  a  plus,  depuis  I80O,  ni  «  romantiques 
échevelés  »  ni  «  classiques  intransigeants  0  ;  les  écri- 
vains en  vers  ou  en  prose  n'appartiennent  à  aucune 
école. 

Ceux  qui  ont  été  appelés  Parnassiens,  parce  que 
leurs  preiuières  poésies  ont  été  réunies  en  1866  dans 
un  volume  intitulé  Parnasse  contemporain,  semblent 
avoir  surtout  à  cœur  de  ciseler  leurs  vers,  de  rimer 
très  richement,  à  la  manière  des  romantiques,  de 
varier  les  césures,  de  ménager  les  enjambements;  ils 
sont  rarement  émus,  et  le  lecteur  s'attache  de  pré- 
férence à  constater  la  grande  habileté  de  ces  versifi- 
cateurs. Au  théâtre  et  dans  les  romans,  dont  le  roman- 
tisme avait  été  banni  sans  espoir  de  retour  dès  1843, 
l'observation  particulière  et  l'étude  minutieuse  du 
détail  ont  pris  la  place  des  grandes  généralisations 
d'autrefois  ;  la  plupart  des  œuvres  contemporaines 
sont,  avant  tout,  des  documents  qui  pourront  servir  à 
l'histoire  de  notre  siècle.  Néanmoins  les  résultats  ont 
été  assez  satisfaisants,  surtout  au  théâtre,  parce  que 
la  verve,  l'esprit  et  la  gaîté  sont  toujours  des  qua- 
lités bien  françaises. 

En  fait  d'histoire,  de  philosophie,  de  morale,  d'éco- 
nomie politique  et  de  critique  littéraire,  on  a  imprimé, 
depuis  1848,  une  infinité  de  livres  estimables  à  tous 
égards  ;  mais,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ce  sont 
des  travaux  d'érudition  plutôt  que  des  œuvres  litté- 
raires. Il  est  bien  petit  le  nombre  des  publications 
contemporaines  qu'un  lettré  délicat  pourrait  étudier 
au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style,  comme  nous 
étudions  les  grands  maîtres  des  siècles  antérieurs. 

Préjuger  l'avenir  dans  de   telles  conditions  serait 
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hitMi  téméraire;  mais,  (|ii(ii  (pi'il  a(l\i(Mine,  et  en  sup- 
posant même  que  la  lillcraliirc  française  soit  menacée 
d'une  décadence  irn'iiiedialile.  dès  ;i  pi'éseiit  elle  est 
assurée  de  vivre  autant  (jue  le  monde;  liii-iiuMiie.  An 
temps  où  notre  lanj^ue  n'était  ])as  lixee.  la  l^'rance 
comptait  des  écrivains  comme  Joinville,  l''roissai'l, 
Comines  et  Villon  ;  ensuite  sont  venus  quatre  siècles 
de  production  littéraire  non  interrompue,  et  tant  de 
chefs-d'œuvre  que  la  vie  d'un  liomme  ne  suffirait  pas 
à  les  étudier  tous  ;  en  faut-il  davantage  pour  établir 
sur  des  bases  inébranlables  la  gloire  d'une  grande 
nation? 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DE    LA    LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

(Naissances,  —  morts,  —  publication  d'ouvrages.) 


IX%  X"  ET  X\'  SIÈCLES 


842  Serment  de  Strasbourg. 
(?)    Cantilène  de  sainte  Eulalie. 


1091  Naissance  de  saint  Bernard. 


XII'  SIECLE 


1 130  Naissance  de  Villehardouin. 
1153  Mort  de  saint  Bernard. 
Uo.ï  Roman    de    Driit,     de    Robert 
Wace. 


1 100  Roman  de  Rou.de  Robert  Wace 

(1160-1174). 
1196  Mort  de  Maurice  de  Sully. 


Chanson  de  Roland.  —  Les  Lohérains.  —  Roman  d'.Hexandre.  —  Roman 
de  Troie,  de  Benoit  de  Sainte-More. — Chanson  d'Antioche.  —  Mystère 
(FAdam.  —  Lancetot  du  Lac.  —  Aspremont. 

XIII'  SIÈCLE 


1213  Mort  de  Villehardouin. 

12'Î4  Naissance  de  Joinville  f?). 

1225  Mort  de  Quesne  de  Béthune. 

i  233  Mort  de  Thibault  de  Champagne. 


1280  Mort  de  Rutebeuf  (?!. 
1290  Naissance    de    Guillaume     de 
Machaut  (?). 


Jeu  de  Saint-Micolas,  de  Jean  Bodel.  —  Jeu  de  la  Feuillée.  —  Jeu  de 
Robin  et  Marion.  —  Ami  et  Amile.  —  Berte  aux  grands  pies,  de  Adenet  Le 
Roy.  —  ffuon  de  Bordeaux.  —  Enfances  Ogier,  de  Adenet  le  Roy.  — 
La  Conquête  de  Constantinople,  de  Villehardouin.  —  Le  Miracle  de  Théophile. 
—  Ysopets,  de  Marie  de  France. 


X1V«  SIECLE 


1317  Mort  de  Joinville. 
1333  Naissance  de  Froissart  i'.'). 
1340  Naissance      d'Eustache     Des- 
champs  (?). 


1363  Naissance  de  Gerson,  do  Chris- 
tine de  Pisan  (.'). 
1377  Mort  de  Guillatune  de  Machaut. 
1386  Naissance  d'Alain  Chartier. 
1391  Naissance  do  Charles  d'Orléans. 


La  Grande  Passion,  de  Gresban  et  Micliel. 
Joinville.  —  Chroniques,  de  Froissart. 


■Histoire  de  saint  Louis,  de 
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1102  Les  Conl'rires  ilc  1m  Passion 
autorisés  à  ouvrir  i.n  tliéàtro 
à  Pnris. 

Ifl'i  Mort  d'Eustache  Deschamps. 
<li>  Froissart. 

Ii-i;>  Naissnnco  (1(^  Jean  Moschinot. 

1429  Mort  lie  Gerson. 

1131  Naissanpo  (i(>  Villon. 
—    Mort  fie  Christine  de  Pisan  (?). 

1136  Invention  ili'  rinipriincric. 

1440  Naissance  do  Michel  Menot  (?). 

1443  Naissance  il(?  Comines  (?). 

1 149  Mort  d'Alain  Chartier. 

1435  Naissnncodo  Lefèvre  d'Étaples. 

1463  Naissance  de  Jean  Marot. 


MiiO  N/iissaiicc'  dOctavicn  de  Saint- 

Gelais. 
1 167  Naissance  do  Budé. 

—  Mort  do  Charles  d'Orléans. 
11^73  Naissance   do    .J.    Lemaire   de 

Belges. 
Ii7.'>  Naissance  do  Gringore. 
l4St  Naissance  de  Scaliger. 

—  Mort  do  'Villon. 

1491  Mort  do  Jean  Meschinot. 

1492  Naissance    do    Marguerite    de 

Navarre. 
1494  Naissance  de  François  I". 
119."!  Naissance  deClément  Marot  (?), 

do  Rabelais  (,?;. 


Farce  de  l'avocat  Pathelin.  —  Roman  de  la  Ilose,  do  Guillaume 
et  de  Jean  do  Meung.  —Roman  de  Renart. 


de  I.orris 


XVP  SIÈCLE 


1502  Naissance  do  Montluc. 

—  Mort  d'Octavien  de  Saint-Gelais. 
1304  Naissance  de  Hugues  Salel. 

1503  Naissance  de  L'Hôpital. 

1507  Mort  de  Jean  Molinet. 

1508  Naissance  de  J.  Daurat. 

1509  Naissance  de  Calvin. 

—  Illustralion  ds  Gaules^  de  J.  Le- 

maire do  Belges  (1309-1512). 
1310  Naissance  do   Bernard  Palissy, 
d'Ambroise  Paré  (?) 

1511  Mort  de  Comines. 

1512  Naissanco  ih'   Turnèbe,  do  Tho- 

mas Sibilet. 

1513  Naissance  do  Jacques  Amyot. 
1513  Naissance  de  Ramus,  deN.  De- 

nizot. 
1516  Naissance  de  Lambin. 
1518  Mort  do  Michel  Menot. 
1521   Naissanco  do  Pontus  de  ThyEird. 

1523  Mort  de  Jean  Marot. 

1524  Naissanct!     de     Ronsard,     de 

Joachim    du     Bellay  ('?j,    do 
Eotman. 
1523  Naissance  dcPalma  Cayet. 

—  Mort  de  Guillaume  Crétin  i?). 

1326  Naissance   de  M. -A.  Muret,  de 

Louise  Labé. 

1327  Naissance  doTahureauduMans. 

—  Vifi  de  Bayard  par  le  Loyal  ser- 

viteur, de  Jacques  de  Maille. 
1528  Naissance  de  Rémi  Belleau. 


1529  Naissance   do    Cl.    Fauchet  (?), 

d'OUvier  de  Magny.  do  Pibrac, 
de  Pasquier. 

1530  Naissance   d'Amadis  Jamyn  (?) 

de  La  Boétie.  de  J.  Bodin.  de 
J.  de  La  Péruse  '.'i. 

1531  Naissance  de  Lanoue. 

1332  Naissance    de    Bail,  do  Jodelle. 
d'Henri  Estienne. 

1533  Naissance  ilo  Montaigne. 

—  Mort  de  Hugues  Salel. 

—  Pantagruel,  do  Rabelais. 

1534  Naissance  do  Jean  Passerai. 

1535  Naissance  de  N.  Rapin. 

—  Gargantua,  de  Ual)elais. 

1336  Naissance  de  Vauquelin  de  La 

Fresnaye,  du  cardinal  d'Ossat. 

—  Institution  chrétienne. <\o  Calvin. 

1337  Mort  de  Lefèvre  d'Étaples. 

—  Cyiiiliatum  mumli,  do  L'.onaven- 

turo  des  Périors. 

1338  Naissance  de  Jacques  Grévln. 

—  Œuvres,  de  Clonient  Marot. 

1539  Naissance    do    Pierre    Pithou. 

d'Olivier  de  Serres. 

1540  Naissance     do     Jean    de     La 

Taille  (?),  do  Brantôme  {?),  de 

Jeannin. 
1341  Naissance    do    P.   Charron,  de 

Florent  Chrestien. 
1542  Naissance    de   Jacques  de    La 

Taille. 
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1543  Traduction  des Psmonps,  de  Clé- 
ment Marot. 
1344  Naisi5ance  de  duBartas. 

—  Mort  de  Cl.  Marot,  de  Griiigore. 

de  Bonaventure  des  Pérlers. 
15io  Naissanee  de  Robert  Garnier, 
de  Pierre  Larivey  (?j. 

1346  Naissance  de  Desportes,  de  P. 

de  L'Estoile. 

—  Mort  (lÉtienne  Dolet. 

—  Traduction  de  Théayènt-  et  C/ui- 

riclée,  par  Amyot. 

1347  Mort  de  François  I". 

—  Balioerneries,    de    NohI    Dufail 

(Léon  Ladulfi). 
13  48  Mort  de  Lemaire  de  Belges  (?;. 

—  Art  poétique, ']e  Thomas  Sihilet. 
1349  Naissance  de   du  Plessis-Mor- 

nay. 

—  Mort  de  Marguerite  de  Navarre. 

—  Défense  et  Illustration  de  la  lan- 

ijue  française,  de  J.  du  Bellay. 

—  Sonnets  à  Olive,  de  J.du  Bellay. 

—  Odes,  de  Ronsard. 

—  Erreurs  amoureuses,    de    Pon- 

tus  de  Thyard. 
1330  Naissance  de  Gilles  Durand. 

—  Mort  de  Budé. 

1332  Naissance  de  Bertaut,  de  Mar- 
guerite de  Valois.  d'Agrippa 
d'Aubigné. 

—  Mort  de  Herberay  des  Essarts. 

—  Bocage  royal,  de  Ronsard. 
1553  Naissance  de  Henri  IV. 

—  Mort  de  Rabelais. 

—  Cléopâtre,  Eugène,  de  .Jodelle. 

1334  2'raduclionde  Diodore  de  Sicile, 

par  Amyot. 

1335  Naissance  de  Malherbe. 

—  ^Mort  de  Tahureau  du  Mans,  de 

La  Péruse. 

—  Hymnes,  de  Ronsard. 

—  Foresteries,  de  Vauquelin  de  La 

Fresnaye. 

1336  Naissance    do    du  Perron,  de 

du  Vair. 

—  Œuvres,  de  Louise  Lahé. 

1337  Naissance  d'Antoine  Faure. 

—  Petites     inventions.     Bergeries, 

Pierres  précieuses,   de   Rémi 
Belleau. 
1358  Mort  de  Scaliger.  de  Melin  de 
SaintGelais. 

—  Heptamérou,  de  Marguerite  de 

Navarre  (posthume). 


153S  Nouvelles  récréations,  de  Bona- 
venture des  Périers  (pos- 
thumes). 

1559  Mort  de  Deaizot. 

—  Begrets,  de  J.  du  Bellay. 

—  Traduction   des   Vies  parallèles 

de  Pliitarque,  par  Amyot. 

1360  Naissance  de  l'avocat  Arnauld. 

—  Mort  de  Joachim  du  Bellay. 

1361  Mort  d'Olivier  de  Magny. 

—  Recherches    de    la    France,   de 

Pasquier  (1361-1611). 

1362  Mort  de  Jacques  de  La  Taille. 

—  Discours  des  Misères  du  Temps, 

de  Ronsard. 

—  Saiil  le  Furieux,  Les  Corricaux, 

de  Jean  de  La  Taille. 
1563  Naissance  de  P.  Mathieu. 

—  Mort  d'Etienne  de  La  Boétie. 

—  Œuvres,  de  Bernard  Palissy. 
15f.4  Mort  de  Calvin. 

1565  Mort  do  Turnèbe. 

—  Traité  de   la   conformité  de  la 

langue  française  avec  le  grec, 
de  Henri  Kstienne. 
156G  Mort  de  Louise  Labé. 

—  Apologie    pour    Hérodote,     ilo 

Henri  Estienne. 
1 567  Naissance  de  saint  François  de 
Sales. 

1368  Naissance  de  d'Urfé. 
--    Mort  d'Heroët. 

1369  Naissance  de  Scipion  Dupleix. 

—  Traduction  de  la  Théologie  natu- 

relle de  Baymond  Sebond,  par 
Montaigne. 

1370  Naissance  de  Gombault  (?),  de 

Hardy,  de  Champlain. 

—  r^Iort  de  Jacques  Grévin. 

1372  Mort    de   Ramus,  de  Lambin. 

—  La  Frnnciade,  de  Ronsard. 

—  Œuvres,  de  Baïf. 

1373  Naissance  de  Mathurin  Régnier. 

—  Mort  de  Jodelle,  de  L'Hôpital. 

—  Z*o;>'>',A/ej;a/irf)'p,  do  .Jacques  de 

La  Taille. 
157  4  Naissance  de  Coëffeteau. 

—  Traduction  des  Œuitres  morales 

de  Plutarque.  par  Amyot. 

—  La  France-Gaule,  de  Fr.   Hot- 

man  (1574-13881. 
1373  Naissance    de    Montchrestien, 
(lu  cardinal  de  BéruUe. 

—  Le    Contre-Un,    de    La   Boétie 

(posthume). 
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1576  De  la  Bt'publigiie.  ili'  .1.  Hoiliii. 
15""  Mort      flo     Rerai    Belleau.    de 
Monlluc. 

1579  La  Semaine,  de  du  liarlas. 

—  Traité  de  la  l'rrcellence  du  lan- 

gage français,  de  II.  l'^slicniii'. 

1580  Naissance  de  Peiresc. 

—  Sédècie ou  tes  J uiues.do  Gavmur. 

—  Essais,  de  Montaifrno. 

1581  Naissance  de  Saint-Cyran. 

—  Recueil  de  Coriijinc  de  la  langue 

et  poésie  françaises,  de  Claude 
Fauchet. 

1582  Naissance  do  Maynard. 

1584  Naissanc<;  de  Renaudot. 

—  Mort  de  Pibrac. 

—  Les  larmes  de  saint  Pierre,  de 

Malherbe. 

1585  Naissance     do    Richelieu,     de 

Vaugelas,    du   P.    Bourgoing. 

—  Mort     do    Ronsard,    i\'t   M.  A. 

Muret,  d'Amadis  Jamyn(.'j. 

1587  Discours  paUHijacs  et  militaires, 

de  Lanoue. 

1588  Naissance     do    La    Mothe    Le 

Vayer. 

—  Mort  de  Daurat. 

—  Essais,  de  Montaigne  (5"   édi- 

tion augmentée). 

1589  Naissance  de  Racan,  d'Arnauld 

d'Andilly. 

—  Mort   (le  Baïf,  de  Thomas  Sibi- 

let,  de  Bernard  Palissy. 

1590  Naissance  de  Théophile  Viau. 

—  Mort   de  du  Bartas.  de  Garnier. 

d'Ambroise    Paré,    de    Fran- 
çois Hotman. 
15!)  1  ÎS'uissaace  de  Cl.  de  Lingendes. 

—  Mort  de  Lanoue. 


I.)02  Naissance    d(^   Boisrobert.    du 

P.  Lejeune. 
--     Mort  de  Montaigne. 
-—    C'o'/iwt'ii^nVt'A-,  do  Moiitlue  ('pos- 
thumes). 
1593  Mort  d'Amyot. 

—  Satire  Mrnijijii'e. 

1591   Naissance  de  Saint-Amand.  de 
Cureau  de  La  Chambre. 

—  Les  trois  Vérités,  do  Charron. 

—  Traité   des  libertés  de   l'Eglise 

(jallicane,  de  P.  Pithou. 

—  Plaidoyer    contre    les   jésuites, 

d'.\riiMidd. 
l.'iO'i  NaissaLco     de     Chapelain,    do 
Desmarets  de  Saint  Sorlin,  de 
Jean  de  Lingendes.deLoménie 
de  Brienne,  d  Omer  Talon. 

—  Traité  de  l'éloquence  française, 

do  Guillaume  du  Vair. 
i;j96  Naissance  de  Descsa-tes. 

—  Mort  de   J.  Bodin.  diî  Florent 

Chrestien,  de  Pierre  Pithou. 

—  Sophon'isbe,  de  Mentelirestien. 

1597  Naissance      do     L'Estoile,    dr; 

Balzac,     de     Malleville,     de 
Ch.  Sorel. 

—  L' Étendard    de    la    Croix,     do 

saint  FraniTois  de  Salos. 

1598  Naissance  de  Vincent  Voiture, 

de  Colletât. 

—  Mort  d'Henri  EsUenne. 

—  Traité  de  l'Eucharistie,  de   du 

Plessis-Mornay. 
Ii;00  Naissanei'   de  Balthasar    Baro, 
do  La  Serre,   do  Gomberville, 
d'Adam  Billaut,  de  Las  Fargaa. 

—  Théâtre  d'agriculture,  d'Olivier 

de  Serres. 


XVII'  SIECLE 


1601  Naissance  de  Scudéry.  de  Tris- 

tan L'Hermite,  du  chevalier  de 
Cailly.  du  P.  Senault. 

—  Mort  de  Cl.  Fauchet. 

—  Traité   de  la    Sagesse,   de    P. 

Charron. 

1602  Naissance    de    Gui    Patin,    du 

P.  Lemoine. 

—  Mort  de  Jean  Passerai. 

1603  Naissance  de  Conrart. 

—  Mort   de     Pierre    Charron,   de 

Pontus  de  Thyard. 


1601  Naissance  de  d'Aubignac,  de 
Patru,  do  Meiiret,  (1>^  Sarrasin. 
do  Cotin. 

—  Mort  du  cardinal  d'Ossat. 

1605  Naissance  de  Godeau.  de  d'As- 

soucy,  de  du  Ryer. 

—  Art  poétique,  de  Vauquelin  de 

La  Fresnaye. 

—  L'Écossake,  de  Montchrestien. 

1606  Naissance  de  Pierre  Corneille. 

—  Mort  de    Desportes,    de  Vau- 

quelin de  La  Fresnaye. 
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1607  Naissance   de  M"'  de  Scudéry, 

de  Singlin. 
1G08  Naissance  d'Antoine  Lemaître, 

de  Montrésor. 

—  Mort  d(^  Jean  de  La  Taille,  de 

Nicolas  Rapia. 

—  Satires,  de  Régnier. 

—  Introduction  à  la  vie  dévote,  de 

saint  François  de  Sales. 
1G09  Naissance  de  Rotrou. 

1610  Naissance     de     Scarron,     de 

Mézeray.de  La  Calprenède  (.'  s 
do  Gabriel  Gilbert  (?j,  du  P. 
Maimbourg. 

—  MortdeHenrilV.dcPalmaCayet. 

—  L'Astrée,  de  d'Urfë  (16IO-16r.l). 

1611  Naissance    de     Montreuil,    de 

J.  Esprit. 

—  Mort  do  L'Estoile,  do  Bertaut. 

1612  Naissance   d'Antoine   Arnauld, 
■    de  Benserade,  de  Charleval. 

—  Mort  de  Pierre  Larivey. 

1613  Naissance     de    La     Rochefou- 

cauld, de  Saint-Évremond,  de 
Ménage,  de  Lemaître  de  Sacy. 
de  Chevreau. 

—  Mort  de  Régnier. 

1614  Naissance  du  cardinsd  de  Retz. 

—  iSIoi't  de  Brantôme. 

—  Traité  de   l'amour   de   Dieu,  de 

saint  François  de  Sales. 
161."i  Naissance     de     Lancelot,    de 
M'"'  de  Motteville,  de  Louis  Le 
Laboureur. 

—  Mort    d'Etienne    Pasquier,    de 

Marguerite  de  Valois,  de  Gilles 
Durand. 

—  Ouverture  de  l'hôtel  do  Rani- 

liouiliet. 

—  Tableau  des  passions  humaines, 

do  Goelîetean. 

1616  Les  Tragiques,  Histoire  univer- 

selle, de  d'Aubigné  {1616- 
1620). 

1617  Naissance    de    Lamoignon,  de 

Hauteroche. 

—  Pyrame  et  T/iisbé,  do  Théophile. 

1618  Naissance    de    Boyer,  do  Bré- 

beuf,  de  Bussy-Rabutin,  de 
M""  de  La  Suze. 

—  Mort  du  cardinal  du  Perron. 

1619  Naissance     de     Maucroix,    de 

Tallemant  des  Réaux. 

—  Moit    d'Olivier   de   Serres,   de 

J.  Gillot,  de  l'avocat  Arnauld. 


1620  Naissance    de    l'abbé    de    Cor- 

demoy,  do  Carel  de  Sainte- 
Garde  ('.'),  de  Cyrano  de  Berge- 
rac, de  Furetière,  de  Pousset 
deMontauban,  de  J.  Rohault, 
de  Sauvai. 
—  La  Semaine  amoureuse,  de  Fran- 
çois de  Molière. 

1621  Naissance   de  La  Fontaine,  du 

P.  Rapin. 

—  Mort  lie  P.  Mathieu,  de  Mont- 

chrestien,  de   G\iillaume   du 
Vair. 

—  Journal  des  choses  advenues  sous 

le  règne  de  Henri  III, àoPierre 
de  L'Estoile  (posthume). 

—  Philandre,  de  Maynard. 

—  Histoire  de  France,  de  Scipion 

Dupleix  (1G21-I613). 

1622  Naissance  de   Molière,  de   Le- 

clerc. 

—  Mort     de    saint    François    de 

Sales,  du  président  Jeannin. 

—  Histoire  comique  de  Francion 

de  Ch.  Sorel. 

1623  Naissance  de  Pascal. 

—  Mort  de  Fr.  de  Molière,  de  Coëf- 

feteau,  de  du  Plessis-Mornay. 
1621  Naissance     de     Pellisson,    de 
Segrais,  de  Varillas,   de  Ba- 
chaumont. 

—  Mort  d'  Antoine  Faure. 

—  Mémoires,  lettres,  dépêches,  d(î 

du  Plessis-Mornay  (posthu- 
mes). 

—  Premier  Recueil  de  lettres,  de 

Balzac. 
1625  Naissance  de    Nicole,  de  Tho- 
mas Corneille,    de  Fontaine, 
de  Gourville,  de  la  duchesse 
de  Nemours. 

—  Mort  de  d'Urfé. 

—  Les  Bergeries,  de  Racan. 

1026  Naissance  de  M'""  de  Sévigné, 
de  Chapelle. 

—  Mort  de  Théophile. 

1627  Naissance  de  Bossuet,de  M"''  de 

Montpensier. 

—  Le  lierger  extravagant,  do  Ch. 

Sorel. 

1628  Naissance  de    Perrault,  du  P. 

Souhours. 

—  Mort  de  Malherbe. 

1629  Mort  du  cardinal  de  Bérulle. 

—  Sophonisbe,  de  Mairet. 
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1629 
1030 


lf.31 


1632 


1633 


1634 


1635 


1636 


1637 


1638 


MëHtf.  (le  P.  Cornoilli'. 
Nnissnnce    ili>    Coras,  <\r  Htiet 
Mort  il'Agrippa  d  Aiibigné. 
Ctitamlre.  de  W  Conicille. 
Naissance    do    Gilles   Boileau. 

d'Emnianuel  de  Coulanges. 
Mort  di-  Hardy. 
Fondatiou    de    la    Gazette    de 

France. 
Les  Psaumes  de  la  Pénitence,  de 

Racan. 
Le  Prince,  de  Balzac. 
Nai.ssanco    de    Bourdaloue,  de 

Fléchier,  du   P.  Mabillon,   de 

Pradon.  de  M""  de  Villedleu. 
H' renie  muurant,  de  Hotroii. 
Polexandre,  de  Goinberville. 
Naissance  de  Vauban.  de  Pois- 
son, de  M"""  Deshoulières. 
La  Veuve,  La  Galerie  du  Palais. 

de  P.  Corneilio. 
Naissaiiee     de     Mascaron,    de 

M""'  de  La  Fayette,  do  Thomas 

du  Fossé. 
INIort  de    Bruscambille   (?),    di' 

Tsbarin. 
La   Siiicante,  la  Place  Itoyalc, 

de  P.  Corneille. 
Naissance      de     Quinault.     de 

M'""  de  Maintenon. 
Mort  de  Champlain. 
Fondation  de  l'Académie  fran- 
çaise. 
Médée,    riUusinn    comii/ur,    de 

P.  Corneille. 
Naissance      de     Boileau,     de 

M°"  de  La  Sablière. 
Le  Cid,  de  P.  Corneille. 
Les  Ménechmvs,  de  Rotrou. 
il/rtrîdnne. de  Tristan  111  ermite. 
Naissance  de  Lenain  de  Tille- 
mont,  de  Jurieu. 
Mort  de  Peiresc. 
Sentiments  de  V Académie  sur  le 

Cid. 
Discours  de  la  Méthode,  de  De.s- 

cartes. 
Les  Visionnaires,  de  Desmarots 

de  Saint-Sorlin. 
Naissance    de   Louis    XIV,    de 

Malebranche,  de  Boursault,  de 

Dangeau. 
Les  Sosies,  de  Rotrou. 
L'.Xmour   tyrannique.    de   Scu- 

dérv. 


1639  Naissance  de  Jean  Racine,  de 
Chaiilieu,  il  Achille  de  Harlay, 
de  Saint-Réal. 

—  .Mcionée,  do  du  Hyer. 

lOtii  Naissance  de  Montfleury,  de 
Donneau  de  Visé,  île  Brueys, 
du  P.  Gaillard,  de  Bernard 
Lamy.  de  Fleury. 

—  Traité  des  sections  coniques,  de 

Pascal. 

—  Horace,  Cinna,  do  P.  Corneille. 

—  Les  Captifs,  de  Rotrou. 

—  Traité  du  l'Instruction  du  'Dnu- 

pliin,  de  La  Mothc  Le  Vayer. 

—  Au(/ustinus,  de  .lansénius. 

—  ('ariictère  des  p«.w/o«.f,deCurcau 

de  La  Cliamlire  (l  D'iO-lBiii). 
1611  Naissance  do  La  Monnoye. 

—  Les  Méditations,  de  Descartes. 

—  La  Guirlandf  de  Julie. 

—  Traité  de  l'usage  des  passions, 

du  P.  Senault. 

—  Itjrubim,  ou  l'Illustre  Bassn,  de 

M""  de  Sr'udi'rv. 

1642  Mort  ;de  Richelieu. 

—  Anninius,  de  Seudéry. 

—  /,«  Citliérée,  de  (iombcrviUe. 

1643  Naissance   de   Lenoble.  de  Se- 

necé,   du   P.    de  La   Rue,  de 
Moréri,  de  Chardin. 

—  Mort  de  Saint-Cyran. 

—  Polyeucte.  la  Mort  de  Pompée, 

de  P.  Corneille. 

—  Histoire  de  France,  de  Mézeray 

(it)4:î-i(;.Ti). 

—  La  Fréquente  coiiniiuuioii.iVAv- 

nauld. 
Ifiîi  Naissance  de  La  Fare,  de  l'abbé 
de  Choisy. 

—  Le  Menteur,  de  P.  Corneille. 

—  Le  Typhon,  de  Searron. 

—  Les  Chevilles,   dWd.un   Billaut. 

1645  Naissance  de  La  Bruyère. 

—  La  suite  du  Menteur,  Ilodoyune. 

T'héodore,  de  P.  Corneille. 

—  Jodelet,  de  Searron. 

1646  Mort  de  Maynard. 

—  Saint-Genest,  de  Rotroi. 

—  Scévole,  de  du  Ryei'. 

1647  Naissance  de  Bayle,de  Soanen. 

—  Mort  de  Malleville. 

—  Hérnclius,  de  P.  Corneille. 

—  Venceslas,  de  Rotrou. 

—  Remarques  sur  la  langue  fran  - 

caise,  de  Vaugelas. 
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1648  Naissance  de  Dufresny. 

—  Mort  de  Voiture. 

—  Virgile    travesti,     de     Scarron 

(1648-1633). 

—  Faramond,    de  La  Calprenèdc 

(1648-1661). 
^     Mémoires,    de    Marguerite    de 
Valois  (posthumes). 

1649  Naissance  de  Duguet. 

—  Traité  des  passions  de  l'âme,  de 

Descartes. 

—  C/iOsroès,  de  Rntrou. 

1650  Naissance  de  Palaprat. 

—  Mort  de  Descartes,  de  Rotrou.de 

Vaugelas,  de  Balthasar  Baro. 

—  Do7i   Saiic/tp,  Amlroinrde  ,     de 

P.  Corneille. 

—  Don   Bi^rtrand   de    C'ii/aral,   de 

Th.  Corneille. 

1631  Naissance  de  Fénelon. 

—  Mort  de  L'Estoile. 

—  yiroinède,  de  P.  Corneille. 

—  Traduction    de    l'Imitation    de 

J.-C,  de  P.  Corneille  (1631- 
1656). 
-     Odes  sur  le  sujet  des  psaumes. 
de  Racan  (1651-1660). 

—  Le  Bomaji  comiipœ,  de  Searron. 

1632  Naissance  du  P.  Anselme. 

—  Mort  d'Orner  Talon. 

—  Pert/iarite,  de  P.  Corneille. 

• —    Le  Socrate  clirétien,  de  Balzac. 

—  Histoire    de    l'Académie    fran- 

çaise, de  Pellisson. 

1633  Naissance     de     Baron,    de    J. 

Basnage.  dp  La  Fosse. 

—  Mort  de  Renaudot. 

—  Agrippine,    do   Cvrano  de  Ber- 

gerac. 
• —     Don  Jnphot  d'Arménie,  de  Scar- 
ron. 

—  Saint  Louis,  du  P.  Lemoine. 

—  Moïse  sauvé,  de  Saint-Aniand. 

—  Artamène  ou   le   Grand  Cyrus. 

de  M""  de  Scndéry. 
1651-  Naissance  de  Jacques  Abbadie. 
de  Louis  de  Sacy. 

—  Mort  de  Balzac,  de  Sarrasin. 

—  Traduction  de  l Eunuque,  de  Tc- 

rence,  de  La  Fontaine. 

—  Le  Pédant  joue,  de  Cyrano  de 

Bergerac. 

—  Alaric,  de  Scudéry. 

1655  Naissance     de     Regnard,     de 
Vertot. 


1633  Mort   de  Cyrano  de  Bergerac, 
de  Tristan  L'Herraite. 

—  L' Etourdi,  de  Molière. 

—  La  Comédie   sans   comédie,    de 

Boursault. 

—  Réfutation  du  catéchisme  de  P. 

Ferry,  de  Bossuet. 

1636  Naissance   de    Campistron,  de 

H.  Basnage. 

—  //es/'ro!)i;(cw/M,dePascal(1636- 

1637). 

—  Le  Dépit  amoureux,  de  Molière. 

—  La   Purelle,    de  Chapelain   (12 

premiers  chants). 

—  Timocrate,  de  Th.  Corneille. 

—  La  Mort  de  Cyrus,  de  Quinault. 

—  l'iaidoyers,  de  Lcmaître. 

—  Voyage,  de  Chapelle  et  Bachau- 

mont. 

—  Clélie,  de  M""  de  Scudéry. 

—  Œuvres,  de   Sarrasin  ^posthu- 

mes). 

—  Négociations,      du      président 

.Jeannin  (posthumes). 

1637  Naissance  de  Fontanelle,  d'El- 

lies  Dupin. 

—  Remarques  sur  la  langue  fran- 

çaise, de  Vaugelas. 

—  Bérénice,  de  Th.  Corneille. 

—  Pratique  du  théâtre,  de  l'abbé 

d'Aubignao. 

—  Clovis,  de  Desmarets  de  Saint- 

Sorlin. 
1658  Naissance  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre 

—  Mort  d'Antoine   Le  Maître,  de 

du  Ryer. 

—  Aristippe   ou    de    le.   Cour,   de 

Balzac  (posthume). 

—  La   A/ort  de  l'Empereur  Com- 

mode, de  Th.  Corneille. 

—  Eglnyues,  de  Segrais. 
1639  Naissance  de  Longepierre. 

—  Mort  de  CoUetet. 

—  Œdipe,  de  P.  Corneille. 

—  Les  Précieuses  ridicules,  de  Mo- 

lière. 
1660  Mort    de    Scarron,   de   Cl.   de 
Lingendes. 

—  Ciiri'niedes  l///i/»:e.ç. de  Bossuet. 

—  Lai  (Conquête  de  la  Toison  d'Or, 

de  P.  Corneille. 

—  Sganarelle,  do  Molière. 

—  Ode  à  la  Nymphe  de  la  Seine, 

de  Racine. 
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1600  Première  Satire,  do  lîoilenu. 

—  Le  Mariage  di  rien.  <ln  Monl- 

fleiiry. 

—  Saiiil-Paul,  de  Godcau. 

—  David,  de  Las  Parf^as. 

ICiJI  Nai^saiico    do   Bollin.  ih-  Dan- 
court. 

—  Mort    lie  Saint-Amaiul.  de  Bré- 

beuf,  d''  Scipion  Dupleix. 

—  Carême  des  Carmélites.,  de  Bos- 

sue t. 

—  Don   Gaicie    de    Navarre  ,    les 

Fâcheux,  l'Ecole  des  Maris. 
de  Molière. 

—  Le  Médecin   volant,    de    Bour- 

saull. 

—  Cliarlemagne.  do  Louis  Le  La- 

boureur. 
16G2  Mort  de  PascaL  de  Boisrobert, 
d'Adam  Billaut,   du  P.  Bour- 
goiug. 
Carême  du  Louvre,  de  Bossuet. 

—  Sertarius.  do  P.  Corueiile. 

—  L'Ecole  des  Foumps.de  Molière. 

—  J/tiwo/res. deI>aRocliefoucauld. 

—  Le  Vilbrequin,  d'Adam  Billaut. 

—  Le  /iaron  de  La  Crasse,  do  Pois- 

son. 

1663  Naissance  de  Massillon. 

—  Mort    de    La    Calprenède,    de 

Montrésor. 

—  La  Critique  de  l'Ecole  des  feui- 

mes.    i'  Impromptu     de     Ver- 
sailles, de  Molière. 

—  Sophonisbn,  l'Jpitre  au   Itoi,  de 

P.  Corneille. 

—  jy  I mpromptu  de  r hôtel  de  Coudé, 

de  JMontfleurj. 

—  Xe    Portrait   du    peintre,    de 

Boursault. 

—  Jonas.  de  Goras. 

—  Astrale,  de  Quinault. 

1664  Mort  de  Singlin. 

—  Tartuffe,   le   Mariage  forcé,  la 

Princesse    d'Elide  ,   de    Mo- 
lière. 

—  Othon,  de  P.  Corneille. 

—  La  Thébaïde  ou  les  Frères  enne- 

mis, de  Racine. 

—  Z«  Mère  Coquette,  de  Quinault. 

—  L'Ecole  des  -laloux,  de  Mont- 

fleury. 
1C6.T  Mort     de    La  Serre,  do  J.  de 
Lingendes. 

—  Avent  du  Louvre,  de  Bossuet. 


1605  Alexandre .  (\o  Racine. 

—  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 

l'Amour  médecin,  do  Molière. 

—  M'iximes,àe  La  Rochoroueauld. 

—  Contes  et  Nouvelles,  de  La  Kon- 

taine. 
--     Œuvres,    df    lîranlôino    (pos- 
thumes). 

1666  Naissance  d.;  Félibien. 

--     Mort  de   Gorabauld,  de  Clave- 
ret,  de  Loméuie  de  Brienne. 

—  Carême  de   Saint-Germain,  de 

Bossuet. 

—  J^e Misanthrope,  le  Médecin  mal- 

gré lui,  Mélicerte,  de  Molière. 
-—     Agésilas,  de  P.  Corncnlle. 

—  Discours  au  roi,  et  sept  Satires, 

de  Boileau. 

—  Lettre  à   l'auteur  des   Hérésies 

imaginaires,  de  Racine. 
-     Pauscinias,  de  Quinault. 

—  IJ  École  des  filles, <\ii  Montfleury. 

—  Le  liomau  bourgeois,  do  Fure- 

tière. 

—  Chibl'ilirand.do  Carel  do  Sainto- 

(jardc. 

—  Oraison  funèbred' Anne  d'Autri- 

che, de  Mascaron. 

1667  Mort  de  Scudéry. 

—  Andromaque,  de  Racine. 

—  Attila,  do  P.  Corneille. 

—  Satires  VI H  et  IX,  de  Boileau. 

—  /,e  Sicilien,  la  Pastorale  comi- 

que, de  Molière. 

1668  Naissance  de  Duché  de  Vancy, 

de  Daguesseau,  de  Lesage. 

—  Carême    de    Saint-T/iomas    du 

Louvre,  do  Bossuet. 

—  Les  Plaideurs,  de  Racine. 

—  Ampidtryon,    l'Avare,   Georges 

Dandin,  de  Molière. 

—  Fables,  do  ].,a  Fontaine  (0  pre- 

miers livres). 

—  Abrégé  chronologique   de  l'his- 

toire de  France,  de  Mézeray. 

1669  Mort    de    Gilles    Boileau,    de 

Sauvai. 

—  Uritannicus,  de  Racine. 

—  Avent  de  S^-Germain,ûe:\ioii%\i(i\. . 

—  Oraison  funèbre  de  Henriette  de 

France,  de  Bossuet. 

—  Monsieur  de  Pourceaugnar,  de 

Molière. 

—  La  Satire  des  satires,  de  Bour- 

sault. 


TABLEAU    CHRONOLOGiyiE. 


b97 


1669  Les  Amours  de  Psychr  et  de  Cu- 

piJon,  de  La  Fontaine. 

1670  Naissanciî    de   J.-B.  Rousseau, 

de  Surian. 

—  Mort  de  Racan,  d'Ogier. 

—  Pnnspe^,f\o  Pascal  i  posthumes). 

—  Bérénice,  de  Racine. 

—  Tite  et  Bérénice,   do   P.  Cor- 

neille». 

—  Le  Bourgeois  gentilhomme,   les 

Amants  magnifiques,  de  Mo- 
lière. 

—  Oraison     funèbre      d'Henriette 

d'Angleterre,  de  Bossnct. 

—  Oraisons    funèbres    d'Benrielte 

d'Angleterre,  du  duc  de  Beau- 
,        fort,  de  Mascaron. 

—  /"  Carême  à  la  cour,  de  Bour- 

daloue. 

—  Les  Femmes  coquettes,  de  Pois- 

son. 

—  Le  Gentilhomme  de  Beance,  de- 

Montfleury. 

—  La  l'harsale,  de  Brébeuf. 

—  Zayde,  de  M""=  de  La  Fayette. 

—  Fables,  de  M""  de  Villedieu. 

—  Lettre  ù  Segrnis,  sur  l'Origine 

des  romans,  de  Huet. 

1671  Naissance  de  J.  Brillon. 

—  Exposition  de  la  doctrine  catho- 

lique, de  Bossuet. 

—  Psyché,   de  P.  Corneille.   Mo- 

lière et  Quinault. 

—  Les   Fourberies   de  Scapin,    la 

Comtesse  d'Escarbagnas,  de 
Molière. 

—  Essais  de  Morale,  de  Nicole. 

—  Fables  morales,  de  Furetière. 

—  Entretiens  d' Ariste  et  d'Eugène, 

du  P.  Bouhours. 

1672  Naissance  de  Lamotte-Houdart. 

—  Mort  de  Godeau.  de  Gui  Patin, 

du  P.  Lemoine.  du  P.  Lejeune. 
du  P.  Senault,  de  La  Mothe 
Le  Vayer. 

—  Bajazet,  de  Racine. 

—  Les  Femmes  savantes,  de  ]\Io- 

lière. 

—  Palchérie,  de  P.  Corneille. 

—  Épilre  IV,  de  Boileau. 

—  Ariane,  de  Thomas  Corneille. 

—  Oraison  funèbre   du   chancelier 

Ségu'ier,  de  Mascaron. 

—  Oraison  funèbre  de  madame  de 

.Vontausier.  de  Flèchier. 


5  672  Ésope  en  quatrains,  de  Bense- 
rade. 

1673  Naissance  de  Legrand,  de  M"' 

de  Caylus. 

—  Mort  de  Molière,  du  chevaUer 

de  Cailly,  de  M°«  de  La  Suze. 

—  Mithridate,  de  Racine. 

—  Le  Malade  imaginaire,  de  Mo- 

lière. 

—  La  Captivité  de  Saint-Malc,  de 

La  Fontaine. 

1674  Naissance  de  Crébillon. 

—  Mort    d'Arnauld    d  Andilly,   de 

Ch.  Sorel.  cle  Gomberville.  de 
Chapelain. 

—  Iphigénie.  de  Racine. 

—  Suréna,  de  P.  Corneille. 

—  L'Art    poétique ,   le   Lutrin    ( 4 

premiers  chants), de  Boileau. 

—  Rechercfte  de  la  'Vérité,  de  Ma- 

lebranche. 

—  Trigaudin,  de  Montfleurj\ 

—  Pyrame  et  Thishé,   de  Pradon. 

—  Idylle  des  moutons,  de  M""  Des- 

houlières. 

—  Histoire  de  la  Conjuration  des 

Espagnols    contre    In    Répu- 
blique de   Venise,    de    .Saint- 
Réal. 
1673  Naissance  de  Saint-Simon. 

—  Mort  de  Conrart,  de  Cureau  de 

La  Chambre,  de  J.  Rohault. 

—  Sermon  pour  la   profession  de 

jj/me  r/g  /_a   Xallière,  de  Bos- 
suet. 

—  Epitres  Vf II  et  IX.  de  Boileau. 

—  Oraison  funèbre  de  Turenne,  de 

Mascaron. 

—  Oraison  funèbre  de  i)/""  d'Ai- 

guillon,  de  Fléchier. 

—  Iphigénie,  de  Leclere  et  Coras. 

1676  Naissance    de   Lagrange-Chan- 

cel,  de  Dumarsais. 

—  Mort   de    Desmarets   de  Saint- 

Sorlin,  de  l'abbé  d'Aubignac. 

—  Oraison  funèbre  de  Turenne,  do 

Fléchier. 

—  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 

deaux, de  Benseradc. 

1677  Naissance  de  Jacques  Saurin. 

—  Mort  de  Lamoignon,  de  Coras. 

—  P/i^V/re,  de  Racine. 

—  Epiire  à  Racine,  de  Boileau. 

—  Phèdre  et  Hippolyte,  de  Pradon. 

1678  Mort  de  J.  Esprit. 
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1678  Fables,    do   ha    FoiUaino  (Li- 

vres VII-XI). 

—  Le  comte  d'Essex,  de  Thomas 

Corneille. 

—  Le  comte  d'Essex,  de  lîoycr. 

—  La     Princesse     de     ('lèves,    do 

M»''  de  La  Fayelto. 

1679  Mort  du   cardinal  de  Retz,  de 

d'Assoucy.  de  Louis  Le  Labou- 
reur. 

—  Oraison  funèhre  de  Lamoiynon, 

de  Fléchier. 

—  Histoire  de  Tliéodose,  de  Flé- 

chier. 

—  LaTroade,  Statini.  i],'  Pradoii. 
ItJSU  Naissance    do  Destouches,    du 

P.  Terrasson. 

—  Mort  de  La  Rochefoucauld,  do 

Perrin,  de  G.  Gilbert. 

—  Aspar,  de  Kontcnolle. 

—  Conoersations,  de  M""  de  Scu- 

déry. 

—  Pensées    diverses  à  l'ocnnsion  de 

la  comète...,  do  Baylc. 

—  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 

de  Malcbranche. 
1081  Naissance  de  M""  de  Tencm. 

—  Mort  de  Patru. 

—  Sermon  sur  [unité  de  i'Èi/lise, 

Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle, de  Bossuet. 

—  Le  Lutrin,  de  Boilcau  (chants  V 

et  VI). 

—  Mœurs  des  Israélites,  de  Fleury. 

1682  Naissance  de  l'abbé  d'Ohvet. 

—  Mort  de  Cotin. 

—  Le  Quinf/uina,  de  La  Fontaine. 

—  Mœurs  des  Clirétiens,  de  Fleury. 

1683  Mort    de  Mézeray,   de    Bussy- 

Rabutin,  de  M"""  de  Villedieu. 

—  Oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 

rèse, de  Bossuet. 

—  La  Comédie  sans  titre,  de  Bour- 

sault. 

—  Dialogues  des  morts,  de  Fouto- 

nellc. 

—  Catéchisme  /tistorigue,de  Fleury . 

1684  Naissance    de  M""    de  Staal- 

Delaunay. 

—  Mort  de  P.  Corneille,  de   Carel 

de  Sainte-Garde,  ih'  labbé  de 
Cordemoy,  de  Lemaitre  de 
Sacy, 

—  Vérité  de  la  religion  chrétienne, 

d'.Vhbadie. 


1684 
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16SG 


1687 


1688 


1689 


Entretiens  sur  les  sciences,   <le 

Bernard  Lainy. 
Les  Frni/mpnts  de  Molière,  do 

Cliampuiélo. 
Naiss.nicn    du     président    Hé- 

nault.  de  Giiyot  Desfonlaines. 
.Mort  (le    Montlleury,  do  Pous- 

set  de  Montauban. 
Oraison  funèbre  de  la  Princesse 

palatine,  do  Bossuet. 
Sennon  pour  la  fête  de  l'Épi- 

plianie,  de  Fénelon. 
Réponse  de  Racine  au  discours 

de  réception  de  Th.  Corneille. 
Mort  de  Mairet,  de  Rosimond, 

do  Chapelle,  de  Tavernier,  du 

P.  Maimbourg. 
Oraison  funèbre  de  Le  l'ellier, 

de  Bossuet. 
Entretiens  sur  la  pluralité  des 

Mondes,  de  FontencUe. 
Oraison    funèbre  de  Le  Tellier 

do  Fléchier. 
Traité  du  Choix  et  de  la  méttiode 

des  éludes,  de  Fleury. 
J.,' Homme  à  bonnes  fortunes,  de 

Baron. 
Acis  et  Galatée,  de  Gampistrou. 
Naissance    d'A.    Normand,    de 

H.  Cochin,  do  Moncrif. 
Mort  du  P.  Rapin. 
Oraison   funèlire   du  prince   de 

Condé,  de  Bossuet. 
Traité  de  l'Education  des  filles, 

de  Fonelon. 
Le    Chevalier    à    la    mode,    de 

Dancourt. 
Le  Jaloux,  de  Baron. 
Le  Siècle  de  I^ouis  le  Grand,  de 

Perrault. 
Naissance  de  Marivaux. 
Mort  de  ûuinault,  doFuretière. 
Histoire      des     Variations     des 

Églises  protestantes,  de  Bos- 
suet. 
Les  Caractères,  de  La  Bruyère. 
Eglogues,  de  Fontenelle. 
Régulus,  de  Pradon. 
Factums,  de  Furetière. 
Parallèle  îles  anciens  et  des  mo- 
dernes, de  Cil.  Perrault. 
Naissance  de  Piron,  de  Mon- 
tesquieu. 
Mort  de  M""  de  Motteville,  de 

Moréri. 
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1689 


1690 


1691 


1692 


16U3 
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Esther,  de  Racine. 

Histoire  des  Révolutions  de 
Portugal,  de  Vertot. 

Traité  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  d'Abbadie. 

Mort  de  Poisson. 

Les  Fables  d'Esope,  comc'die  de 
Bour.saiilt. 

Oraisons  funèbres  de  la  Dau- 
phine,  de  .V''  de  Montausier, 
de  Fléchier. 

Histoire  de  la  Religion  des  Egli- 
ses réformées,  de  Basnage. 

Dictionnaire,  dt'.  Furetière  (pos- 
thume). 

Mort  de  Benserade,  de  Leclerc. 
de  Monlreuil. 

Athalie,  de  Racine. 

Tiridate,  de  Campistrou. 

Les  Rourgeoises  de  qualité,  de 
Hanteroche. 

Le  Grondeur,  de  Brueys  et 
Palaprat. 

Histoire  ecclésiastique,deF\eui-y 
(1691-1722). 

Naissance  de  Louis  Racine. 
de  Nivelle  de  La  Chaussée,  du 
P.  de  Neuville. 

Mort  de  Ménage,  de  Saint- 
Réal,  do  Tallemsuit  des  Réaux. 

Jepltté,  de  Boyer. 

L'Art  de  se  connaître  soi-même, 
d'Abbadie. 

Ode  sur  la  prise  de  Namur,  de 
Boileau. 

Nouvelles  Conversations,  de  M'^" 
de  ScudL^rj'. 

Mort  de  Charleval .  do  Pellis- 
son,  de  M""  de  Montpensier, 
do  M""  de  La  Fayette,  de 
M'""  de  La  Sablière. 

Satire  sur  les  femmes,  do  Boi- 
leau. 

Discours  de  réception  à  F  Acadé- 
mie française,  de  La  Bruyère. 

L'Important,  de  Brueys  et 
Palaprat. 

Naissance  de  Voltaire,  de 
Panard. 

Mort  d'Antoine  Arnauld.  de 
M"'"  Deshoulières. 

Douzième  Livre  des  Fables,  de 
La  Fontaine. 

Maximes  et  Réflexions  sur  la 
Comédie,  de  Bossuet. 


1691  Histoire  de  Port-Royal,  de  Ra- 
cine, publiée  en  1747. 

—  Germanicus,  de  Pradon. 

—  Médée,  de  Longepierrc. 

—  Adherbal, de  Lagrange-Chanccl. 

—  Attendez-moi   sous    l'orme,    la 

Sérénade,  de  Reguard. 

—  Les  Mots  à  la  mode,dii  Boursault. 

1695  Nais.sance  de  M'""  de  Graffigny. 

—  Mort    do    La  Fontaine,  de  Ni- 

cole, de  Lancelot. 

—  Épitres  X,  XI  et  XII,  de  Boi- 

leau. 

—  Judith,  de  Boyer. 

—  Rradamante,  de  Th.  Corneille. 

1696  Mort  de   La  Bruyère,  de  Varil- 

las,   de  M"'=  de  Sévigné. 

—  Panégyriques    et  Sermons,    de 

B'iéchier. 

—  Le  Joueur,    les    Rourgeois    de 

Falaise,  de  Reguard. 

—  Les  Hommes  illusti'es   qui   ont 

paru  enFrance pendant  le  dix- 
septième  siècle,  de  Perrault 
(1696-1701). 

1697  Naissance   de    l'abbé    Prévost 

d'Exilles,  de  M""  du  Deffand, 
de  l'abbé  Trublet. 

—  Explication   di's   Mu.nimes    des 

Saints,  de  Fénelon. 

—  Le  Distrait,  de  Regnard. 

—  Scipion  l'Africain,  de  Pradon. 

—  Contes  de   ma   vière  l'Oye,   de 

Perrault. 

—  DicVionnaire  historique  et  cri- 

tique,  de  Bayle. 

1698  Naissance    de   Saint-Foix,     de 

Maupertuis. 

—  Mort  de   Lenain  de  Tillemont, 

do  Boyer,  di-  Pradon.  de  Tho- 
mas du  Fossé. 

—  Satire  XI,  sur   l'Honneur ,  de 

Boileau. 

—  Ma]ilius     Cajiitolinus,    de    La 

Fosse. 

1699  Naissance  du  P.  Patouillet. 

—  Mort  de  Racine. 

—  Le  Téléniaque,  de  Kénolon. 
Fables  île  Faéme,  de  Perrault. 

1700  Les  Rourgeoises  de  qualité,  de 

Dancourt. 

—  L'Esprit   de   contradiction,    de 

Dufresny. 

—  Démocrite,  Le  retour  im/iréru, 

de  Regnard. 
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1701  Naissance  di-   La  Chalotais,  dn 
P.  Bridaine,  de  La  Coiidamine. 

—  Mort  do  Boursault,  de   Chanip- 

mêlé.   de    Chevreau,   de  Se- 
grais.dc  M"'  de  Scudéry. 

—  Esupe  à  la  Cour,  do  JJoui'sault. 

—  Amnsis,  du  Lai^^raiifrc-Chanccl. 
1"0^  Mort    de   Bachaumont.    du    P. 

Bouhours. 

—  Le  Double  veur/ii/p,  dcl)niVcsn\'. 
1703  Mort   do    Mascaron,    do   Per- 
rault, de  Gourville,  de  Saint- 
Évremond. 

—  A7)iusemeuts  sérieux  et  comiques. 

de  Dufrosny. 
noi  Naissance  de  Duclos. 

—  Mort  de  Bossuet,  i\c  Bourda- 

loue,  de  Duché  de  Vaucy,  de 
l'abbé  Boileau. 

—  Les  Folies  amoureuses,  de  Ré- 

gna rd. 
170;>  Les  Ménechmes,  de  Regnard. 

—  Satire  sur  [Equivoque,  de  Boi- 

leau. 

—  Idoménée,  do  Crcbiilon, 

1706  Naissance  de  B.  Saurin. 

—  Mort  de  Bayle. 

—  Le  Bourru,  de  lirueys  et  Pala- 

prat. 

1707  Naissance  de  Buffon. 

—  Mort    de    Vauban.    de  Haute- 

roche  ,   de   Mabillon,    do    la 
duchesse  de  Nemours. 

—  Sermons,  de   Boiirdaloue  (pos- 

thumes). 

—  Projet  de  dîme  roî/a?e,deVaul)on. 

—  Atrée  et  Tliyeste,  de  Crébillon. 

—  Cris/lin  rival  de  son   maitre,  le 

Dinhle  iioileux,  de  Lesage. 

1708  Mort  deMaucroix,  de  La  Fosse. 

—  Le    Légataire     universel,      de 

Regnard. 

—  Electre,  de  Crébillon. 

1709  Naissance  de  Lefranc  de  Pom- 

pignan,  de  Gresset,  de  Mably, 
de  Velly.  du  P'  de  Brosses. 

—  Mort   de  Regnard,  de  Th.  Cor- 

neille, de  Fontaine. 

—  Politique  tirée  de  l' Ecriture  sain- 

te, de  Bossuet  (postliume). 

—  Oraison    funèbre  du  prince   de 

Conti,  de  Massillon. 


1712 


1713 


17ii'.i  Turcaret,  de  I,esage. 

—  Le     Curieux     impertinnit  ,    do 

Destouches. 

1710  Naissance  riu  P.  Le  Chapelain. 

—  Mort  de  Fléchier,   île  Donneau 

de  Visé,  de  H.  Ba.snage. 

1711  Naissance  du  P.  Nonnotte. 

—  Mort  de  Boileau,  ilc>  Lenoble. 

—  Oraison  funèbre  du  Daupliin.  de 

Massillon. 

—  li/iadamisle  et  Zénohie,  do  Cré- 

billon. 
Naissance  de   J.-J.  Rousseau, 

de  Frédéric  II. 
Mort  deLaFare,  d'A.  de  Harlay. 
L'Ingrat,  do  Destourjies. 
Naissance  de  Diderot,  de  l'abbé 

Batteux,  de  l'abbé  Raynal. 
Mort  de  Chardin,  de  Jurieu. 
Mémoires  itn  chevalier  de   Gra- 

mont,  d'IIaniilton. 
L'Irrésolu,  de  Destouclies. 
Projet  de  paix  perpétuelle,   de 

l'abbé  do  Saiut-Pierro. 
Lettre    sur   les   occupations    de 

l'Académie  française,  <le  Fé- 

nelon. 
Xer.cès,  de  Crébillon. 
Naissance  d'Helvétius,  deVau- 

venargues.  de  Condillac,   de 

Villaret,  du  cardinal  de  Bernis. 

—  Mort  de  Louis  XIV,  de  Fénelon, 

de  Malebranche,  de  Bernard 
Lamy. 

—  Oraison  funèbre  de  Louis  XI  V, 

de  Massillon. 

—  Le  Médisant,  de  Destouches. 

—  fiil  /jlas.  de  Lcsage  (171  ">-\~Zo). 
171 G  NMiss;uieed('Daubenton,du  duc 

de  Mancini-Nivernois.  de  l'ab- 
bé Barthélémy. 

—  Mort  d'Emmanuel  de  Coulanges. 

—  histoire  des  Juifs  depuis  J.-C. 

jusqu'il  présent,  de  Basnage. 

—  La  Politique  des  Romains  dans 

la.  Helif/ioii.  de  Montesquieu. 
1717  Naissance   de    d'Alembert,  de 
Clément  de  Genève,  de  l'abbé 
Guénée. 

—  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 

(posthumes). 

—  Sémiramis,  de  Crcbiilon. 
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1718 


1719 


1720 


1721 


n?2 


1724 


n2c 


Nais^^ance  de  Baculard  d'Ar- 
naud, (le  Fréron. 

Petit  Carême,  de  Massillon. 

Dialogues  sur  t Eloquence  de  lu 
chaire,  Dialogues  des  morts, 
de  Féneloii  (posthumes). 

Œdipe,  de  Voltaire. 

Naissance  de  Sedaine,  de  Saint- 
Lambert. 

JMort  d'Ellies  Dupin.  doFélibien, 
de  M""'  de  Maintenon. 

Histoire  des  Révolutions  ro- 
maines, de  Vertot. 

Fables,  de  Ijamotte-IIondart. 

Naissance  de  l'abbé  de  Prades. 
de  Guéneau  de  Montbeillard. 

Mort  de  Chaulieu,  de  Dangeau. 

La  Grâce,  de  Louis  K.'iciuc. 

Naissance  de  Malesherbes. 

Mort  de  Palaprat,  de  Huet.  de 
Longepierre. 

Cartouche,  ou  les  Vol'nœs,  do 
Lcgrand. 

Lettres  persanes,  de  Montes- 
quieu. 

L'Opiniâtre,  de  Brueys  et  Pala- 
prat. 

Traité  île  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  de  Bossuet 
(posthume). 

Traité  philosophique  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  de 
Huet  (posthume). 

La  surprise  de  l'amour,  do  Ma- 
rivaux. 

Naissance  (h"  Marmontel,  do 
Guimond  de  La  Touche,  de 
d  Holbach,  de  Grimm. 

Mort  de  La  Chapelle,  do  Cam- 
pistron ,  de  Brueys ,  de  01. 
Fleury,  de  J.  Basnage. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
d'Anne  d'Autriche,  de  M""  de 
Mottcville  ([losthumes). 

Inès  de  Castro,  do  Laniottc- 
Houdard. 

La  Henriade,  do  Voltaire  (1"-' 
publication  défectueuse). 

Mort  de  Dufresny ,  de  l'abbé 
de  Choisy. 

Mariamne,  do  Voltaire. 

Naissance  de  Gerbier,  de  M"" 
d'Épinay. 

Mort  de  Dancourt.  du  P.  de  La 
Rue. 


1725  Conduite  d'une  dame  chrétienne, 

de  Duguct. 
1720  Naissance  du  P.  Elisée,   de  La 

Beaumelle. 

—  Lettres,    do    M"""    de    .Sévigné 

(posthunics). 

—  Traité  des  Études,  de  Rollin. 

—  Pyrrhus,  de  Créhilion. 

1727  Naissance  de  Torné .  de  Bui- 
rette  de  Belloy.  de  Turgot, 
do  l'abbé  Morellet. 

—  Mort  d  Abbadie,  du  P.  Gaillard, 

de  L.  de  Sacy.  de  Legrand. 

—  Elévations  sur  les  mystères  ,   de 

Bossuet  (i)osthumes). 
^     Le   philosophe   marié,   de    Des- 

touches. 
172S  Mort  de  La  Monnoye. 

—  La  Henriade,  de  Voltaire. 

1729  Naissance    do    J. -J.     Garnier, 

d'Écouchard-Lebrun. 

—  Mort  de  Baron, de  M""  de  Caylus. 

—  Mémoires  do  M""  de  Montpen- 

sier  (posthumes). 

—  Histoire  de  l'Académie  française, 

de  l'abbé  d'Olivet. 

1730  Naissance  de  PaUssot. 

—  Mort  d'Élie  Saurin. 

—  Histoire    ancienne,    de    Rollin 

(1730-17.38). 

—  Brutus,  de  Voltaire. 

—  Le  jeu  de  l'amour  et  du  hasard, 

de  Marivaux. 

1731  Naissance  de  l'abbé  de  Beau- 

vais,  de  M''°  de  l'Espinasse. 
de  l'EdDbé  Aubert. 

—  Mort  lie  Lamotte-Houdart. 

—  Méditations      sur      l'Evangile , 
Traité  de  la  Concupiscence,   de 

Bossuet  (posthumes). 

—  Marianne,  do  Marivaux  (1731- 

1736). 

—  Histoire  de  Charles  XU,  le  Tem- 

ple du  goût,  do  Voltaire. 

1732  Naissance     de    Colardeau,    de 

Malfilâtre ,    de    Thomas,    de 
Beaumarchais,  de  Necker. 

—  Zaïre,  de  Voltaire. 

—  Letilorieux,  (le  Destouches. 

—  L'École  des  mères,  de  Marivaux. 

—  Xe.s  Aventures  de  Uusman  d'Aï- 

faruche,  dn  Losage. 

1 733  Naissance  de  Lemierre,doDucis. 

—  Mort  de  Duguet. 

—     ijustavu  'Wasa,  de  Piron. 
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1733  La    Fausse  anlipathie,   de    La 
Chaussée. 

—  Hi.iloire  du  chevalier  Desgrieux 

et  de  Manon  Lescaut  y  di'  r;il)b(i 
Pivvost. 

—  Le  Carême  imiiromiitu,  le    Lu- 

trin vivant,  ilo  Grossit. 
l"3i  Naissan((>   ilu    président    Rol- 
land, dp  Restif  de  La  Bretonne, 
de    Dorât,   de  Bernardin    de 
Saint-Pierre. 

—  Adélaïde     Duguesclbi ,     I^eltres 

philosophiques,  do  Voltaire. 

—  Ver-Vert,  de  Gresscl. 

—  Considérations  sur  les  causes  de 

la  grandeur  et  de  la  décadence 
desJ{omains,de  Montesquieu. 

—  Didon,  de  LotVanc   do   Pompi- 

gnan. 
1733  Nais.sance     do     Rulhière ,     ilu 
Prince   de   Ligne,    do    Collin 
d'Harleville. 

—  Mort  do  Vertot. 

—  La  Mort  de  César,  de  Voltaire. 

—  Le  préjugé  A  la   mode,  do    La 

Chaussée. 

—  ^  Le  l'aysan  parvenu,  de    Mari- 

vaux. 
—  La  Chartreuse,  de  Grosset. 

—  ISssaii  de  morale  et  de  littéra- 

ture, de  l'abbé  Tnibh^t. 

1736  Mort  de  Jacques  Brillon. 

—  Alzire,    l'Enfant   prodigue,  de 

Voltaire. 
— •     Les  Fausses  confidences,  le  Legs, 
de  Marivaux. 

1737  X,Tissance  du  marquis  de  Bouf- 

flers. 

—  Mort  de  Sénecé.  du  P.  Anselme. 

1738  Naissance  de  Delille. 

—  La  Métromanie,  de  Piron. 

1739  Naissance  de  La  Harpe. 

—  Traité     de     l'Iustilutinn     d'un 

prince,  de  Duguet. 
1710  Naissance  de  Mercier. 

—  Mort  de  Soanen. 

—  L'Epreuve,  de  Marivau.v. 

—  L'Anti- Machiavel,    de    Frédé- 

ric II. 
17  41  Naissance  de  Chamfort. 
--     Mort   de  Rollin,  de  J.-B.  Rous- 
seau. 

—  Mahomet,  de  Vollairo. 

—  Mélanide,  de  La  Chaussi'^e. 
1742  Naissance  de  Clément  de  Dijop 
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1712  Mort  de  MassiHon. 

—  La  Iteligion.  de  Louis  Racine. 

1713  Naissance    de    Condorcet,   do 

Geoffroy. 

—  Mort  do  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

—  Mérope,  do  Voltaire. 

I74'i-  Fernaiid  Cortez,  do  Piron. 

—  V Ecole  des  Mères,  do  1  ,n  Chaus- 

sée. 

—  Nouvel  abrégé  chronologique,  du 

président  Ilénault. 
17io  Naissance  de  Boucher. 

—  Mort   do   Normant,   do    Guyot- 

Desfontaines. 

—  Œuvres,    de    Massiilou   (pos- 

thumes). 

—  Edouard  III,  do  Grossr'l. 

17 11!  Naissance  de  M""  de  Genlis,  do 
l'abbé  Maury. 

—  Introduction  à  la   connaissance 

de  l'Esprit  humain,  suivie  de 

Réflexions    et    maximes,    do 

Vauvcnarguos. 
Mort   do  H.  Cochin,  do  Lesage, 

do  Vauvenargues. 
Sidneg,  le  Méchant,  do  Gro><sel. 
Naissance  do  l'abbé  Bexon,  de 

Vicq  d'Azyr,  do  Ginguené. 

—  Catiliiia,  do  Crobillon. 

—  Denys  le  Tyran,  de  Marniontcl. 

—  S  émir  amis,  de  Voltaire. 

—  L'Esprit   des  lois,  de  Montes- 

quieu. 
17+9  Naissance  de  Mirabeau. 

—  Mort  de  M°"'  de  Tencin. 

—  Nanine,  de  Voltaii'o. 

—  Lettre  sur  les  aveugles,  et  l'usage 

de  ceux  qui  voient,  de  Diderot. 

—  Histoire   naturelle,    de    Butlon 

(1719-1783). 

1730  Naissance     de     François     de 

Neufchâteau. 

—  Mort  do  M'"'  de  StaaLDelaunay. 

—  Défense  de  l'Esprit  des  lois,  de 

Montesquieu. 

—  Discours    sur    les    sciences,    de 

J.-J.  Rousseau. 

—  Œuvres  mêlées  du  philosophe  de 

Sans-Souci,  de  Frédéric  II. 

—  Mémoii'es ,  de   M"""  de  Staal- 

Delaunay  (posthumes). 

1731  Naissance  de  Gilbert. 

—  Mort  de  Daguesseau. 

—  Poésies    sacrées,     de     Lefranc 

de  Pouipignau. 
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1751  La  Sii'.clc    de    Lonh    ATV,   de 

Voltaire. 

—  L'Encyclopédie  (17ol-177i!). 

—  Considérations  sur  les  mœurs  de 

ce  siècle,  de  buclos. 

1752  Mort  du  P.  Terrasson. 

—  Calilina  ou  Rome  sauvée,  de  Vol- 

taire. 

—  Le   Devin   de   vilhge,   de  .J.-J. 

Rousseau. 

1753  Naissance  de  Parny,  de  Riva- 

roi,  de  Vergniaud. 

—  Discours      sur      le     style  ,     de 

Buffon. 

—  Correspondance     littéraire  ,    de 

Grimm  {1733-1790  . 
173 i-  Naissance  de  Joubert.  de  J.  de 
Maistre,du  vicomte  de  Donald. 

—  Mort  de  Surian,  de  Destouches, 

de  La  Chaussée. 

—  Le  Triumvirat,  de  Crébillon. 

—  Discours  sur  l'inég(dité  des  condi- 

tions, de  Rousseau. 

—  Traité      des     Sensations ,     de 

Condillae. 
1753  Naissance    de   Fabre    d'Églan- 
tine,  de  Florian. 

—  Mort  de   Saint-Simon,  de  Mon- 

tesquieu. 

—  L'Orphelin  de  la  Chine,  de  Vol- 

taire. 
17.36  Naissance  de  Laromiguière,  de 
Lacépède. 

—  Mort  de  Dumarsais. 

—  Fablet,  d'Aubert  (1736-1773). 

1757  Naissance    de    Fontanes  ,    de 

Cabanis,  de  Volney. 

—  Mort  de  Fontenelle. 

—  Lphigénie  en  Tauride,   de   Gui- 

mond  de  La  Touche. 

—  Le  Fils  naturel,  de  Diderot. 

1758  Mort  de  Lagrange-Chancel,  de 

M""'  de  Graffigny. 
— •     Essai  sur   les  mœurs  et  l'esprit 
de.<i  nations,  do  Voltaire. 

—  Lettre  i  d'A  Innljert  sur  les  spec- 

tacles, de  Rousseau. 

—  De  rEsprit,  d'Helvétius. 

—  Le  Père  de  famille,  de   Dide- 
rot. 

1739  Naissance  d'Andrieux. 

—  Mort  de  Maupertuis.  de  Velly, 
1760  Mort  de  Guimond  de  La  Touche, 

—  Tancrède,  de  Voltaire. 

—  Spartacus,  de  Saurin. 


17  61  Naissance   de    Raynouard,    de 
Barnave. 

—  La  Nouvelle  Héloïse,  de  Rous- 

seau, 

—  Contes  moraux,  de  Marmontel. 

1762  Naissance   d'André  Chénier.  de 

Camille  Desmoulins, 

—  Mort  de  Crébillon, 

—  Le  Contrat  Social,  Emile  ou  de 

rEducatiun,  de  Rousseau, 

1763  Naissance  de  Royer-Collard,  <le 

X.  de  Maistre, 

—  Mort  de   Marivaux,   de  l'abbé 

Prévost,  de  Louis  Racine, 

—  Warvnrk.  de  La  Harpe. 

—  Histoire  de  l'empire  deiiussie  sous 

Pierre  le  Grand,  do  Voltaire. 

—  Salons,  de  Diderot  (1763-1769). 
1761  Naissance  de  M.-J.  Chénier,  de 

Luce  de  Lancival,  de  Jouy,  de 
Legouvé. 

—  Dictionnaire  philosophique ,  Com- 

mentaire    sur    Corneille,    de 
Voltaire. 
1763  Naissance  de  Berchoux,  de  l'ab- 
bé de  Frayssinous. 

—  Mort  de  Panard. 

—  Le  Siège  de  Calais ,  de  B.    de 

Belloy. 

—  Lettres  de  la  Montagne,  de  J.-J. 

Rousseau. 

—  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  de 

Sedaine. 

1766  Naissance  de  M"'  de  Staël,  de 

Maine  de  Biran.  d'Arnault. 

—  Mort  de  Villaret. 

—  (juillaume  Tell,  de  Lemierre. 

1767  Naissance  de  Benjeunin  Cons- 

tant, de  Michaud. 

—  Mort  du  P.  Bridaine,  de  Malfi- 

lâtre,  de  Clément  de  Genève. 

—  [ielisaire,  de  Marmontel. 

—  Eugénie,  de  Beaumarchais. 

—  Sermons ,    de     Soanen    (  pos- 

thumes). 

1768  Naissance  de  Chateaubriand. 

—  Mort  de  l'abbé  d'Olivet. 

—  Xarcisse  dans  Vile  de  Vénus,  île 

Malfilâtre  (posthume). 

—  Précis  du  siècle  de  Louis  XY, 

de  Voltaire. 

—  Zrt  Gageure  imprévue,  de  Se- 

daine. 

1769  Naissance  de  Napoléon  I", de  Pi- 

card,de  Chénedollé.  de  Cuvier. 


()0i 


TABLKAi    c.iinnNor.noioi  r. 


1771 


1772 


1 769  Histoire  du  Parhmont  'Ir  l'uris, 

iii>  Voltnire. 

—  Jlaiidrt,  (lo  Ducis. 

—  Trnilticlinii  (tes  firori/iqucf!,  do 

Delillo. 

—  Les  Saisons,  do  S,niit-L;in)l)oi'l. 

1770  Naissance    do  Baour-Lormian, 

d'Esménard. 

—  Mort  de  Moncrif,  ilo  l'abbé  Tru- 

blet,  du  président  Hénault 

—  Histoire  philosop/di/in'  ili's  deux 

Intics,  de  l'abl)é  Raynal. 

—  /.esrffMJsaj/i/.t.dol'o.'iiiMiaroliais. 
Naissance  do  Népomucéne  Le- 

mercier. 
Mort  d  Helvélius. 
Lettres  de  quelques  juifs  à  M.  de 

Voltaire,  do    l'alibô  Oiionée. 
Naissance     de    Campenon,   de 

P.-L.  Courier. 
Mort  di!  Duclos. 
Histoire  des  membres  de  l'Aen- 

démie française  morts  de  1700 

à  1774,  de  d'Alonibert. 
Roméo  et  Juliette,  do  Ducis. 
Mort  du  P.  de  Neuville, do  Piron. 

de  Lemierre.de  LaBeaumelle. 
Du  Théâtre,  de  Mercier. 
Naissance  (!'■  Biot. 

—  Mort  do  La  Condamine. 

—  Oraison  funèbre  de  Louis  XV, 

de  l'abbé  de  Boauvais. 

—  Conrersnlions  d'Emilie,  do  M""' 

d'Kpinay. 

—  Mémoires ,     do    Boauniarehais 

(1774-1775). 

—  Première  édition  âesMémoires, 

de  Montaigne  fpo.stluunes). 
177o  Naissance  d'Ampère,  du  géné- 
ral Foy. 

—  Mort  do  Buirette  de  Belloy. 

—  /bibliothèque      unirerselle      des 

romans  (177a-1806). 

—  Le  Barbier  de  Séville,  do  Beau- 

marchais. 

—  Le  Dix-huitième  siècle,  de  Gil- 

bert. 
1770  Mort    do    Colardeau.  de  Saint- 
Foix.  do   Fréron.  ilo  M"'    de 
l'Espinasse. 

1777  Naissance  do  Casimir  Périer. 

—  Mort    du    P'    de   Brosses,    de 

Grasset. 

—  Les  Incas,  de  Marmontel. 

1778  Naissance  d'Etienne. 
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1778  Mort  di' Voltaire,  d^  Rousseau. 

—  Irène,  do  N'oitairo. 

—  .1/(1)1  apolof/ie.  do  Oilliort. 

1779  -Miirt   du  P.  Le   Chapelain,    do 

Gresset.  du  P.  Patouillet. 

—  Les  Mois,  de  Uouclici'. 

—  'Théâtre     d'éducation,    do    M"" 

do  Gcnlis. 

1780  Naissance  do  Béranger,  do  Ch. 

Nodier. 

—  Moi-tdi^  J.  Saurin.dr  l'abbé  Bat- 

teux,  do  Condillac.  de  M""  du 
Delfand,  do  Gilbert.  (!<•  Dorât. 
17SI  Naissance  do  Brifaut. 

—  Mort  do  l'abbé  Poulle.doTurgot. 

1782  Naissance     dc^    Millevoye ,   do 

Lamennais,  do  B.  de  Barante. 

—  Mort  do  1  abbé  de  Prades. 

—  Confessions,  ilo  Rousseau  (pos- 

tliunios). 

—  Le  Tableau  de  Paris,  do  Alorcier 

(1782-1788). 

—  Les  Jardins,  do  Dolillo. 

1783  Mort  du  P.  Elisée,  '\r  d'Alem- 

bert,  do  M""  d'Épinay. 

—  Le  roi  Lear,  do  Ducis. 

1781  Mort  do  Lefranc  de  Pompignan, 

de  Diderot,  ilo  l'abbé  Bexon. 

—  Macbeth,  do  Ducis. 

—  Le  Maria f/e  de  Fii/aro,  de  Beau- 

marchais. 

—  Etudes  de  la  nature,    ùo    Ber- 

nardin de  Saiiit-I'icrro. 
1781)  Naissance  de  de  Broglie. 

—  Mort  do  La  Chalotais,  do  Gué- 

neau    de    Montbeillard,     do 
Thomas,  do  Mably. 
I78G  Naissance  d'Arago. 

—  Mort  de  Frédéric  H. 

—  Philoctète,  do  La  Harpo. 

1787  Naissance    (h;  M Desbordes- 

Valmore,  do  Guizot. 

—  Éléjnents  de  littérature,  de  Mar- 

montel. 

—  Nouveaux  mémoires,  de  Beau- 

marchais. 

1788  Naissance  do  Cormenin. 

—  Mort  de  Buffon,  do  Gerbier. 

—  Paul  et  Vi/v/j/uc,  di!  Bernardin 

de  Saint-Pierre. 

—  Voi/af/e  du  jeune  Anacharsis  en 

Grèce, ào  l'abbé  Bartliolemy. 

—  Lettre  sur  les  écrits  et  le  carac- 

tère de  J.-J.     Housseau  .  de 
M""  de  StaGl. 
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1789  Mort  de  d'Holbach. 

—  Charles  IX  ou.  tu  SuitU-Bfirtlir- 

lemy,  do  M.  J.  Chéiiicr. 

1790  Naissance    de    Lamartine,   de 

Berryer,  de  Villemain. 

—  Mort  de  l'abbé  de  Beauvais. 

—  Li'  Philinte  lie  Moticre,  do  Fabre 

d'Églantine. 

1791  Naissance  de  Scribe. 

—  Mort  de  Ruhlière.  de  Mirabeau. 

—  La    Mère   coupable ,   de  Beau- 

marchais. 

1792  Naissance  de  V.  Cousin. 

—  Othello,  de  Ducis. 

—  Fables,  de  Florian. 

—  La     Chaumière    inilieiine  , 

Bernardin   de    .Saint-Pierre. 

1793  Naissance     de    Casimir    Dela- 

vigne. 

—  Mort  du  P.  Nonnotte,   de  Ver- 

gniaud,  de  Barnave. 
1791  Naissance  de  Flourens. 

—  Mort    de     Rolland .  do  Males- 

herbes.  de  Condorcet.  île  Vicq 
d'Azyr.  du  cardinal  de  Bernis, 
d'A.  Chénier.  de  Boucher,  de 
FloriEui,  de  Chamfort,  de  Ca- 
mille Desmoulins,  de  Fabre 
dÉglantine. 


179 i-   Voyar/e  autour  de  ma  chuiubre. 
d(!  X.  de  Maistre. 

1795  Naissance    du  P.  de  Ravignan, 

d'Augustin  Thierry. 

—  Mort  de  l'abbé  Barthélémy. 

1796  Naissance    de    J.    Reboul .    de 

Jouffroy,  de  Mignet. 

—  Mort  de  l'abbé  Baynal. 

—  Considérations  sur  la  France, 

de  J.   de  Maistre. 

—  Fables,  de  Mancini-Nivernois. 

1797  Naissance  d'Alfred  de  Vigny,  de 

Vinet,  <le  Thiers. 

—  Mort  de  Torné,  de  Sedaine. 

—  Epîlre  à  ta  Calomnie,  de  M.  J. 

Gliénier. 

—  Essai  sur  les  révolutions  ancien- 

nes et  modernes,  de  Chateau- 
briand. 

1798  Naissance  de  Michelet,  de  Du- 

faure. 

—  Mort  du  duc  de  Mancini-Niver- 

nois. 

1799  Naissance  de  H.   de  Balzac,  de 

Tœppfer. 

—  Mort   de  Marmontel,  de  Beau- 

marchais. 

1800  Mort  de  Daubenton. 

—  LUtomme  des  Champs, àeDoWWn. 


XIX"  SIECLE 


180t   Naissance      do      Saint  -  Marc- 
Girardin. 

—  Mort  de  Rivarol. 

—  Correspondance  littéraire,  de  La 

Harpe. 

—  Atala,  de  Chateaubriand. 
1803  Naissance  de  Victor  Hugo,  de 

Lacordaire. 

—  Génie  du  Christianisme,  de  Clia- 

teaubriand. 

—  Delphine,  de  M"""  de  Staël. 

1803  Naissance     d'Edgard     Quinet. 

d'Alex.  Dumas,  de  Mérimée. 

—  Mort  de  La  Harpe,   de  l'abbé 

Guénée,  de  Saint-Lambert. 

—  La  Pitié,  de  Delille. 

1804  Naissance  de  Sainte-Beuve,  de 

J.  Janin,  de  George  Sand. 

—  Mort  de  Necker. 

1805  Naissance  de  Barbier,  d'Alexis 

de  Tocqueville. 


180'i  Mort  de  Baculard  d'Arnaud,  do 
J.-J.  Garnier. 

—  René,  de  Chateaubriand. 

1806  Naissance  de  Brizeux, de  Nisard. 

—  Mort  de  Restif  de  La  Bretonne, 

de  Collin  d'Harleville. 

—  L' Imagination,  de  Delille. 

1807  Mort  de  Grimm ,  d'Écouchard- 

Lebrun. 

—  Corinne,  de  M""  do  Staid. 

1808  Naissance    de  Théophile    Gau- 

tier. 

—  Mort  de  Cabanis. 

1809  Naissance  de  Jules  Favre. 

—  Les  trois  rèijnes  de  la  nature,  de 

Ueliilo. 

—  Les  Mari ijrs.'h'.  Chateaubriand. 

1810  Naissance   d'Alfred  de  Musset, 

de  Montalembert.  d'Hégésippe 
Moreau.  de  M""^  Louise  Colet, 
d'Henri  Martin. 

.'M. 
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ISIU 


ISII 


1812 

1813 

1814 

1813 

1816 

1817 

1818 

1819 
1820 

1821 


Mort  (lo  Luce  de  Lnncival. 

De  l  Allemagne,  de  M"'"  do  Slaid. 

Tradurtion  de  Dap/iitis  et  CItloé, 

par  r.-L.  Courier. 
Naissancn  do  Louis  Blanc,  do 

J.  Sandeau. 
Mort  de  M.-J.  Chénier,  d'Esmé- 

nard. 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 

de  Chateaubriand. 
Histoire   des  Croisades,  do  Mi- 

chaud  (ISI 1-1822). 
Le  Lépreux  de  la  cité  d'ÀQste,  do 

X.  de  Maistre. 
Naissauce  de  Victor  de  Laprade. 
Mort   de  Clément  de   Dijon,  de 

Legouvé. 
La  Conve'-sation,  de  Delille. 
Nais.saiice  d' Autran. 
Mort  de  Delille. 
Nais.sance  de  Ponsard. 
Mort   de     Palissot,    du    prince 
de     Ligne,    de    Mercier,    de 
l'abbé   Aubert.  d.'   Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  Geoliroy. 
Naissance  <le  Labiche. 
Mort  du  marquis  de  Boufflers, 

de  Parny. 
Chansons  de    lîéranper   (l.Sl.")- 

18.33). 
Mort   de   Ducis,  de  Millevoye, 

de  Ginguené. 
Adolp/ip.do  Benjamin  Constant. 
Pamphlets,    do    Courier    (1810- 

lS2t). 
Mort    du    cardinal  Maury,   de 

M°"  de  Staël. 
Essai  sur  l'imlifférence  en  ma- 
tière de  reliijion  ,  de  Lamen- 
nais. 
Considérations  sur  les  principaux 
événements  de    la   Révolution, 
de  M""'  do  Staël  (posthumes). 
Les  Messéniennes,    de   Casimir 

Delavigne. 
Mort  de  l'abbé  Morellet. 
Œuores  d'.Vnilré  Cliéuier  (pos- 
thumes) (1819-1878). 
Du  pape,  de  .1.  de  Maistre. 
Naissance  d'Emile  Augier. 
Mort  de  de  Bonald.  de  Volney. 
Méditations  poétiques,    de    La- 
martine. 
Naissance    de    Baudelaire,    de 
Gustave  Flaubert. 


de 


du 


1521  Mort   do   Napoléon  I",  de  Fon- 

tanes,  de  J.  de  Maistre. 
-    Dix  uns  d'exil,  de  M'"''  de  Stai'l 

(posthume). 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg, i\o 

.1.  d(!  Maistre. 
De  l'Iùjlise   gallicane,  de  .1. 

Maistre. 

—  Discours  sur  les   Dévolutions 

globe,  do  Cuvier. 

1522  Naissance  de  H.  Murger. 

—  Odes    et    Ballades,    de    Vietoi' 

Hugo  (1822-182(i). 

—  Poésies,  d'Alfred  do  Vif^uy. 
ls;:i  Naissance  de  Th.   de  Banville. 

de  Th.  Barrière. 

—  Nouvelles  Méditations,   de   La- 

martine. 
~    Histoire  de  la    Dévolution  fran- 
çaise, de  Thiers  (1823-1827). 

—  Mémoires,  àe  Napoléon  l"''  (pos- 

thumes) (1823-1817). 

1824  Mort  de  Joubert,  de  Maine  de 

Biran. 

—  Histoire  de  la  Dévolution  fran- 

çaise, de  Mignet. 

—  Histoire  des  dues  île  Bourgogne, 

dcB.dc  I!;n"Uitc.  (1821-182G). 

1825  Mort  du  général  Foy,  de  P.-L. 

Courier,  de  Lacépède. 
Histoire  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands, 
d'.\u,L''ustin  Thierry. 
-  Les  Prisonniers  du  Caiiease,  la 
jeune  Sibérienne,  de  X.  de 
Maistre. 

1826  Poèmes   antiques    et   modernes, 

Cinq- Mars,  de  A.  de  Vigny. 

1827  Croinwell,  de  Victor  Hugo. 

—  Histoire  de  la  Bévolution  t/'A)!- 

p/e/erre,  deGuizot(1827-1828). 

1828  Naissance  d'Edmond  About. 

—  Mort  de  Picard,  de  François  de 

Neufchâteau. 

—  Harmonies  poétiques,  de  Lamar- 

tine. 

—  Cours    d'Histoire    moderne,    do 

Guizot  (1828-1830). 

—  Cours  de  littérature,   do   Ville- 

main. 

1829  Naissance  de  Prévost-Paradol. 

—  1"    édition    des  Mémoires,  de 

Saint-Simon  (posthumes). 

—  Harmonies    poétiques,    de    La- 

martine. 
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1S29 
1S30 


1831 


1832 


1833 


183J 


1833 


1836 


Les  Orientales,  do  Victor  Hugo. 

Mort  de  M™"  de  Genlis.  de  Ben- 
jamin Constant. 

Hernani,  de  Victor  Ilugo. 

Contes  (l'Espagne  et  d'Italie. 
d'Alt'rod  do  JMusset. 

Les  Feuilles  d'automne,  Marion 
Delonne,  Notre  Dame  de  Pa- 
ris, de  Victor  Hugo. 

Poésies  diverses,  d'A.  de  Musset. 

ïambes,  de  Barbier. 

Antony,  d'Alexandre  Dumas. 

Histoire  romaine,  de  Miclielet. 

Mort  de  Casimir  Périer,  de 
Cuvier. 

Zo»!s  AT,  de  Casimir  Delavigne. 

Le  Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo. 

Stella,  d'A.  de  Vigny. 

Le  Spectacle  dans  un  fauteuil. 
d'A.  de  Musset. 

Marie,  de  Brizeux. 

Indiana,  de  George  .Sand. 

Mortd'Andrieux,  de  Chénedollé. 

Les  Enfants  d'Edouard,  de  Casi- 
mir Delavigne. 

Lucrèce  Borym,  Marie  Tudor, 
de  Victor  Hugo. 

Histoire  de  France,  de  Michelet 
(1833-18ti7). 

Eugénie  Grandet,  d'Honoré  de 
Balzac. 

Histoire  de  France,  de  Henri 
Martin  (1833-l8;i'f). 

Mort  d'Arnault. 

Paroles  d'un  croyant,  de  La- 
mennais. 

Dix  ans  d'études  historiques, 
d'Augustin  Thierry. 

Le  père  Goriot,  d'H.  de  Balzac. 

André,  de  George  Sand. 

Les  Chants  du  crépuscule,  de 
Victor  Hugo. 

Servitude  et  grandeur  militaires. 
Chatterton,  d'A.  de  Vigny. 

Conférences  à  Notre-Dame,  du 
P.  Lacordaire. 

La  Démocratie  en  Amérique,  de 
de  Tocqueville.. 

LeLys  dans  la  vallée,  de Ba\zac. 

Mort  de  Raynouard,  d'Ampère. 

Jocelyn,  de  Lamartine, 

Confession  d'un  enfant  du  siècle, 
d'Alfred  de  Musset. 

Du  Vrai,  du  Beau,  du  liien,  de 
Victor  Cousin. 


1836 


1837 


1838 


1839 


1840 


1811 


1842 


18  43 


181 


1845 


1846 


Mauprat,  de  George  Sand. 
Mémoires   historiques,    de    Mi- 

gnet  (1830-1843). 
Mort  de  Laromiguiére. 
Les  Voix  intérieures,  de  Victor 

Hugo. 
Mort  d'Hégésippe  Moreau, 
Pensées  de  Joubertfpostliumes). 
La  chute  d'un  o.)ige,  de  Lamar- 
tine. 
Buy-Blas,  de  Victor  Hugo. 
Mort  de  Berchoux,  de  Michaud. 
Becueillements     poétiques ,     do 

Lamartine. 
Mlle  de  Belle- Isle.  d'.V.  Dumas. 
Mort  de  N.  Lemercier. 
Les  Bayons  et  les   Ombres,    de 

Victor  Hugo. 
Port-Boyal,   do    Sainte-Beuve 

(184U-I860). 
Becits   des  temps  mérovingiens, 

d'Augustin  Thierry. 
Colomba,  de  Mérimée. 
Esquisse    d'une  philosophie,  de 

Lamennais,  (1841-1 846). 
Monte- Christo,  d'Alex.  Dumas. 
Nouvelles  genevoises  deTœppt'er. 
Mort  de  Frayssinoùs,  de  Jouf- 

froy. 
Pensées  de.Jouhert (posthumes). 
Bapport    sur    les    Pensées     de 

Pascal,  de  V.  Cousin. 
Consuelo,  de  George  Sand. 
Mort  de  Casimir  Delavigne,  de 

Campenon. 
Les  Buryraves,  de  Victor  Hugo. 
Lucrèce,  de  Ponsard. 
Les  Jésuites,  de  Michelet. 
ï\Iort  de  Ch.  Nodier. 
Du  Prêtre,  de  la  femme  et  de  la 

famille,  de  ilichehit. 
Les    Trois  mousquetaires,    d'A. 

Dumas. 
Mémoires  sur  les  grands  jours 

d'Auvergne,  de  Fléchier{pos- 

thumes). 
François  le  Champi,  do  George 

Sand. 
Mort  d'Etienne,  de  Royer-Col- 

lard. 
Du  Peuple,  de  Michelet. 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire ,  do  Thiers  (184o-186i). 
Mort  do  Jouy,  de  Tœppfer. 
Les  Bretons,  de  Brizeux. 
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18  te  La  Mare  au  Diahi',  do  Goorgo 

Sand. 
1«W  Mort  de  Vinet. 

—  I/àtoire  des  Giroiiiliiis,  do  La- 

martine. 

—  Orainon     funèbre     du     gênerai 

Drouot,  du  Lacoi-daii'o. 

—  Histoire   de  la   liëvutution,    di^ 

Michelct. 

—  Histoire  de  la  /{évolution  fran- 

çaise, do  Louis  Blanc,  (1847- 
18G2). 
1818  Mort  de  Chateaubriand. 

—  La  petite  Fadette,  do  G.  Sand. 
iVti  Mémoires  d' outre-tombe,  de  Cha- 
teaubriand (■postli  unies). 

—  Confidences,  de  Lamartine. 
1830  Mort  <lHonoréde  Balzac. 

ISal  Nouvelles   coufideuces: .    do    La- 
martine. 

1852  Mort  de  Xavier  de  Maistre. 

—  Les  Châtiments AoXictor  Iliir^o. 

—  Poèmes  évangé/iques ,   do    La- 

prade. 

1853  Mort  d'Arago. 

—  lissai    sur   L'histoire    du    Tiers 

Etat,  d'.Vuirustiu  Tliierry. 

1854  Mort    do    Baour-Lormian,    de 

Lameimais. 
1856  Mort  d'Augustin  Thierry. 

—  Les   Contemplations,  do  Vietor 

Hugo. 

—  L'Oiseau,  de  Michelet. 

—  L'ancien  régime  et  la  Révolution, 

d'Alexis  de  Tocqueville. 

—  Comédies  et  proverbes,  d'Alfred 

de  Musset. 
185"  Mort  de  Brifaut,  de  Béranger. 
d'Alfred  de  Musset. 

—  L'Insecte,  de  Miclielet. 

1S5S  Mort    du   P.    de  RavigUcUi.    de 
Brizeux. 

—  Mémoires  pour   sei'cir  à    l'his- 

toire de  mon  temps,  de  Guizot 
(1858-1867). 

—  Li'Amour,  de  Michelet. 

1859  Mort   de   M""'-    Desbordes  Val- 
more,  d'Alexis  de  Tocqueville. 

—  La  Légende  des  siècles, de\i<:tor 

Iluiro. 


18.)9  /,((  Fi-uiui'-,  de  .Micludet. 
18G1  Mort  d'Eugène  Scribe,  d'Henri 
Murger.  de  Lacordaire. 

—  Lu  Mer,   àr  ^Lclieict. 
1862  i\Iort  de  Biol. 

—  /jCsMisérabli's,  de  Victor  Iluf^o. 
186.3  Mort  d'Alfred  de  Vigny. 

1861  Mort  do  Jean  Reboul. 

1866  Mort  de  Brugière  de  Barante. 

—  Les  trar<iillciirs  ili'  la  Mfr,  de 

Victor  Hugo. 

1867  Mort  do  Ponsard,  de  V.  Cousin, 

ili^  Villemaiu,  de  Flourens,  do 
Baudelaire. 

1868  Mort    de  Berryer,  du   vicomte 

de  Cormenin. 

—  La  Moi(l(ii/n.r,  (1<î  ^Holielot. 
1S69  Mort  do  Lamartine,  de  Sainte- 
Beuve. 

—  L'homme    gui    rit,    de    Victor 

Hugo. 
1870  iSIortdu  duc  de  Broglie,  d'Alex. 
Dumas,  de  Prévost-Paradol, 
(le  Mérimée. 

—  ISUisto'ireile  France  racontée  à 

mespcl'its  enfants,  de  Guizot 
(1870-1875). 

1872  Mort  do  Théophile  Gautier. 

1873  Mort  do  Saiut  Marc  Girardin. 

1874  Mort  de  Jules  Janin,  di;  Guizot, 

de  Michelet. 
1873  Mort  d'Edgard  Quinet. 

1876  Mort   de    M""  Louise  Colet,  de 

George  Sand. 

1877  Mort    il'Autran,  de  Montalem- 

bert,  de  Thiers,    de  Th.  Bar- 
rière. 

1880  Mort  de  Jules  Eavre,  île  Gus- 

tave Flaubert. 

1881  Mort  do  Dufaure. 

1882  Mort  de  Barbier,  de  Louis  Blanc. 

1883  Mort  do  Victor  de  Laprade,  de 

J.  Sandeau. 

1884  Mort    do    Mignet,     de    Henri 

Martin. 
1883  Mort  de  Victor  Hugo, d'Edmond 

About. 
ISSS  Mort  do  Nisard,  de  Labiche. 
1SS9  Murl  d'Emile  Augier. 
1891  Mort  de  Théodore  de  Banville. 
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